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PRÉFACE. 


Je  n'ai  point  encore  usé  du  privilège  qu'ont  les 
auteurs  de  clouer  une  préface  à  la  tête  de  leurs 
ouvrages.  Heureux  de  quelques  éloges,  rarement 
blessé  par  une  critique  éclairée  ,  je  livrais  mes 
comédies  au  public  avec  la  confiance  que  donne 
le  désir  d'un  succès  durable. 

Aujourd'hui,  par  intérêt  pour  un  art  que  j'ido- 
lâtre y  je  crois  devoir ,  au  sujet  de  ma  nouvelle 
pièce  ,  répondre  à  quelques  critiques  faites  de 
bonne-foi  paç  des  écrivains  estimables.  Si  je  me 
décide  à  opposer  à  leurs  jugements  mes  obser- 
vations ,  c'est  qu'elles  me  paraissent  fondées  sur 
des  règles  positives.  Quelque  bienveillants  que 
se  soient  montrés  mes  censeurs  ,  j'ai,  en  qualité 
d'auteur,  le  droit  de  n'être  pas  tout-à-fait  de  leur 
avis  au  sujet  de  certains  reproches  graves  qu^ils 
m'ont  faits.  Je  veux  parler  de  la  scène  des  parents 
au  3®  acte,  qu'on  appelle  êpisodique.  Je  ne  crois 
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pas  qu'elle  mérite  ce  nom;  et  j'espère  me  justifier 
à  cet  égard  en  prouvant  son  utilité. 

H  est  peut-être  peu  d'auteurs  qui  craignent 
plus  que  moi,  et  qui  aient  employé  moins  que 
moi ,  ces  personnages  parasites  dont  le  moindre 
inconvénient  est  de  distraire  du  sujet  principal 
l'altention  du  spectateur.  Autant  que  je  le  puis, 
je  restreins  le  nombre  de  mes  acteurs ,  et  je  cherche 
la  simplicité  dans  l'ordonnance  de  mon  drame. 
Cependant  plusieurs  journalistes  ont  trouvé  que 
dans  la  grande  scène  du  3^  acte^  les  parents  étaient 
nuisibles  à  l'action ,  puisque,  sans  déranger  le  plan , 
on  pouvait  les  supprimer.  Au  premier  coup-d'œil 
cette  observation  paraît  juste;  mais  on  n'a  pas  ré- 
fléchi que,  sans  la  présence  de  ces  deux  person- 
nages qui,  en  effet,  ne  sont  pas  liés  à  la  grande 
chaîne  de  l'intrigue,  Edmond  de  Rosenthal  ne 
pourrait  pas  lire  sa  lettre.  Ne  sait -on  pas  que 
cette  lettre  est  le  principal  moyen  de  l'ouvrage, 
et  que,  si  elle  n'est  pas  lue  publiquement,  elle 
ne  peut  avoir  aucun  résultat.  Cet  Edmond ,  afin 
de  fixer  l'attention  de  la  jeune  personne  ,  veut 
du  scandale;  et  comment  peut-il  le  produire,  s'il 
ne  provoque  un   éclat  devant  des    parents  éloi- 
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gnés  qui,  n'ayant  point,  comme  le  baron  et  la 
baronne ,  des  reproches  à  craindre  du  marchand 
de  Riga^  doivent  avoir  le  désir  et  le  droit  de  sa- 
voir le  motif  qui  le  fait  écrire.  Otez  Tétonne- 
ment  et  les  réflexions  de  ces  parents,  et  un  mot 
de  la  baronne  empêchera  l'effet  de  la  lecture  de 
la  lettre.  Leur  présence,  au  contraire  ,  augmente 
le  trouble  du  baron,  l'inquiétude  de  sa  femme, 
l'effroi  de  la  jeune  Emma,  et  rend  la  position  de 
tous  ces  personnages  plus  pénible  ou  plus  inté- 
ressante. Et  quand  même  la  présence  de  ces  deux 
parents  n'aurait  d'autre  avantage  que  d'ajouter  à 
l'intérêt  de  la  situation  ,  je  la  croirais  encore 
utile  :  en  règle  générale  ,  tout  personnage  qui 
facilite  le  jeu  des  ressorts  d'un  ouvrage  drama- 
tique, par  cette  seule  raison,  devient  nécessaire. 

Cette  vérité,  je  la  prouve  par  un  exemple  tiré 
du  grand  maître  de  la  comédie.  Madame  Pernelle, 
dans  le  Tartuffe  ,  ne  tient  aucunement  à  l'action 
principale,  elle  ne  paraît  qu'au  premier  et  au 
dernier  acte;  elle  ignore  ce  qui  s'est  passé  dans  la 
journée,  et  ce  n'est  qu'en  l'apprenant  qu'elle  ajoute 
à  l'intérêt  et  au  comique  de  la  pièce. 

Le  peu  d'action  du  i^  acte  a  offert  aussi  matière 
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à  la  critique.  Si  je  voulais  encore  m'appuyer  de 
Molière  ,  je  pourrais  trouver  une  réponse  dans 
son  chef-d'œuvre.  Tout  le  monde  sait  que  le  Tar- 
tuffe ne  paraît  qu'au  3^  acte,  et  qu'un  dépit  d'amour 
remplit  le  second.  Mais  comme  la  route  de  ce  grand 
homme  ne  peut  être  celle  de  tout  le  monde ,  dès 
le  pf  emier  acte ,  j'ai  cru  devoir  présenter  au  public 
mon  principal  personnage.  Il  était  de  mon  inté- 
rêt ,  avant  de  lier  fortement  mon  intrigue  ,  de 
l'offrir  sous  toutes  les  formes  qu«i  conviennent  à 
sa  jeunesse  et  à  son  genre  d'esprit.  En  environ- 
nant cette  jeune  fille  de  personnages  qui  ne  s'oc- 
cupent que  d'elle  pour  leurs  intérêts  ,  j'ai  trouvé 
plus  de  facilité  à  développer  la  mobilité  de  son 
caractère.  D'abord  c'est  la  naïveté  de  l'enfance , 
quelquefois  la  coquetterie  et  la  malice  d'une  es- 
piègle, et  toujours  la  candeur  de  l'innocence.  Je 
la  comparerais  volontiers  à  la  jeune  fille  qui  court 
et  cueille  des  fleurs  sur  les  bords  d'un  ruisseau; 
sur  la  rive  opposée,  des  voyageurs  admirent  sa 
grâce  et  sa  légèreté;  ils  l'aiment  déjà;  mais,  quelle 
est  leur  terreur  quand,  au  cri  d'effroi  qu'elle  jette, 
ils  découvrent  près  d'elle  un  horrible  serpent  !... 

Fri^dus ,  6  pueri ,  f agite  hinc  ,  latet  anguis  in  herba. 

ViRCiL.  Eclog.  m. 
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Il  était  donc  absolument  nécessaire ,  avant  de 
songer  à  éclairer  Emma  sur  le  danger  qui  la  me- 
nace, de  la  faire  bien  connaître,  de  développer 
aux  yeux  du  public  tout  le  charme  de  son  carac- 
tère, et  de  la  rendre  tellement  aimable  et  bonne 
qu'il  ne  fût  pas  un  seul  des  spectateurs  qui  ne 
désirât  l'avoir  pour  fille  ou  pour  sœur  :  cette 
condition  remplie ,  j'étais  certain  que  la  position 
d'Emma,  dans  les  derniers  actes,  deviendrait  tout- 
à-fait  dramatique. 

Le  dernier  reproche  que  l'on  m'a  fait  est  tombé 
sur  le  caractère  imparfait  de  ma  petite  dévote  ; 
caractère  beaucoup  trop  annoncé  pour  son  peu 
d'importance.  Ceux  qui  ont  étudié  l'art  du  théâtre 
s'apercevront  facilement  que  j'avais  donné  plus 
d'étendue  à  ce  personnage;  mais  que  la  crainte 
de  blesser  certaines  âmes  timorées ,  et  de  trop 
entrer  dans  le  sujet ,  m'a  forcé  de  réduire  le  rôle 
à  ce  qui  est  indispensable.  Si  cette  partie  de  la 
pièce  offre  une  juste  matière  à  la  critique ,  ce  dé- 
faut se  trouve  compensé  par  quelques  avantages  : 
le  premier  est  d'offrir ,  en  perspective  il  est  vrai , 
l'un  de  ces  caractères  bien  communs  dans  le 
monde  ,  une  fausse  dévote  acariâtre , 
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a fatiguant  notre  enfance 

«  De  devoirs  puérils ,  de   soins  minutieux.   » 

qui  pourrait  être  aussi  le  sujet  d'une  grande  co» 
médie.  Ne  pouvant  le  développer ,  j'ai  dû  l'indi- 
quer ,  puisque  la  présence  de  ce  pieux  tyran  ac- 
croît l'intérêt  du  récit  d'Emma,  au  4^  acte.  Le  se- 
cond avantage ,  d'augmenter  la  famille ,  de  varier 
ses  caractères,  et  de  prouver  encore 

«  Qu'il  est  avec  le  ciel  des  accommodements.  » 

Le  troisième  est  de  me  dispenser  d'employer  un 
personnage  subalterne ,  étranger  à  la  famille. 
J'avais  à  faire  rougir  les  maîtres ,  je  devais  écar- 
ter les  valets. 

Voilà  les  réponses  que  j'adresse  à  mes  critiques 
éclairés  et  bienveillants,  non  pour  leur  prouver 
qu'ils  ont  eu  tort ,  mais  pour  leur  faire  connaître 
les  ressources  que  j'ai  cru  trouver  dans  le  plan 
que  j'ai  adopté. 

Quant  aux  journalistes  qui  insultent  au  lieu 
d'instruire ,  qui  mentent  à  leur  conscience  comme 
au  public ,  qui  jugent  un  ouvrage  dramatique 
comme  une    action  révolutionnaire  ,    et  qui   ne 
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voient  dans  ceux  qui  l'applaudissent  que  des  sots 
et  des  méchants ,  je  n'ai  rien  à  leur  répondre. 

Ces  hommes,  dont  on  connaît /e.y  talents  y  le  bon 
toi}  et  les  bonnes  mœurs ^  grâce  à  leur  caractère , 
n'ont  plus  le  pouvoir  d'outrager;  et  telle  est  main- 
tenant leur  réputation ,  qu'il  n'est  pas  un  homme 
de  lettres  qui  ne  se  crût  déshonoré  de  leurs  éloges. 
Ces  protecteurs  des  vices  privilégiés  prétendent 
qu'ils   n'ont  jamais  connu  les  modèles   de  mes 
tableaux;  ah!  combien  je  punirais  ceux  dont  ils 
veulent  défendre  la  cause  avec  tant  de  bonne-foi, 
si  je  leur  prouvais,  par  des  exemples  tirés  de  l'his- 
toire, qu'il  n'est  peut-être  pas  une  cour  où  l'in- 
nocence n'ait  été  sacrifiée  à  l'ambition  d'une  famille 
par  des  chevaliers   complaisants.   Si    de   grands 
seigneurs  ont  avoué  publiquement  cette  perversité 
de  mœurs,  elle  a  dû  s'étendre  à  des  rangs  moins 
élevés;  et  dès  qu'un  vice  peut  devenir  général, 
et   qu'il  peut  être  châtié  sans  blesser  les  conve- 
nances, il  est  du  domaine  de  la  comédie. 

Je  sais  qu'il  est  des  portraits  qu'un  peintre  doit 
craindre  d'exposer  aux  yeux  de  la  multitude;  leur 
laideur  repoussante  nous  forcerait  à  mépriser 
l'espèce  humaine  :  aussi  n'essaierai-je  jamais  d'of- 
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frir  au  public  ces  hommes  sans  pudeur ,  vils  in- 
struments des  partis;  qui  n'ont  acquis  de  célébrité 
que  par  leur  audace  et  leur  bassesse  ;  qui  s'enor- 
gueillissent de  leurs  trahisons,  comme  on  s'ho- 
nore d'une  vertu  ;  qui  défendent  aujourd'hui  les 
nobles  contre  les  épigrammes  d'une  comédie ,  et 
qui ,  naguères ,  aimés  contre  le  malheur ,  deman- 
daient leurs  têtes  du  haut  d'une  tribune. 
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Personnages.  Acteurs. 

Le  baron  de  ROSENTHAL.  MM.  Michelot. 

La  baronne  de  ROSENTHAL,  sa  femme.  M"*  Leverd. 
Mad.  BRIGITTE,  sœur  de  la  baronne.  M"'' Régnier. 
EMMA  de  ROSENTHAL,  nièce  du  baron 

etfille  du  major  de  Rosenthal,  orpheline.  M^^*  Mars. 
EDMOND    DE    ROSENTHAL,    frère    du 

baron ,  sous  le  nom  de  Francbourg.  Damas. 

CHARLES  DE  ROSENTHAL ,  fils  d'Edmond.  Armand. 
Le  chevalier  de  FLORELLL  Devigny. 

Une  Présidente.  M"*  Dupont. 

Un  Conseiller.  St.-Eugène. 

Un  domestique.  Faure. 

La  scène  est  dans  une  petite  "ville  d Allemagne. 

Nota.   Les  acteurs  sont  places  au  théâtre  comme  en 
fête  de  chaque  scène ,  le  premier  a  la  droite  de  Facteur. 
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LA 

FILLE  D'HONNEUR, 

COMÉDIE. 
ACTE    PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 

EDMOND  seul,  assis, 

JJ'attendre  si  long- temps,  ma  foi,  j'ai  de  l'humeur! 
On  voit  bien  que  mon  fils  est  chez  un  grand  seigneur; 
En  a-t-il  pris  déjà  le  ton,  le  caractère? 
S'il  ne  vient  pas,  je  vais. . .,. 

SCENE  II. 

CHARLES,  EDMOND. 

CHARLES. 

Eh!  quoi,  c'est  vous,  mon  père  1' 

EDMOND. 

Moi-même,  mon  enfant;  embrassons- nous  d'abord; 
Et  puis  je  vais  tâcher  de  te  gronder  bien  fort. 
Tja  Fille  d'honneur^  3^  édit.  t 
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CHARLES. 

Combien  je  suis  ravi  ! . .  . 

EDMOND. 


Mais  je ... . 

Non  ! 


Moi,  je  suis  en  colère. 

C  HARLES. 
E  D  m;  O  N  D. 


CHARLES. 

Le  plaisir. ... 

EDMOND. 

Ahî  vous  aurez  beau  faire. 
Tu  m'écris  à  Berlin  que  tu  me  rejoindras  ; 
J'attends  huit  jours  monsieur,  et  monsieur  ne  vient  pas. 
Une  lettre  m'apprend  qu'il  s'est  fait  secrétaire, 
Et  de  son  oncle  encor  !  quel  est  donc  ce  mystère  ? 
Un  tel  déguisement  ne  me  dit  rien  de  bon. 

CHARLES. 

Mais  autrement  pouvais-je  entrer  chez  le  baron  ? 

Ne  connaissez-vous  pas  la  haine  ridicule 

Que  chacun  a  pour  vous,  qu'on  montre  sans  scrupule... 

Ah!  si  vous  pouviez  voir  cette  famille-là  !.  .  . 

On  vous  appelle  ici  le  marchand  de  Riga. 

EDMOND. 

Je  le  suis. 

CHARLES. 

Le  baron  n'est  -  il  pas  votre  frère  .^* 

EDMOND. 

Nous  sommes  tous  les  deux  enfants  du  même  père. 


ACTE  ï,  SCÈNE  IL  \ 

<JHARL£S. 

Pourquoi  donc  avec  vous  prendre  un  ton  de  mépris  ? 

EDMOND. 

C'est  l'effet  d'un  orgueil.  . .  que  tu  n'as  pas,  mon  fils. 

CHARLES. 

Que  je  n'aurai  jamais. 

E  DMON  D. 

J'en  accepte  l'augure. 
Chez  tes  nobles  parents  c'est  un  mal  de  nature. 
Prends-y  garde.  Bientôt  tu  vas  être  un  seigneur, 
Et  des  droits  de  mon  sang  devenir  possesseur. 

CHARLES. 

Que  dites-vous?  Le  sort  dans  une  illustre  race, 
Je  le  sais,  de  mon  père  avait  marqué  la  place; 
Mais  je  sais  bien  aussi  qu'un  hymen  inégal 
Le  priva  de  son  rang  et  lui  devint  fatal  ; 
Qu'il  fut  pour  cet  hymen  banni  de  sa  patrie; 
Et  que  dans  la  misère  il  ei\t  fini  sa  vie , 
S'il  n'eût  par  son  courage  et  d'honnêtes  travaux 
Reconquis  sa  fortune. 

EDMOND. 

Oui;  mais  pour  mon  repos, 
Et  pour  te  préserver  de  l'orgueilleux  délire , 
Cause  de  mon  malheur,  je  n'ai  pas  dû  te  dire 
Qu'étant  déshérité ,  mes  biens,  mon  rang,  perdus, 
A  l'aîné  de  mes  fils  devaient  être  rendus. 
Que  mon  père,  excité  par  le  major  mon  frère, 
Qui  voulait  de  mes  biens  devenir  légataire. 
Me  força  pour  jamais  de  vivre  en  d'autres  lieux , 
Avec  le  digne  objet  d'un  amour  malheureux. 

i , 
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Cependant  son  courroux  ,  peut-être  légitime, 
Ne  vit  pas  tout-à-fait  ma  faute  comme  un  crime  : 
Il  te  légua  mes  biens ,  et,  je  t'en  fais  l'aveii , 
Les  honneurs  d'un  grand  nom,  auquel  je  tiens  fort  peu  ; 
lËjtj  pour  mieux  assurer  sa  volonté  dernière, 
Le  prince  consentit  d'être  dépositaire 
Ainsi  qu'exécuteur  de  l'acte  respecté , 
«Qui  te  rend  tous  mes  droits  à  ta  majorité. 

CHARLES,  ai^ec  Joie, 
Quoi ,  je  suis  possesseur  ? . . . 

EDMOND. 

Oui,  d'une  seigneurie 
Et  du  titre  de  comte. 

CHARLES. 

O  bonheur  de  ma  vie  t 

EDMOND. 

Tes  transports ,  mon  cher  fils. . . . 

CHARLES. 

Sont,  je  le  sais,  très-fous; 
Mais  je  suis  si  content. 

EDMOND. 

Tu  me  mets  en  courroux  ! 

CHARLES. 

Je  vais  être  un  seigneur  ! 

EDMOND. 

Mais  veux-tu  bien  te  taire. 
Vous  êtes  orgueilleux,  monsieur  le  secrétaire, 

CHARLES. 

Je  puis  me  rendre  alors . . . 
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EDMOND, 

Mais  où  donc? 

CHARLES. 

A  la  cour. 
Et  je  pourrai  parler, . . 

EDMOND. 

De  quoi? 

CHARLES. 

De  mon  amour. 

EDMOND. 

Heim  ? 

CHARLES. 

Voilà  le  secret  que  je  devais  vous  dire. 
C'est  une  passion,  ou  plutôt  un  délire! 
Je  puis  auprès  d'Emma  faire  éclater  mes  feux , 
Et  par  de  tendres  soins  mériter  d'être  heureux. 

EDMOND. 

Allons,  mon  pauvre  Charle  a  perdu  la  cervelle. 
Quelle  est  cette  Emma?  dis. 

CHARLES. 

Elle  est  sage,  elle  est  belle , 
Elle  a  beaucoup  d'esprit,  toujours  de  la  gaîté  ; 
A  la  grâce  elle  unit  la  sensibilité. 

EDMOND. 

Son  père? 

CHARLES. 

Est  mort. 

EDMOND. 

Serait-ce?,  .  . 
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CHARLES. 

Oui,  c'est  notre  orpheline» 
La  fille  du  major,  enfin  c'est  ma  cousine. 

EDMOND. 

La  fille  de  celui  qui  causa  mon  malheur. 
Ma  nièce  !  Je  voulus  devenir  son  tuteur  : 
Le  baron  repoussa  mon  offre  généreuse  ; 
Moi ,  je  ne  répondis  à  cette  an^e  orgueilleuse 
Qu'en  envoyant  bien  vite  une  somme  d'argent 
Pour  faire  à  l'orpheline  un  sort  indépendant. 
Elle  ne  doit  pas  être  à  charge  à  sa  famille, 
Si  le  noble  tuteur  de  cette  jeune  fille 
A  su  fidèlement  placer  ses  revenus. 
Sa  dot  doit  bien  monter  à  trente  mille  écus. 
C'est  peu ^  mais  le  baron,  en  insultant  son  frère 5 
Me  priva  du  plaisir  de  la  traiter  en  père. 
On-  prit  bien  mon  argent  ;  mais  on  me  rejeta  : 
Et  ce  fut  un  malheur  pour  cette  pauvre  Emma. 
En  la  connaissant  plus ,  j'aurais  fait  davantage  \ 
Et  j'aurais  eu  de  moins  le  chagrin  de  l'outrage. 

CHARLES. 

Comî)ien  vous  m'étonnez  î  Ici  l'on  dit  pourtant 
Que  notre  Emma  n'a  rien,  mais  rien  absolument^ 
Puis  ,  on  assure  encor  que ,  malgré  l'apparence , 
Le  baron  5  son  tuteur,  touche  à  sa  décadence  ; 
Que,  grâces  à  sa  femme,  il  est  très-obéré; 
Que ,  sans  rien  consulter,  elle  tranche  à  son  gré  > 
Et  qu'enfin  le  baron,  faible  par  caractère, 
Vient  d'être  ruiné  par  cette  épouse  altière.  ^ 
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EDMOND. 

Si  madame  en  effet  gouverne  la  maison, 

Je  crains  tout  pour  la  dot;  mais  j'en  aurai  raison. 

De  sa  faiblesse  au  moins  je  dois  punir  mon  frère. 

CHARLES. 

Son  désastre  prochain  s'annonce  sans  mystère  ; 
Par-tout  on  me  l'a  dit;  ce  qui  le  prouverait, 
C'est  un  air  d'embarras  dans  tout  ce  qui  se  fait; 
On  se  parle  tout  bas,  chacun  court  et  s'agite  : 
Tantôt  c'est  le  baron  qui  fait  une  visite , 
Après,  c'est  la  baronne.  .  .  enfin  jusqu'à  sa  sœur, 
Soumise  avec  orgueil,  hautaine  avec  douceur, 
Qui  damne  beaucoup  moins  d'un  zèle  charitable 
De  nos  pauvres  humains  la  race  abominable  : 
Je  ne  sais  ce  que  c'est;  mais  on  éprouve  ici 
Un  grand  événement  qui  donne  du  souci. 
Il  n'est  dans  la  maison  que  ma  jeune  cousine 
Qui  gaîment  se  prépare  au  sort  qu'on  lui  destine. 
Elle  se  réjouit  de  quitter  son  tuteur.  * 

EDMOND. 

Mais  où  va-t-elle  donc.f^ 

CHARLES. 

Comme  fille-d'honneur, 
Elle  va  demeurer  auprès  de  la  princesse. 

EDMOND. 

Comment!  on  l'a  choisie? 

CHARLES. 

Elle  en  est  dans  l'ivresse. 

EDMOND. 

Ah! 
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CHARLES. 

L'on  suppose  ici  que  de  vivre  à  la  cour 
Est  un  grand  avantage. 

EDMOND. 

Oui,  c'est  selon  le  jour 
Sous  lequel  on  voit  tout. 

CHARLES. 

Chacun  la  complimente , 
Recherche  sa  faveur;  et  même  on  la  tourmente. 
Moi,  je  ne  sais  pourquoi,  je  tremble  à  son  départ... 
Je  n'ai  pas  dans  ma  lettre  osé  vous  faire  part 
D'un  soupçon ...  ;  mais  j'étais  fâché  de  votre  absence. 

EDMOND. 

Ce  soupçon ,  quel  est-il  ?  Tu  gardes  le  silence  ? 

CHARLES. 

Une  fois  à  la  cour. .  .  le  prince  qu*on  chérit 
Unit  à  la  bonté  le  plus  aimable  esprit.  .  . 
Le  monde  à  ce  sujet  déjà  le  calomnie. 

EDMOND. 

Elle  est  bien  y  ta  cousine  "^ 

CHARLES. 

Ah!  dites  donc  jolie! 

EDMOND. 

Et  de  l'esprit  ? 

CHARLES. 

Beaucoup;  mais  vif,  indépendant» 

EDMOND. 

Son  caractère? 

CHARLES. 

Est  bon,  et  sur-tout  prévenant  : 
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C'est  un  mélange  heureux  de  raison,  de  folie, 
De  sensibilité,  d'aimable  étourderie  ; 
Elle  rit,  elle  pleure,  et  presqu'au  même  instant; 
C'est  un  petit  démon ,  après ,  c'est  un  enfant 
Repentant  et  soumis ,  dont  lame  franche  et  pure 
N'a  rien  reçu  de  l'art,  et  tout  de  la  nature. 

EDMOND. 

Tu  la  peins  en  amant.  .  .  Comment  peux-tu  savoir?.  . . 

CHARLES. 

Oh  !  j'ai  l'occasion  bien  souvent  de  la  voir  : 

Dans  moi  seul  elle  a  mis  toute  sa  confiance. 

Ses  aimables  secrets  sont  ceux  de  1  innocence, 

Que  l'on  a  fait  sortir  des  plus  gothiques  tours 

Du  plus  vieux  des  châteaux,  pour  vivre  dans  les  cours. 

Point  d'orgueil,  point  de  ton  :  sans  être  familière , 

Elle  agit  avec  moi,  mais...,  comme  avec  son  frère. 

Vous  ne  m'écoulez  plus. 

EDMOND,  a  lui-même. 

Pour  un  ambitieux. . . 

CHARLES. 

Qui  vous  fait  donc  rêver  ? 

"EUMO^n^  de  même. 

11  n'est  rien  de  honteux. 
Qu'importe  le  moyen ,  pourvu  qu'il  réussisse. 
Il  croit  qu'en  s'y  livrant  il  ennoblit  le  vice  ; 
Et  ne  rougit  pas  même,  au  sein  de  la  grandeur, 
Des  honneurs  achetés  du  prix  de  son  honneur. 
La  famille  autrefois  était  dans  la  disgrâce  ; 
Et  je  vois  qu'à  la  cour  elle  a  repris  sa  place. 
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Sans  raison ,  sans  motif.  Une  telle  faveur 
Est  Teffet  d'un  amour,.. 

CHARLES. 

Mon  père ,  quelle  horreur  ! 

EDMOND. 

Je  dois  à  mes  chagrins ,  à  mon  .expérience , 

Du  cœur  des  courtisans  la  triste  connaissance. 

On  sait  que  ces  messieurs  ont  un  code  pour  eux: 

Ce  qui  pour  des  bourgeois  serait  bas  et  honteux 

Passe  chez  certains  grands  pour  une  honnête  intrigue. 

Oui,  d'illustres  amours  l'histoire  trop  prodigue 

Te  convaincra  bientôt  que  le  vice  honoré 

Pour  monter  aux  grandeurs  est  souvent  un  degré, 

CHARLES. 

O  fatale  clarté! 

EDMOND. 

Crains  qu'elle  ne  t*égare. 
Si  de  ces  vils  traités  l'exemple  n'est  pas  rare, 
Et  si  l'ambition  les  signa  sans  pudeur, 
Ils  furent  quelquefois  rejetés  par  l'honneur. 

CHARLES. 

Et  votre  frère  aurait 

EDMOND. 

Sans  doute ,  je  m'abuse. 

Calme-toi;  c'est  à  tort  peut-être  que  j accuse 

Si  mes  .^oupçons,  mon  fds,  étaient  sans  fondement 

Je  veux  dans  la  maison  épier  le  moment.... 

Et  savoir  par  Emma  le  moyen  dont  on  use 

Bon  ;  pour  y  parvenir,  je  me  sers  de  .ta  ruse; 
Trois  heures  vont  suffire  au  plus  pour  m'éclairer. 
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Dans  le  cœur  du  baron  je  saurai  pénétrer. 
Il  se  laissera  prendre  à  mon  adroit  langage  ; 
Il  ne  peut  reconnaître  un  trait  de  mon  visage, 
Puisqu'il  était  enfant  lorsque  je  suis  parti. 
Je  puis  donc  sans  danger  te  venir  voir  ici  ; 
Sous  un  nom  emprunté  tu  t'es  fait  secrétaire  ; 
Eh  bien,  dans  la  maison  tu  présentes  ton  père; 
Et  je  promets  alors,' une  fois  introduit, 
De  sauver  la  vertu  sans  scandale  et  sans  bruit. 

C  H  A  RLES. 

Ah  !  ce  plan  me  ravit  î  Eh  mais ,  je  crois  entendre... 

EDMOND. 

Et  qui  donc  ? 

c  HARLES. 

Mon  Emma. 

EDMOND. 

Quoi ,  si  matin ,  se  rendre 
En  ce  salon  ? 

CHARLES. 

On  a  des  prétextes  divers  : 
Un  jour,  c'est  pour  un  livre,  un  autre  pour  des  vers, 

EDMOND. 

Cest  très-bien,  et  je  vois,  d'après  son  caractère, 
Que  par  elle  bientôt  je  saurai  le  mystère. 
C'est  une  enfant  qui  doit  aimer  fort  à  jaser, 

CHARLES. 

Avec  vous  elle  aura  du  plaisir  à  causer. 

Elle  est  si  confiante Ah!  mon  père,  c'est  elle! 

EDMON  D. 

Dis-moi  donc  qur  je  suis  et  comment  je  m'appelle  ? 


12  LA  FILLE  D'HONNEUR 

CHARLES. 

Oui ,  VOUS  allez  la  voir. 

EDMOND. 

Mais  mon  nom? 


CHARLES. 


EDMOND. 

Mon  état? 


De  Francbourg. 


CHARLES. 

Commerçant. 

EDMOND. 

Mon  pays  ? 

CHARLES. 

De  Hambourg. 

SCÈNE   III. 
EMMA,  CHARLES,  EDMOND. 

EMMA.  (Elle  sort  d^un  appartement  a  droite  de  V acteur.) 

C apercevant  Edmond.  ) 

Ah!  Charles,  je  venais monsieur,  je  vous  salue. 

EDMOND. 

Pardon,  mademoiselle...  («joarifj  Oh  !  comme  elle  est  ëmue! 

EMMA,  embarrassée  ^  un  papier  a  la  main. 

Ce  sont  encor  des  vers;  j'ai  dû  les  apporter... 
Vous  êtes  en  affaire,  et  je... 

CHARLES. 

Daignez  rester, 

EDMOND. 

L'aspect  d'un  étranger  peut-être  ici  vous  gêne? 
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Mais  vous  excuserez  le  motif  qui  m'amène. 
J'arrive,  et  je  venais  pour  embrasser  mon  fils. 

EMMA,  vivement. 
Quoi!  monsieur;  vous  seriez 

CHARLES. 

Le  meilleur  des  amis  : 
Et  le  plus  tendre  père. 

EMM  A  ,  passant  au  milieu. 

Eh  bien  !  je  vous  assure 
Qu'on  vous  reconnaîtrait  d'abord  à  la  figure  ; 
Vous  avez  certain  air  d'esprit  et  de  bonté 
Qui  m'eût  fait  deviner  bientôt  la  parenté. 

CHAULES^  a  part. 
Charmante  ! 

EDMOND,  a  part. 
C'est  mon  fils  qui  me  vaut  sa  louange. 

EMMA. 

Mais  je  dois  vous  laisser. 

CHARLES. 

Non,  non. 

EMMA. 

(A  Charles. j  Je  VOUS  dérange. 

Vous  avez  avec  moi  je  ne  sais  quel  maintien  ! 
Vous  n'osez  me  parler!  monsieur,  ce  n'est  pas  bien. 
Je  vois  trop  le  motif  qui  vous  rend  si  timide , 
A  vous  le  reprocher  votre  air  froid  me  décide. 
Sans  doute,  vous  croyez  qu'en  vivant  à  la  cour 
J'oublîrai  mes  amis,  et  dès  le  premier  jour  ? 
Grâce  au  ciel  !  je  n'ai  point  ce  mauvais  caractère  ; 


i4  LA   FILLE    D'HONNEUR. 

Je  ne  serai  jamais  inconstante,  ni  fi  ère  : 
La  fierté,  je  le  sais,  est  un  vilain  défaut. 

EDMOND. 

C'est  quelquefois  celui  de  nos  gens  comme  il  faut. 

EMMA,  açec  chagrin. 
Non,  ce  n'est  pas  le  mien  ;  et  je  sais  par  moi-même 
Tout  ce  qu'on  fait  souffrir  par  un  orgueil  extrême. 

f  légèrement.  J 

Mais,  de  grâce  ,  messieurs,  laissons  cet  entretien. 
De  tous  mes  cliers  parents  je  ne  vous  dirai  rien. 
A  l'aspect  du  bonheur  aisément  tout  s'oublie. 

EDMOND,  finement. 
Vous  fûtes  malheureuse  en  commençant  la  vie  ? 

EMMA. 

Jamais,  par  mon  tuteur;  mais.  .  .  causons  plus  gaîment 
De  moi,  de  vo^e  fiis,  d'un  établissement. 

CHARLES,  riant. 
Vous  voulez  me  placer  ^ 

EMMA. 

Oui,  la  princesse  est  bonne, 
Et  je  puis  obliger  par  l'emploi  qu'on  me  donne. 
J'appellerai  sur  lui  les  biens  et  les  honneurs  : 
C'est  qu'il  sera  très-bien  parmi  nos  grands  seigneurs. 

EDMOND. 

Pour  mon  Charles,  d'abord,  je  vous  en  remercie, 

EMMA. 

Mais  je  dois  le  servir,  si  je  suis  son  amie. 
11  ne  vous  a  pas  dit  que  je  viens  le  malin 
Causer  de  lui,  de  moi,  de  tout  le  monde  enfin. 
Votre  fils  a  séduit  jusques  à  la  baronne; 
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Elle  oublie  avec  lui  son  auguste  personne; 

Elle  parle  bien  moins  de  ses  seize  quartiers, 

Et  du  mépris  qu'elle  a  pour  tous  les  roturiers  ;  " 

Et  madame  Brigitte,  une  sœur  de  ma  tante, 

Que  l'on  dit  un  peu  prude,  et  même  un  peu  méchante, 

Qui,  d'un  air  patelin  ,  lui  montre  des  égards  j 

Ce  sont  de  petits  soins,  de  doucereux  regards; 

C'est  pour  le  convertir  et  l'arracher  au  monde.  ,  . 

Ah  !  sur  notre  crédit  que  votre  espoir  se  fonde  ; 

Car  je  puis  assurer ,  vous  en  serez  témoin , 

Que,  protégé  par  moi,  le  jeune  homme  ira  loin. 

EDMOND. 

Oh  !  je  n'en  doute  pas. 

CHARLES. 

Combien  elle  est  aimable  ! 
EMMA,  ai^ec  un  air  mutin. 
Des  plus  vastes  projets,  moi,  je  me  sens  capable. 
J'ai  dans  le  caractère  un  peu  de  fermeté. 

EDMOND. 

Oui ,  je  vous  crois  terrible  ! 

EMMA,  riant. 

Oh  !  non  ,  en  vérité; 
Mais  depuis  quelque  temps  je  suis  très-résolue, 
Et  j'ai  peur  d'être  un  jour  une  femme  absolue. 
C'est  la  faute  pourtant  de  monsieur  le  baron  : 
On  a  commencé  tard  mon  éducation  ; 
Et  le  peu  que  je  sais  n'est  dû  qu'à  la  visite 
Que  nous  fit  par  hasard  un  homme  de  mérite  ; 
Mais  Charles  le  connaît? 
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CHARLES. 

Qui  donc  ? 

EMMA. 

Ce  chevalier 
Qu'on  nomme  Florelli. 

CHARLES. 

Qui  !  cet  aventurier  ! 
Ce  Florentin  connu ,  bouffon  de  la  princesse  ; 
Qui,  pour  la  complaisance  ayant  pris  la  bassesse, 
Flatteur  de  son  métier  ,  charlatan  effronté , 
Le  valet  des  valets  des  gens  de  qualité  j 
Qui  vous  presse  les  mains ,  puis  vous  embrasse  encore , 
Et  du  titre  d'ami  par-tout  vous  déshonore. 

EMMA. 

En  effet ,  en  entrant ,  il  loua  ma  beauté  , 

Ma  grâce,  ma  noblesse,  et  ma  naïveté. 

Je  ne  l'écoutais  pas  sans  éclater  de  rire  ; 

Il  me  semblait  si  fou  quand  je  l'entendais  dire , 

Tout  en  gesticulant,  d'une  voix  et  d'un  ton 

«  Ah!  qu'elle  est  bellissimeî  Eh  quoi!  dans  ce  canton 

«  Enfouir  ce  trésor,  cette  aimable  personne, 

«  Digne  d'un  sort  brillant,  bien  plus,  d'une  couronne. 

«  C'est  montrer  aux  humains  trop  de  sévérité 

«  Q«e  de .  leur  dérober  cette  divinité.  « 

EDMOND,  a  part. 
Ah  !  vil  serpent  des  cours  ! 

I  CHARLES,  À /7<2r^. 

Je  vois  trop  que  mon  père. . . 
EDMOND,  a  Emma. 
Ainsi  sur  votre  sort,  ce  chevalier  s^incère 
Doit  avoir  influé  ? 
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EMMA. 

Beaucoup ,  en  vérité. 
A  présent  tout  le  monde  est  rempli  de  bonté  ; 
Et  ma  tante ,  et  sa  sœur ,  ont  changé  de  langage. 
Oui,  c'est  au  chevalier,  à  son  heureux  voyage, 
Que  je  dois  cet  accueil.  On  me  disait  avant  : 
«Jamais  on  ne  pourra  corriger  cette  enfant.  » 
Maintenant,  la  baronne  est  douce  et  prévenante. 
Et  veut  qu'en  lui  parlant ,  je  1  appelle  ma  tante. 
Elle-même  me  nomme ,  «  et  ma  chère  ,  et  mon  cœur  ;  » 
L'éloge,  autour  de  moi,  forme  un  concert  flatteur. 
Je  parle  avec  esprit,  et  je  danse  avec  grâce; 
Il  n'est  point,  à  la  cour,  de  beauté  qui  m'efface; 
Je  donne  à  tous  mes  mots  un  tour  fin  ,  gracieux  ; 
Je  ravis  tous  les  cœurs,  je  charme  tous  les  yeux. 
Enfin  dans  la  maison  je  suis  une  merveille, 
.  Qui ,  dans  cet  univers ,  n'aura  point  sa  pareille. 
Il  faut,  en  vérité,  que  mes  parents  soient  fous! 
Moi,  de  leurs  compliments,  je  me  moque,  entre  nous; 
Et  profitant  gaîment  du  sort  qu'on  me  destine , 
Au  présent  qui  sourit  je  livre  l'orpheline. 

CHARLES,  à  pari. 
Enfin,  nous  savons  tout. 

EDMOND,  à  part. 
Je  crains  bien  que  mon  fils. .  .  . 

EMMA. 

De  ce  que  je  dis  là  vous  avez  l'air  surpris  ? 
Ou'avez-vous  tous  les  deux  ? 

EDMOND,  finement. 

Je  songe  à  la  princesse. 
La  Fille  (Vhonnem\  3^  édif.  '>. 
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A  l'honneur ,  au  plaisir  de  Tavoir  pour  maîtresse. 

On  peut  tirer  parti  d'une  protection 

Qui  doit  douTjler  un  jour  l'éclat  d'une  maison. 

EMMA. 

C'est  ce  que  l'on  m'a  dit Sans  cesse  on  me  répète) 

Que  par  moi  mes  parents  ont  leur  fortune  faite. 
Si  je  plais  à  la  cour,  ma  foi,  tant  pis  pour  eux! 
Je  les  congédierai  comme  des  orgueilleux. 
J'en  excepte  celui  qui  m'a  servi  de  père  ; 
11  a  pour  sa  pupille  une  amitié  sincère 

C  malignement.) 

Mais ,  sa  femme  le  mène 

EDMOND,  riant. 
Ah! 
B  M  M  A ,  a  Edmond. 

Dois-je  révéler...? 
C'est  vous  aussi ,  monsieur ,  qui  me  faites  parler. 

SCÈNE  IV. 

EMMA,  LE  BARON,  CHARLES,  EDMOND. 

LE  BARON,  dans  le  fond  du  théâtre  ^  en  entrant. 
Mes  chevaux  !  à  la  cour  il  faut  que  je  me  rende. 

EMMA,  a  Edmond. 
C'est  mon  oncle. 

{^Elle  va  au-devant  du  baron,   Charles  passe  près  d'Edmond.^ 

EDMOND,  a  part. 
A  la  cour!  l'impatience  est  grande. 
liE   BARON,  fl  Emma. 
Je  vous  cherchais,  Emma,...  Quel  est  donc  ce  monsieur? 
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EDMOND,  a  part  ^  regardant  le  baron. 
Eh  quoi  !  voilà  mon  frère  !  et  cependant  mon  cœur 
Ne  me  dit  rien  encor. 

EMMA,   au  baron. 

De  Charles  c'est  le  père. 
LE   BARON,  sans  y  faire  attention. 
C'est  bien. 

CHARLES,  montrant  son  père. 

Je  vous  présente 

LE  BARON,  allant  a  Emma. 

Il  faut  avant,  ma  chère 

"EDMOND,  a  ChfCLrlés. 
Bientôt ,  j'aurai  mon  tour. 

LE  BARON ,  à  Emma. 

Sachez  qu'hier  au  soir, 
La  princesse  m'a  dit  qu'elle  voulait  vous  voir  ; 
Que  Ton  vantait  par-tout  votre  humeur  enjouée 

EMMA. 

Quoi  !  près  de  la  princesse  on  m'a  déjà  louée? 

LE    BARON. 

Et  si  bien  que,  ce  soir,  au  cercle  de  la  cour 
Vous  serez  présentée  ; 

EMMA. 

Ah!  c'est  un  vilain  tour. 
Quoi  l  ce  soir ,  tout  de  bon  ? 

LE    BARON. 

Oui ,  ce  soir ,  ce  soir  même. 

EMMA. 

Cette  nouvelle-là  me  cause  un  trouble  extrême  ! 
Comme  je  vais  trembler! 

a. 
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LE    B  ARON. 

Allons,  rassurez-vous; 
Vous  n'aurez  qu'à  jouir  de  l'accueil  Je  plus  doux. 

(^le  baron  lui  parle  bas.  ) 

c  H  A  Fx  L  E  S ,  ùas  à  Edmond. 
Ils  ont  de  grands  secrets  ! 

EDMOND,  bas  a  Charles. 

N'importe,  il  faut  attendre. 

CHARLES,  de  même. 
Comment  vous  présenter?  voudra-t-il  nous  entendre  ? 

EDMOND,  de  même. 

A  devenir  poli  je  prétends  le  forcer  ; 

Dans  mes  filets,  lui-même,  il  viendra  s'enlacer. 

EMMA,  en  saluant  le  baron. 

Toujours  à  vos  conseils  je  soumettrai  ma  vie. 

(  haut  a  Charles  et  a  Edmond. 

Messieurs ,  je  vais  ce  soir. . . . 

LE   BARON,  ^voulant  r  empêcher  de  parler. 
Permettez  ,  chère  amie. . . . 

EMMA. 

Et  pourquoi  donc  cacher  ce  qui  nous  fait  plaisir  ? 
D'ailleurs,  de  mon  départ  il  faut  bien  l'avertir. 

(  a  Charles  et  a  Edmond.  ) 

C'est  aujourd'hui,  messieurs,  que  dans  toute  ma  gloire 
Je  parais  à  la  cour. 

CHARLES,  a  Edmond. 

O  ciel!  faut-il  l'en  croire! 

fhaut.J 

Eh  quoi  !  mademoiselle  "? . . . 
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EMMA. 

Oui ,  Cliarles ,  dès  ce  soir 
On  va  m'y  présenter. 

CHARLES,  h  son  père. 

Je  suis  au  désespoir! 

LE    BARON. 

C'est  assez,  mon  enfant;  madame  la  baronne 
Désire  vous  parler  ;  serez-vous  assez  bonne 
Pour  aller  à  l'instant?.  . . 

EMMA,  ironiquement. 

J'aurai  cette  bonté. 
Pourquoi  donc  augmenter  ainsi  ma  vanité? 
Si,  confiante  en  vous,  au  sort  qu'on  me  destine, 
(Qui  n'est  que  trop  brillant ,  pour  moi ,  pauvre  orpheline), 
Aujourd  hui  je  m'empresse  à  suivre  vos  avis , 

(  en  faisant  a  Charles  un  signe  de  tête.  ) 

C'est  afin  d'être  utile  un  jour  à  mes  amis. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  V. 

LE  BARON,  CHARLES,  EDMOND. 

EDMOND,   a  part. 

C'est  la  raison ,  vraiment. 

CHARLES,  a  Edmond. 

A  peine  il  nous  regarde. 
Quel  orgueil  ! 

EDMOND. 

A  parler,  ma  foi ,  je  me  hasarde. 

(  au  baron  ,  en  passant  au  milieu.  ) 

Monsieur. ,  .  . 
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LE     BARON. 

Eh  bien  î  mon  cher. 
CHARLES,   a  part. 

Il  me  donne  une  humeur..». 
LE   BARON,  dhin  ton  de  protecteur. 
Vous  me  demandez  donc...? 

CHARLES,  a  part. 

Ah!  quel  air  de  hauteui^  î 
EDMOND,  d!un  ton  dHronie, 
Je  ne  demande  rien ,  je  vous  le  certifie. 
Je  suis  riche,  monsieur;  et  mon  fils,  de  sa  vie. 
N'aura,  grâces  à  moi,  besoin  d'un  protecteur. 

LE   BARON,  ^  Charles, 
Quel  est  donc  votre  père  ? 

EDMOND. 

Eh  mais!  je  suis,  monsieur, 
Un  riche  commerçant. 

LE    BARON. 

Cet  état,  je  l'honore. 

EDMOND. 

Il  donne  la  richesse.  En  vérité ,.  j  ignore 

Pourquoi  mon  fils ,  qui  peut  prétendre  à  de  grands  biens  ^ 

D'en  jouir  noblement  veut  s'ôter  les  moyens. 

Sans  ma  permission  il  se  fait  secrétaire; 

11  peut  en  avoir  trois ,  si  cela  peut  lui  plaire. 

Est-ce  l'ambition  qui  peut  le  tourmenter  "^ 

Il  est  de  ces  emplois  que  je  puis  acheter. 

D'ailleurs ,  j'ai  vingt  barons  qui  m'offrent  de  le  prendre; 

Dès  demain,  s'il  le  veut,  chez  eux  il  peut  se  rendre  ; 

Tous  sauront  l'appuyer  de  leur  protection» 
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Ils  m'ont,  il  est  très-vrai,  quelque  obligation. 
Mon  coffre,  bien  souvent,  leur  servit  de  ressource; 
Tous  ces  nobles  messieurs  ont  puisé  dans  ma  bourse. 
C'est  un  faible  ;  pour  moi ,  j'aime  les  grands  seigneurs. 
Ainsi  je  puis  pour  Charle  avoir  des  protecteurs. 

LE     BARON. 

Qu'en  avez-vous  besoin?  il  sait  combien  je  l'aime. 

EDMOND. 

Non,  pour  lui  je  vous  trouve  une  froideur  extrême. 

CHARLES,  à,  part. 
Que  mon  père  est  adroit  ! 

LE  BARON,  passant  au  milieu. 

C'est  bien  mal  me  juger  ! 
En  le  plaçant  bientôt,  je  prétends  me  venger. 

EDMOND. 

Non,  de  votre  bonté 

CHARLES. 

Moi ,  je  vous  remercie. 

LE    BARON. 

J'ai  pour  Cbarle  une  estime 

SH  ARL  ES. 

Et  je  m'en  glorifie. 

EDMOND. 

Et  yous  avez  raison  !  C'est  un  aimable  enfant. 

Cela  me  fait  penser ah!  j'y  suis  maintenant, 

Qu'une  très-grande  dame,  elle  est,  je  crois,  princesse. 
Par  la  reconnaissance  à  mon  fils  s'intéresse. 
De  la  pesante  main  d'avides  créanciers  • 

J'ai  sauvé  son  château  ,  dé  mes  propres  deniers. 
Cette  princesse-là  sera  sa  protectrice. 


24  LA    FILLE  D'HONNEUR. 

LE    BARON,    avec  chaleur. 
Je  ne  souffrirai  pas,  monsieur,  celte  injustice. 
M'enlever  mon  ami  !  c'est  être  trop  cruel. 
Et  Gharle ,  en  me  quittant ,  se  rendrait  criminel. 

CHARLES. 

Monsieur,  je  suis  charmé 

LE   BARON,  a  Edmond. 

Non ,  vous  avez  beau  faire. 

EDMOND. 

Et  moi  je  ne  veux  plus  qu'il  reste  secrétaire. 

CHARLES. 

Mon  père,  cependant 

L  E    B  A  R  O  N. 

Vous  le  verrez  un  jour. 
Par  mes  soins,  devenir  un  conseiller  de  cour. 
Tout  semble  m'annoncer  une  faveur  prochaine  ; 
Le  prince  me  confie  à-présent  son  domaine. 
Vous  devez  croire  alors  que  ma  protection 
Peut  au  moins  s'élever  à  votre  ambition. 

ED  M  ON  D. 

Mais,  monsieur  le  baron,  il  faut  que  je  l'emmène 
Pendant  cinq  ou  six  mois. 

LE    BARON. 

Non ,  pas  une  semaine. 

EDMOND. 

J'arrive  pour  le  voir. 

LE    BARON. 

Vous  le  verrez  ici. 

EDMOND. 

Je  crains  d'importuner 
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LE     BARON. 

Mais  Charle  est  mon  ami. 
Venez  ,  venez  chez  moi  ;  n'est-il  pas  convenable 
Qu'il  m'amène  son  père,  un  liotnme  respectable, 
Un  digne  commerçant,  et  dont  la  probité 
Egale,  pour  le  moins,  la  générosité? 
Loin  que  votre  présence  ou  me  blesse ,  ou  me  gêne , 
Ne  pas  venir  me  voir  me  ferait  quelque  peine. 
Donnez-moi  votre  main  ,  cher  monsieur  de  Francbourg. 
Ah!  de  mon  amitié  j'attends  quelque  retour  : 
Et  croyez  bien,  sur-tout,  mes  sentiments  sincères. 

EDMOND,  lui  secouant  la  main. 
Allons ,  je  le  veux  bien  j  aimons-nous  comme  frères. 

SCÈNE  VL 

EDMOND,  LE  BARON,  CHARLES,  un  domestique. 

LE    DOMESTIQUE,  annonçant  du  fond. 
Monsieur ,  votre  voiture. .  .  . 

LE     BARON. 

Il  suffit ,  je  m'y  rends. 

fie  domestique  sort.) 
EDMOND. 

Vous  allez  à  la  cour  ? 

LE    BARON. 

Oui,  c'est  un  contre-temps. 
Bientôt  je  reviendrai ,  car  je  veux  d'une  affaire 
Vous  parler  en  secret. 
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EDMOND. 

Si  de  mon  ministère 
Elle  dépend  un  peu.... 

LE    BARON. 

Je  vous  dirai  cela. 

(  lui  prenant  la  main.) 

Si  vous  saviez  combien  je  vous  aime  déjà. 

Je  vais  vous  le  prouver;  dès  aujourd'hui,  de  Charle 

D'une  façon  pressante  à  mon  prince  je  parle  : 

On  verra  ce  que  peut  un  ardent  protecteur  ! 

Je  suis  de  vos  amis ,  et  votre  serviteur. 

(Il  sort  par  le  fond»} 

SCÈNE  VIL 
EDMOND,   CHARLES. 

E  D  BI  O  N  D. 

On  a  besoin  de  moi. 

CHARLES. 

Vous  avez  une  adresse...! 

EDMOND. 

Il  pourra  m'en  coûter  un  peu ,  je  le  confesse  : 
Mais  chez  notre  baron  je  me  trouve  introduit. 
C'est  un  ami  très-chaud ,  que  l'intérêt  conduit. 

CHARLES. 

Mais,  oui;  son  amitié  me  semble  intéressée. 

EDMOND.  -^ 

Il  a,  sur  certain  point,  deviné  ma  pensée. 
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Un  grand  seigneur  reçoit  toujours  très-poliment 
Le  plus  obscur  bourgeois  qui  prête  son  argent. 
Oui ,  mais  en  attendant  que  mon  aimable  frère 
Daigne  emprunter  mon  or,  songeons  à  notre  affaire. 
En  sauvant  ta  cousine ,  évitons  un  éclat  ; 
Evitons  de  blesser  un  cœur  trop  délicat. 
Quelque  renseignement  sur  la  cour  et  la  ville 
Dans  ce  moment  pourrait  nous  être  très-utile. 
Courons  chez  mon  banquier;  et  nous  apprendrons-làj 
Ce  qu'on  dit  du  baron,  de  la  cour,  et  d'Emma. 

(Ils  sortent  par  la  gauche.  ) 


FIN     DU     PREMIER    ACTE. 
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ACTE  IL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA   BARONNE,   LE    BARON. 

LA     BARONNE. 

vJtji,  monsieur,  je  le  dis,  je  le  dirai  sans  cesse. 
Il  faut  craindre,  à  la  cour,  démontrer  sa  faiblesse. 

LE    BARON. 

Mais  que  prétendez-vous  ? 

LA     BARONNE. 

Me  venger  quelque  jour, 
Des  traîtres  qui  m'ont  fait  exiler  de  la  cour. 

LE    BARON. 

Moi ,  j'ai  tout  oublié....  De  retour  d'un  voyage, 
Je  vois  que  la  faveur  redevient  mon  partage  ; 
Encor  tout  étonné  de  ce  bonheur  subit 

LA     BARONNE. 

Ah  !  vous  ne  savez  pas  jusqu'où  va  mon  crédit  ! 
J'ai  très-bien  proBté  de  votre  longue  absence.... 

LE     BARON. 

Craignez  nos  ennemis;  et  que  votre  prudence.... 

LA    BARONNE. 

Non. 
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LE    B  A|lON. 

Votre  haine  encor... 

LÀ     BARONNE. 

Doit  s'accroître  au  moment 
De  les  accabler  tous  de  mon  ressentiment. 
C'est  ce  grand  maréchal ,  vertueux  hypocrite , 
Qui  causa  mon  exil  ;  ce  souvenir  m'irrite: 
Combien  m'a  fait  de  mal  sa  feinte  loyauté  ! 
Avec  tous  ses  grands  mots,  d'honneur,  de  probité, 
Il  croyait  bien  m'avoir  pour  toujours  éclipsée; 
Mais  je  rentre  à  la  cour,  et  j'y  rentre  offensée  : 
Oui,  monsieur,  qu'on  me  laisse  arriver  une  fois, 
Et  notre  sermonneur  ira  prêcher  ses  bois. 

LE    BARON. 

Quels  sont  donc  vos  projets?  se  peut-il  que  l'intrigue...  P 

LA     BARONNE. 

Je  reprendrai  mes  droits ,  qu'avec  raison  je  brigue. 
Pour  vous  ,  qui  vous  réglez  sur  le  bon  ton  des  cours, 
Des  profonds  courtisans  employez  les  détours  ; 
Appaisez,  d'un  souris,  des  haines  implacables; 
Dérobez  votre  humeur  sous  des  formes  aimables  ; 
Loin  de  vous  imiter,  mon  courroux,  mon  dédain, 
Effraîront  ces  ingrats  de  mon  pouvoir  prochain. 

LE    BARO  N. 

Moi ,  je  n'ai  d'autre  espoir,  lorsque  je  rentre  en  grâce. 
Que  d'obtenir  du  prince  une  éminente  place  ; 
Que  d'obtenir  de  plus,  et  j'aurai  son  aveu, 
Les  biens  injustement  légués  à  mon  neveu. 

LA     BARONNE. 

Oh!  pour  les  réclamer  je  vous  donne  un  bon  guide! 
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LE     BARON. 

Qui  donc  ?  ce  chevalier,  que  l'on  dit  un  perfide, 
Qui  fait  chez  moi  le  maître ,  et ,  fort  de  mon  crédit , 
Semble  me  protéger  alors  qu'il  m'avilit  ? 

LA     BARONNE. 

Oui,  c'est  un  intrigant  que  le  sort  favorise. 

LE     BARON. 

Vous  l'accueillez  trop  bien  ,  s'il  faut  que  je  le  dise  : 
Dès  qu'il  s'absente  un  jour,  vous  l'envoyez  chercher. 
Est-il  quelque  secret  qu'on  veuille  me  cacher  ? 

LA    BARONNE. 

Laissez-nous  donc  agir,  ce  n'est  pas  votre  affaire. 
Cet  homme ,  j'en  conviens ,  a  lieu  de  vous  déplaire  ; 
Mais  de  pareilles  gens  contre  nos  envieux 

Il  faut  bien  s'étayer Par  quelques  mots  heureux , 

Par  des  contes  plaisants  chez  les  grands  ils  se  glissent , 
Flattent  leurs  passions ,  à  leur  haine  s'unissent , 
Surprennent  leurs  secrets;  et  puis  vont  à  prix  d'or 
Trahir  leurs  bienfaiteurs ,  et  les  vendre  au  plus  fort  ; 
Espèce  dont  il  faut  redouter  l'influence, 
Acheter  la  parole ,  ou  payer  le  silence  ; 
Qu'on  craint  de  rencontrer,  que  pourtant  on  reçoit, 
Qu'on  méprise  par-tout,  et*que  par-tout  on  voit. 

LE  BARON,  apercevant  le  chevalier  qui  entre  par  le  fond. 
Le  chevalier  ! 
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SCÈNE  II. 

LA  BARONNE,  LE  CHEVALIER,  LE  BARON. 

LA   BARONNE,  au  chevalier ,  d^un  air  caressant. 
C'est  vous  ! 

LE    CHEVALIER,   se  tenant  éloigné. 
Je  demande  la  grâce.... 

LA     BARONNE. 

Venez,  auprès  de  moi  vous^vez  votre  place. 

(Ze  chevalier  baise  la  main  de  la  baronne.^ 

Oui,  nous  avons  toujours  du  plaisir  à  vous  voir; 
Votre  agréable  esprit,...  Si  vous  pouviez  savoir 
Tout  le  cas  que  je  fais  de  votre  amitié  tendre.... 
Quand  je  pai4e  de  vous^  si  vous  pouviez  m'entendre..... 
Je  ne  dis  pas  encor  ce  que  vous  méritez.... 

LE     CHEVALIER. 

Ces  éloges  de  moi.... 

LA    BARONNE. 

Ce  sont  des  vérités. 
Demandez  au  baron. 

LE    BARON. 

Chevalier ,  notre  affaire ? 

LE     CHEVALIER. 

Je  m'en  suis  occupé,,  j'ai  vu  le  secrétaire. 
Bientôt 

LA     BARONNE. 

Ah!  vous  aussi  vous  avez  des  secrets....! 
Moi,  qui  m'occupe  peu  de  vos  grands  intérêts, 
Je  retourne  à  l'instant  auprès  de  ma  pupille  ; 
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A  ses  arrangements  ma  présence  est  utile. 
Vous  dînez  avec  nous  ? . . . 

LE     CHEVALIER. 

J'aurai  toujours  l'honneur.... 

LA     BARONNE. 

Fort  bien....  C'est  nous  traiter  en  vrais  amis  de  cœur, 

(  Elle  sort  par  le  fond,  ) 

SCÈNE  III. 

LE  CHEVALIER,  LE   BARON. 

LE    CHEVALIER. 

Auprès  de  nos  messieurs,  tout  va  le  mieux  du  monde. 

LE     BARON. 

C'est  sur  leur  amitié  que  mon  'espoir  se  fonde. 

LE     CHEVALIER. 

Quatre  mille  ducats,  et  vous  avez  le  bien. 

LE    BARON. 

ïl  faut  autant  d'argent  ? 

LE    CHEVALIER. 

Comment  ?  mais  c'est  pour  rien. 
Songez  à  ce  que  vaut  la  magnifique  terre 
Qui  devait  composer  le  lot  de  votre  frère , 
Et  dont  on  vous  priva  pour  enrichir  son  fils. 

LE    BARON. 

Quatre  mille  ducats!  c'est  mettre  un  bien  haut  prix 
A  <?e  qu'ils  font  pour  moi. 

LE    CHEVALIER. 

Ce  sont  tous  gens  honnêtes. 
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LE     BARON. 

Qui  se  font  bien  payer. 

LE    CHEVALIE  R. 

Puis  les  pièces  sont  prêtes. 
Au  prince  voulez-voius  que  l'on  fasse  un  rapport  ? 
Il  faut  que  pour  ce  soir  vous  m'apportiez  votre  or. 

LE    BARON. 

Que  font-ils  tant  pour  moi?...  Si  le  prince,  qui  m'aime, 

Le  veut,  j'aurai  les  biens  par  le  testament  même  : 

Certain  article  dit,  très-positivement, 

Que  si  le  cher  neveu  ne  vit  pas  noblement, 

De  la  noble  famille  il  faut  qu'on  le  retranche , 

Et  qu'on  donne  les  biens,  le  titre  à  l'autre  branche, 

LE     CHEVALIER. 

C'est  on  ne  peut  pas  mieux  ;  mais  il  n'est  pas  un  fait 
Qui  montre  le  neveu  comme  un  mauvais  sujet, 

LE     BARON. 

Et  peut-il  de  son  rang  avoir  le  caractère  .î' 

LECHEVALIER. 

J'en  conviens;  cependant  c'est  une  preuve  à  faire. 

LE     BARON. 

Le  testament  est  clair ,  mais  en  l'interprétant. 

LE    CHEVALIER. 

C'est  pour  l'interpréter  que  l'on  veut  de  l'argent. 

LE     BARON. 

La  volonté  du  prince  est  toujours  la  justice. 

LE     CHEVALIER. 

Pour  le  faire  vouloir ,  il  faut  un  sacrifice. 

LE     BARON. 

Supposons  dans  les  mœurs  un  peu  d'abjection. 

La  Fille  dlwPMeur  ^  3^  édit,  3 
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LE     CHEVALIER. 

Eh  bien  !  il  faut  payer  la  supposition. 
Ainsi ,  tout  compte  fait ,  pour  appuyer  la  cause , 
Il  faut  pour  l'interprète,  et  celui  qui  suppose. 
Et  le  crédit  qu'auprès  du  prince  on  peut  avoir , 
Et  pour  la  volonté  de  le  faire  vouloir. 
Quatre  mille  ducats,  sans  délai  ni  remise, 
Que  Ton  distribuera;  mais  par  mon  entremise. 

LE     BARON.  -^ 

Quatre  mille  ducats  !  je  n'ai  pas  un  écu. 

LE     C  H  E  VA  LIER. 

On  trouve  de  l'arofent  avec  un  bon  reçu. 

a  » 

LE     BARON. 

Mais,  de  tous  nos  banquiers,  en  est-il  un  qui  prête 

LE     CHEVALIER. 

Nous  obliger,  pour  eux  devrait  être  une  dette. 

LE     BARON. 

J'ai  bien  ici  quelqu'un  ;  un  riche  commerçant. 

LE     CHEVALIER. 

Bene  :  ces  messieurs-là  sont  toujours  en  argent. 

LE     BARON. 

C'est  un  original;  de  Charles  c'est  le  père. 

LE     c  HEVAL  1ER. 

A  cet  original  il  faut  chercher  à  plaire. 
Il  peut  nous  avancer.... 

LE   B  A  R ON  ,  ^«  riant. 

Tantôt  il  s'est  vanté 
D'aimer  avec  excès  les  gens  de  qualité. 
Il  leur  prête,  dit-il,  avec  magnificence. 
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LE     CHEVALIER. 

L'aimable  homme  !  avec  lui  je  ferai  connaissance. 

LE     BARON. 

Mais ,  il  montre  un  orgueil 

LE     CHEVALIER. 

Cet  orgueil  est  permis; 
Et  quiconque  a  de  l'or,  a  d'illustres  amis. 
Un  grand  nom  n'offre  plus  qu'une  vaine  apparence , 
S'il  ne  s'est  prudemment  greffé  sur  la  finance* 
Voyons  le  commerçant. 

SCÈNE    IV. 
CHARLES,    LE  CHEVALIER,  LE  BARON. 

LE  CHEVALIER,  CL  part ,  apercevant  Charles. 
Notre  jeune  homme  !  bon. 

fa  Charles ,   qui  entre  par  la  gauche.J 

Quel  ami  vous  avez  dans  monsieur  le  baron  î 

CHARLES. 

Eh  quoi  !  votre  bonté 

LE  BARON,   a  Charles. 

D'un  devoir  je  m'acquitte. 

LE     CHEVALIER. 

Ah!  monsieur  le  baron  se  connaît  en  mérite. 
A  sa  protection  je  joindrai  mon  crédit  : 
Tout  homme  a  du  talent  sitôt  que  je  lai  dit. 
Parbleu  !  mon  cher  baron ,  à  votre  secrétaire 
Pourquoi  n'avez-vous  pas  parlé  de  votre  affaire  ? 

Son  père 

3. 
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LE   BARON,  avec  humeur. 
Fiî  laissez 

liE     CHEVALIER. 

Mais ,  s'il  est  commerçant , 
Il  a  chez  nos  banquiers 

LE    BARON. 

/  Quoi  !  toujours  cet  argent  ? 

CHARLES,  finement. 
Mon  père  en  a  par-tout. 

LE     CHEVALIER. 

Vous  entendez;  son  père 
A  par-tout 

LE     BARON. 

Eh  morbleu  !  voulez-vous  bien  vous  taire  ! 
Cet  indiscret  propos  devient  presque  outrageant , 
Et  pour  n'en  pas  rougir,  je  vous  quitte  à  l'instant. 

(  Il  sort  par  le  fond.  ) 

SCENE  V. 
CHARLES,  LE  CHEVALIER. 

CHARLES. 

Vous  aviez  un  projet? 

LE    CHEVALIER. 

C'est  une  bagatelle  j 
Le  baron  manquera  l'affaire  la  plus  belle , 
Si,  dans  ce  même  jour,  on  ne  lui  prête  pas 
Une  somme  qui  doit  le  tirer  d'embarras. 
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CHARLES,  a  part. 
ils  n'étaient  si  polis. ... 

LE     CHEVALIER. 

C'est  avec  votre  père , 

Cd'un  air  caressant. J 

Qu'en  effet  nous  devons Quelle  belle  carrière 

Vous  allez  parcourir!  Que  d'illustres  faveurs! 

Mais  n'allez  pas  broncher  au  chemin  des  honneurs   ! 

CHARLES. 

Comment  ? 

LE     CHEVALIER. 

Tout  est  conclu  ,  vous  avez  une  place. 
Ce  bon  jeune  seigneur,  il  faut  que  je  l'embrasse 
Ami  !  c'est  par  l'esprit ,  la  générosité  , 
Que  l'on  prouve  qu'on  est  homme  de  qualité. 
Au  revoir,  cher  enfant. 

[Il  sort  par  le  fond.  ) 

SCÈNE  VI. 

CHARLES,  seul. 

Va,  flatteur  misérable! 
Oh  !  que  ne  peut  de  l'or  la  soif  insatiable  ! 

SCÈNE  VIL 

EDMOND,    CHARLES. 

EDMOND,   entrant  par  la  gauche. 
Eh  bien  !  mon  cher  ami ,  ce  que  j'ai  présumé 
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N'est  que  la  vérité Je  suis  bien  informé  : 

Le  baron  ,  exilé  par  l'effet  d'une  brigue  , 
Reparaît  à  la  cour;  mais,  parjine  autre  intrigue, 
On  prétend  que  du  prince  il  sera  favori  : 
A  son  sujet  enfin  la  cour  n'a  plus  qu'un  cri. 
De  nos  plus  grands  emplois  on  le  trouve  capable  : 
C'est  un  aigle  en  affaire,  une  tête  admirable. 
Il  a  de  protégés  un  cortège  flatteur. 

CH  AKLES. 

Je  ne  le  croyais  pas  en  si  grande  faveur. 

EDMOND. 

f  Charles  J^ait  un  mouv étaient. J 

Emma...,  sans  le  savoir,  lui  vaut  cet  avantage. 

Oui ,  le  prince  la  vue  en  un  certain  voyage 

Il  en  est  très-épris. 

CHARLJBS. 

J'habite  la  maison , 
Et  jamais  un  seul  mot  n'a  fait  naître  un  soupçon..... 

EDMOND. 

C'est  ce  que  Ton  m'a  dit..  .  L'ambitieuse  femme, 
Malgré  le  vaste  plan  qui  l'agite  et  l'enflamme, 
A  su,  très-prudemment,  renfermer  ses  secrets. 
On  dit  que  le  baron  ignore  ses  projets. 
Et,  quant  a  cette  sœur,  dont  l'esprit  tout  mystique 

Ne  va  pas  au-delà  d'un  détail  domestique 

C'est  une  femme  nulle. 

CHARLES. 

On  croit  que  le  baron 
Ne  fut  jamais  instruit  ? .  . . 
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EDMOND. 

On  assure  que  non. 
Si  sa  femme  intrigua,  c'est  pendant  son  absence  5 
A  son  retour,  il  trouve  et  faveur,  et  puissance; 
Mais  qu'il  n'a  cru  devoir  qu'à  d'illustres  amis  ; 
Et ,  dès  qu'à  cette  cour  il  est  encor  admis , 
Il  doit  trouver  tout  simple  aujourd'hui  que  sa  nièce 
Soit  de  même  appelée  auprès  de  la  princesse  : 
Enfin ,  à  cette  intrigue  on  le  croit  étranger. 

CHARLES. 

Quoi....  ! 

EDMOND. 

C'est  un  chevalier  qui  sut  tout  arranger  ; 
Un  intrigant  bouffon  ,  qui  se  dit  gentilhomme , 
Et  qui,  pour  le  prouver,  veut  vous  mener  à  Rome. 
Je  veux  l'y  renvoyer  ;  et  je  vais  aujourd'hui 
Lui  prouver  qu'on  peut  être  aussi  plaisant  que  lui. 

CHARLES. 

A  ma  cousine,  au  moins,  le  public  rend  justice  ? 

EDMOND. 

Vit-on  jamais  du  mal  l'innocence  complice  ! 
Mais  on  doit  redouter  le  piège  qu'on  lui  tend. 
Je  veux  voir  notre  Emma,  l'éclairer  doucement. 
Pour  préparer  mon  plan ,  je  te  demande  une  heure  : 
Songeons  à  m'installer  d'abord  dans  ta  demeure. 

CHARLES. 

On  ne  peut  être  mieux  installé  désormais  ; 
On  a  sur  votre  bien  les  plus  nobles  projets  : 
Le  baron  qui  vous  aime  et  me  chérit  en  père , 
Se  réjouit  du  prêt  que  vous  allez  lui  faire. 
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EDMOND. 

Bien  !  il  me  fait  plaisir  d'avoir  compté  sur  moi. 
O  métal  séducteur!  je  vais,  grâces  à  toi , 
Pénétrer  aujourd'hui  le  secret  de  famille, 
Et  ravir  au  péril  ma  jeune  et  noble  fille. 

CHARLES. 

Oui ,  c'est  bien  votre  fille  !  Elle  accourt  en  chantant. 

SCÈNE  VIII. 

EDMOND,    CHARLES,    EMMA. 

EMMA,  entre  du  fond ,  elle  est  parée  d'une  partie  de  ses 

diamants  ,  et  tient  un  écrin  a  la  main. 
Quoi!  VOUS  êtes  ici,  messieurs?  ô  c'est  charmant! 
Charles,  voulez-vous  voir  ce  que  notre  princesse 
M'envoie  à  linstant  même?...  Oh!  c'est  d'une  richesse!... 

felle  ouvre  VàcrinJ  ( fnontrant  son  col  et  sa  télé.) 

J'ai  pris  de  cet  écrm  tous  ces  beaux  diamants; 
De  blancheur  et  de  feux  ils  sont  étincelants. 
Eh  bien  !  que  pensez-vous  de  ma  riche  parure  ^ 
Moi ,  je  crois  qu'elle  va  très-bien  à  ma  figure. 
Vous  ne  répondez  pas  ?  mais  vous  verrez  ce  soir 
Que  la  fille  d  honneur  sera  très-bonne  à  voir. 
I^e  sujet  de  ma  joie  est  peut-être  frivole. 
Pardonnez  ;  ces  bijoux  me  rendent  presque  folle. 
Mais,  c'est  qu'ils  me  vont  bien;  n'est-il  pas  étonnant 
Que  je  ne  trouve  pas  tout  cela  très-gênant? 
Moi  qui  n'avais  jamais  porté  dans  mon  enfimce 
Aucun  des  ornements  qui  parent  l'opulence, 
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Et  qui  craignais  souvent  d'ajouter  une  fleur 
Au  modeste  tissu  donné  par  mon  tuteur. 

CHARLES,  a^fec  un  peu  d'humeur. 

Ah!  sous  ce  simple  habit,  vous  étiez  bien  plus  belle! 

EMMA,  piquée. 
Je  ne  le  suisdonc  plus? 

CHARLES. 

Pardon ,  mademoiselle. 

EMMA. 

Monsieur,  vous  n'êtes  pas  avec  moi  très-galant, 

EDMOND  ,  a  Charles. 
Pourquoi  donc  chagriner  cette  jolie  enfant  ? 

EMMA^  ai^ec  une  colère  contrainte. 
Est-il  donc  singulier  que  l'écrin  qu'on  m'envoie, 
Que  ces  riches  présents  me  donnent  de  la  joie  : 
Et  fais -je  donc  un  crime  en  montrant  le  plaisir 
Que  fait  naître  en  mon  cœur  un  heureux  avenir  ? 

EDMOND. 

Mon  cher  fils  est  un  fou  ,  qui  suppose  peut-être 
Que  Ton  va  vous  aimer  en  vous  voyant  paraître. 

fbas  à  Emma ,   en  passant  auprès  d'elle.J 

Je  crains,  ma  chère  enfant,  qu'il  ne  soit  très-jaloux. 
Tous  nos  jeunes  seigneurs 

EMMA. 

Doivent  être  des  fous. 

E  DMOND. 

Mais  il  en  est  pourtant  qui  sont  très-agréables. 

EMMA. 

Je  ne  les  connais  pas.  Parmi  les  plus  aimables, 
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Pas  un  seul  n'obtiendra  le  quart  de  l'intérêt 
Que  j'ai  pour  votre  fils ,  pour  ce  mauvais  sujet. 

CHARLES. 

Ah  î  obère  Emma  !  mon  cœur. ... 

EMMA.  ^ 

'  Il  veut  qu'on  me  présente 

Vêtue  en  jeune  fille  et  sans  robe  traînante. 

CHARLES. 

Pardon  ! 

EMMA,  a  Edmond. 
Pour  le  punir ,  j'ordonne  que  ce  soir  , 
Quand  je  serai  parée,  il  vienne  ici  me  voir  , 
Et  que  sur  ma  beauté  même  il  me  complimente 

(en  riant. J 

Dût-il  ce  soir  aussi  complimenter  ma  tante. 

EDMOND. 

Nous  ne  vous  quittons  plus,  morbleu!  de  tout  le  jour. 
Nous  rirons  avec  vous..  .  .  comme  on  rit  à  la  cour. 

EMMA  ,  elle  pose  son  écrin  sur  un  fauteuil. 
A  propos  des  plaisirs  qu'on  a  chez  la  princesse  , 
Je  sais  comment  on  doit  aborder  son  altesse; 
Voilà  comme  on  m'a  dit  qu'il  fallait  me  tenir. 

felle  se  redresse.) 

Il  faut  bien  m'essayer  avant  d'y  parvenir; 

Dans  ma  démarche  aussi  je  dois  chercher  la  grâce  ; 

Et  faire  aux  assistants  une  aimable  grimace. 

CHARLES. 

Quoi!  VOUS....  ? 

EMMA. 

Monsieur  croit  donc  que  l'on  arrive  là 
Comme  chez  tout  le  monde  ,  en  disant  :  Me  voilà  ! 
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EDMOND. 

Bien.  Vous  obéirez  aux  leçons  qu'on  vous  donne. 

EMMA. 

Pas  en  tout.  Je  ne  veux  désobliger  personne. 
Si  mes  compagnes  sont  bonnes  et  sani  orgueil , 
Pourrais-je  leur  jeter  un  dédaigneux  coup-d'œil, 
Comme  le  veut  ma  tante? 

EDMOND. 

Ah  !  l'on  vous  recommande 
D'étaler  à  leurs  yeux  une  fierté  très  -  grande  ? 

EMMA. 

Oui  ,  la  baronne  dit  que  sans  nulle  bonté      ^ 
Toutes  dans  le  public  dénigrent  ma  beauté, 
Que  trop  de  bienveillance  est  contre  l'étiquette. 
Tant  pis!  je  resterai  comme  le  ciel  m'a  faite; 
Et  sans  trop  m'inforraer  de  ce  qu'on  dit  de  moi, 
D'être  bonne  envers  tous  je  me  ferai  la  loi. 

EDMOND. 

C'est  trèsrbien,  mon  enfant. 

CHARLES,   a  part. 

O  l'heureuse  innocence  \ 

EDMOND,  a  Emma. 
Nous  avons  un  secret  d'une  grande  importance; 
Pouvez-vous  m'accorder  bientôt  un  entretien 

EMMA. 

Pour  savoir  un  secret mon  dieu  !  je  le  veux  bien  : 

Mais  je  ne  le  pourrai  de  toute  la  journée. 
A  mes  préparatifs  chaque  heur^  est  destinée; 
Je  ne  sais  pas  comment  je  puis  être  avec  vous  : 
Je  dois  tout  essayer,  mes  robes,  mes  bijoux, 
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Préparer  mes  cheveux,  arranger  ou  défaire; 
Ah  !  qu'on  a  de  tourment,  monsieur,  quand  il  faut  plaire! 
Et  tout  cela  pourtant  ne  doit  durer  qu'un  jour. 

fd'un  ton  digne.J 

Je  ne  puis  vous  parler  désormais  qu'à  la  cour. 

BRIGITTE,  en  dehors, 
Emma  ! 

EMMA. 

Vous  entendez,  c'est  madame  Brigitte. 

EDMOND. 

La  sœur  de  votre  tante  i^ 

EMMA. 

11  faut  que  je  vous  quitte: 
Mais  elle  vient ,  je  crois. 

(El/e  sort  par  la  droite?) 

SCÈNE  IX. 

CHARLES,   EDMOND. 

CHARLES,  "vivement. 

Je  n'y  résiste  plus. 
De  c-rainte ,  de  soupçons  mes  sens  sont  combattus 
Je  ne  sais  qui  me  tient  d'assembler  la  famille, 
De  lui  dire 

ED  MOND. 

Insensé!  mais  c'est  la  jeune  fille 
Qui  peut  seule  aujourd'hui  se  sauver  du  danger. 
Songe  donc  qu'en  ces  lieux  je  suis  un  étranger , 
Que  le  prince  est  épris,  quil  tient  en  sa  puissance 
Les  biens  de  ton  aïeul,  les  droits  de  ta  naissance; 
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Que  Ion  oncle  a  de  plus  le  pouvoir  d'un  tuteur , 
Et  que  tu  perds  Emma  sans  lui  sauver  1  honneur. 
Tu  peux  bien  sur  son  sort  t'en  fier  à  ton  père. 

CHARLES. 

Pourrez- vous  l'approcher....  ?  ■      "      ' 

EDMOND. 

C'est  bien  ce  que  j'espère. 

CHARLES. 

Ses  parents  aujourd'hui  ne  vont  pas  la  quitter. 

EDMOND. 

Et  voilà  justement  l'obstacle  à  surmonter; 
Mais  devant  tous  ici,  dévoilant  le  mystère , 

Je  veux 

(//  gagne  a{>ec  Charles  le  coin  du  théâtre ,  du  côté  droit.) 

SCÈNE  X. 

CHARLES,  EDMOND,  BRIGITTE,  EMMA. 

BRIGITTE,  entre  a\>ec  Emma  du  côté  droit. 

En  vain  par-tout  je  vous  cherche,  ma  chère. 
Ici ,  que  faisiez-vous  .»* 

EMMA  ,  gaiement. 

Tenez,  regardez-moi. 
Ces  bijoux  me  vont-ils  ^ 

BRIGITTE,  la  regardant. 

Ah!  maintenant  je  voi 

Soyez  plus  modérée  ,  et  recevez  sans  joie 
Les  périssables  biens  que  le  ciel  vous  envoie; 

("apercevant  Edmond  qui  la  salue.J 

Tout  n'est  qu'illusion Quel  est  donc  ce  monsieur.»* 
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£MM  A. 

C'est  le  père  de  Charle. 

EDMON'D. 

(ironiquement.)  ^  Et  VOtrC  SCrvîteur. 

De  soins  bien  importants  vous  êtes  occupée 
Pour  cette  aimable  enfant. 

BRIGITTE. 

Ou  je  suis  bien  trompée , 
Ou  vous  croyez,  monsieur,  que  j'ai  quelque  plaisir 
A  voir  que  la  princesse  ait  daigné  la  choisir. 
Moi,  de  l'orgueil!  Pourquoi  la  volonté  céleste 
Ne  l'a-t-elle  pas  mise  en  un  rang  plus  modeste  ? 
Les  biens  et  les  honneurs  sont  faux  et  passagers; 
Et  le  séjour  des  rois  a  toujours  ses  dangers  : 
Tout  ce  qui  me  rassure  ©n  son  péril  extrême, 
C'est  que  dans  cette  cour  on  la  chérit,  on  l'aime. 

EDMOND)  amèrement. 
On  l'aime  !  eh ! 

(Il  fait  un  mouvement  comme  pour  sortir.) 

EMMA  ,  a  Edmond. 
Vous  partez  ? 

EDMOND. 

Nous  ne  vous  quittons  pas. 

(a  Charles.) 

Viens,  je  trouve  un  moyen  de  sortir  d'embarras. 
(  Emma  fait  un  mouvement.) 
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SCÈNE  XI. 
BRIGITTE,  EMMA. 

BRIGITTE. 

Cet  homme  est  singulier Je  me  trompe  peut-être. 

Mais  je  ne  pense  pas  qu'il  soit  bon  à  connaître. 
Il  a  dans  le  regard  quelque  chose  de  faux. 

EMMA. 

Vous  êtes  bien  adroite  à  trouver  des  défauts. 
Monsieur  Francbourff  est  bon. 

o 

B  RIGITT  E. 

Hélas  !  ma  jeune  amie, 
Ne  nous  fions  jamais  à  la  superficie  : 
Mais  laissons  ce  monsieur;  je  voudrais  ,  chère  enfant, 
D'un  tout  petit  projet  vous  parler  un  instant. 
Enfin,  grâce  à  mes  vœux,  aux  soins  de  la  famille. 
Vous  voilà  sur  le  point  d'être  heureuse ,  ma  fille. 
La  princesse  vous  aime;  et  je  pense  qu'Emma 
De  tous  mes  tendres  soins  un  jour  se  souviendra. 

EMMA,  finement. 
Vous  voulez 

BRIGITTE. 

A  la  cour  il  faut  aider  les  vôtres. 

EMMA. 

Tous  mes  parents,  ce  soir,  les  uns  après  les  autres, 

Viendront  me  supplier Ah!  rien  n'est  si  plaisant 

Convenez  que  je  dois  trouver  très-surprenant 
Que  l'on  me  flatte  ici  comme  un  grand  personnage. 
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Cet  ^ir  respectueux  me  semble  un  persiflage 
Qui  m'excite  à  répondre  avec  un  ton  railleur. 
Je  finirai  bientôt  par  prendre  de  l'humeur.  v 

Lorsque  j'aurai  le  droit  d'approcher  la  princesse  ^ 
Faudra-t-il  l'obséder ,  lui  demander  sans  cesse , 
Tantôt  pour  le  neveu  ,  tantôt  pour  le  cousin  , 
Pour  l'ami  d'un  ami ,  pour  tout  le  monde  enfin  ? 
Je  prévois  que  l'emploi  me  deviendra  pénible  : 
Mais  ,  madame  ,  pour  vous  je  ferai  l'impossible. 
Que  voulez- vous  ? 

BRIGITTE. 

Oh  !  rien  ! .  .  .  Certain  poste  vacant 
Où  semblent  m'appeler  mes  vertus  ,  mon  talent. 
C'est  la  direction  des  jeunes  demoiselles 
Dont  l'auguste  princesse  accepte  les  tutelles. 

EMMA. 

Quoi!  Cet  asyle  heureux....  !  Mais,  voilà  votre  sœui. 

SCÈNE  XII. 

BRIGITTE,  LA  BARONNE,   EMMA. 

LA  BARONNE,  entrant  par  le  fond. 
En  vérité  mes  gens  me  donnent  de  l'humeur, 

(a  Emma.) 

Ah  !  vos  bijoux  !  je  vois  que  la  coquetterie 

fEmma  fait  un  mouverneiit.J  t 

C'est  un  petit  défaut ,  ma  chère  bonne  amie  ; 
Car  même  à  la  beauté  l'art  n'est  pas  détendu. 
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BRIGITTE. 

Mais  sans  nuire  au  devoir  prescrit  par  la  vertu. 

LA    BARONNE. 

A  propos ,  j'oubliais Votre  Grande  Maîtresse 

Est  vieille  ;  de  sa  place  on  m'a  fait  la  promesse  ; 

Et  dès  demain  ,  ma  chère,  il  faut  la  préparer 

£  M  M  A  ^  en  riant. 
A  mourir  au  plutôt. 

LA     BARONNE, 

Non  ,  à  se  retirer. 
Sur  l'âge  des  vieillards  c'est  en  vain  qu'on  se  fonde; 
Ils  sont  très-obstinés  à  rester  dans  ce  monde. 

EMMA. 

Mais  c'est  un  très-grand  tort,  il  faut  les  avertir 
Qu'on  attend  le  moment  qu'ils  voudront  en  sortir. 

LA     BARONNE. 

Je  ne  dis  pas  cela  ;  mais  on  peut  faire  entendre 

Ah  !  c'est  un  art  encor  que  je  dois  vous  apprendre, 
On  dit  tout  à  la  cour;  mais  c'est  très-poliment, 
Et  Ton  fait  tout  passer  avec  un  compliment, 

SCÈNE  XIII. 

BRIGITTE ,  LA  BARONNE ,  LE  BARON ,  EMMA. 

LE  BARON  est  entré  par  le  fond  pendant  les  derniers  vers 
que  dit  la  baronne;  il  s'approche  d^Emma  en  s^  inclinant. 

Je  viens 

EMMA. 

Faut-il  aussi,  par  une  honnête  intrigue > 
Im.  Fille  d'honneur^  3*  édit.  4 
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Congédier  des  gens  dont  l'âge  vous  fatigue. 
Parlez.  Grâce  à  ma  tante,  à  son  instruction, 
J'aurai  très-poliment  leur  destitution. 

LA     BARONNE. 

La  petite  est  maligne. 

LE    BARO  N. 

Eh  bien  !  il  faut  en  rire. 
A  la  cour ,  ce  n'est  pas  un  défaut  qui  peut  nuire,* 
La  malice  et  l'esprit  y  sont  très-bien  venus  ; 
Toujours  les  plus  malins  y  dominent  le  plus. 
A  présent  je  n'ai  rien  à  demander,  ma  chère; 
L'avenir  m'apprendra  ce  qu'il  convient  de  faire , 
Pour  l'instant  je  voudrais  qu'on  s'entretînt  de  moi 

De  tous  mes  grands  talents sans  désigner  l'emploi  j 

Que  l'on  vantât  tout  haut  mes  vastes  connaissances 
Dans  les  lettres ,  les  arts ,  sur^tout  dans  les  finances. 
Ah  !  si  j'étais  ministre ,  un  plan  réformateur 
Réparerait  les  torts  de  mon  prédécesseur. 

EMMA  malignement. 
Je  vous  entends  très-bien  ;  mais  je  crains  ma  mémoire 
Si  de  vos  qualités  vous  m'écriviez  l'histoire , 
Si  vous  me  notiez  tous  vos  vertus,  vos  talents, 
Je  m'en  souviendrais  mieux  dans  de  certains  moments 

LA  BARONNE,  regardant  Emma. 
Cette  épigramme. 

LE    BARON. 

On  va  l'aimer  à  la  folie  , 
Et  bientôt  la  princesse  en  fera  son  amie. 
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SCENE  XIV. 

BRIGITTE,   LA  BARONNE,  LE  BARON, 
LE  CHEVALIER,  EMMA. 

LE  CHEVALIER   entrant  par  le  fond. 
Je  vous  cherchais  baron ,  je  quitte  le  Francbouig. 

(  il  salue  Emma  avec  le  plus  grand  respect.  ) 

Tout  va ,  grâces  à  hii,  se  finir  clans  ce  jour. 
Il  doit  venir  bientôt  vous  l'assurer  lui-même, 
En  dînant  avec  vous. 

LA   BARON  NE. 

C'est  d'une  audace  extrême  ! 
Ai-je  connu  cet  homme?  et  pourrai-je  chez  moi 
L'admettre  décemment  .^ 

L£     BARON. 

S'il  m'en  fait  une  loi, 
Je  ne  puis  renvoyer  un  homme  qui  m'oblige. 

EMMA. 

De  l'avoir  à  dîner  ,  quoi  !  madame  s'afflige  ? 
C'est  un  excellent  homme  ! 

LA     BARONNE. 

Un  excellent  bourgeois. 
Nous  l'eussions  engagé;  mais  pour  une  autre  fois. 
Aujourd'hui  j'ai  du  monde  et  du  plus  haut  parage. 
R-ien  n'est  contrariant  comme  un  tel  assemblage, 

EMMA. 

Accueilhr,  honorer  l'esprit,  la  probité, 
Pourrait  donc  avilir  l'homm©  de  qualité  ? 

4. 
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T^A     BARONNE. 

Voilà  des  questions! 

BRIGITTE,  ai^ec  impatience. 
Cette  petite  fille 

LA     BARONNE. 

Un  étranger  toujours  dérange  une  famille. 
Je  n'avais  convié  que  mes  nobles  parents: 
Que  diront  mes  cousins,  les  premiers  présidents  ? 

LE     CHEVALIER. 

Ils  sont  ici  déjà  ,  même  but  les  rassemble. 

Ils  m'ont  de  leurs  projets  parlé  tous  deux  ensemble. 

(^à  Emma.) 

Ils  vont  à  ce  sujet  vous  remettre  un  écrit. 

EMMA. 

Ils  veulent  donc  user  aussi  de  mon  crédit  ? 

LE     CHEVALIER. 

Sans  doute  ;  mais  il  faut  avoir  de  la  prudence  ; 
Recevez  leur  papier  d'un  air  de  bienveillance  ; 
Et  promettez  leur  tout.  Cela  coûte  si  peu  ; 
Et  puis ,  en  arrivant  mettez ,  le  tout  au  feu. 

EMMA. 

Moi!  brûler  leur  papier  .*^ 

LE    <]H£VALIER. 

Eh  !  rien  de  mieux  à  faire. 
On  a  par  ce  moyen  bientôt  fini  l'affaire  : 
Ah  î  si  vous  écoutez  les  réclamations , 
Vous  recevrez  par  jour  cinq  cents  pétitions; 
En  les  brûlant ,  au  moins ,  on  n'a  point  à  les  rendre. 

(  il  tire  un  papier  de  sa  poche.  ) 

Cette  note  est  pour  vous  ,  vous  voudrez  bien  la  prendre  : 
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Et  de  plus  la  remettre  en  des  moments  choisis 
Au  prince  qui  me  met  au  rang  de  ses  amis; 
Et  lui  dire. .  .  . 

EMMA,  prenant  la  note. 
C'est  bon,  pour  peu  qu'on  m'en  envoyé, 
Je  pourrai  commencer  demain  un  feu  de  joie. 

LE  BARON  riant. 
Le  tour  est  excellent. 

LA    BARONNE  ^2^  chevalier. 

Oui ,  pour  vous ,  il  est  bon. 

BRIGITTE. 

Ah  !  que  ce  petit  ange  est  un  malin  démon  ! 

EMMA. 

Mais  au  reste  quel  est  le  but  de  la  demande  ? 

LE    C  H  EV  ALI  E  R. 

Je  veux  la  pension,  l'affaire  est  assez  grande; 

Je  veux  que  l'on  me  paye ,  à  ne  vous  point  mentir  , 

Mes  services  passés ,  et  tous  ceux  à  venir. 

EMMA  riant. 
Vos  services,  monsieur;  c'est  dans  l'infanterie, 
Sans  doute. 

LE    CHEVALIER. 

Ah  !  c'est  fort  bien  pour  la  plaisanterie. 
Moi ,  je  puis  vous  jurer  que  jamais  pension 
Ne  fut  plus  légitime  et  je  le  prouve. 

EMMA. 

Bon. 

LE     CH  EVAL  1ER. 

On  parle  de  service  !  Ah  !  le  mien  n'est  pas  mince. 
Et  ne  faut-il  donc  pas  que  j'amuse  le  prince! 
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Et  n'ai-je  pas  l'emploi  de  mes  petits  talents? 
A  l'usage  des  cours ,  ils  sont  très-importants. 
Je  dois  pour  réussir  avoir  de  la  mémoire  , 
Chanter  gentil  couplet,  ou  conter  une  histoire  j 
Sans  motif  de  gaîtë  paraître  bien  joyeux , 
Et,  de  tout  ennuyé,  n'être  point  ennuyeux, 
Souffrir  sans  s  émouvoir  Thumeur  et  Ite  caprice; 
Tout  cela  n'est-il  pas  un  pénible  service  ? 

EMMA  ironiquement. 
Vous  avez  bien  raison,  aussi  je  vous  promets 
D'appuyer,  pour  chacun,  de  si  purs  intérêts. 

SCÈNE  XV. 

BRIGITTE,  LA  BARONNE,  LE  BARON, 
EDMOND,  LE  CHEVALIER,  EMMA, 
CHARLES. 

E  D  M  o  N  D ,  i?  entre  par  la  gauche  avec  Charles. 

Salut  au  cher  baron  ,  comme  à  la  compagnie. 
Nous  dînons  avec  vous  ;  mais  sans  cérémonie  , 
Présentez-moi  de  grâce  à  la  société. 

LA     BARONNE,^    part. 

Ah  î  quel  rustre  ! 

LE   BARON  embarrasse. 
Monsieur! 

EDMOND. 

Eh!  mais  en  vérité 
Vous  ne  me  semblez  pas  content  de  ma  visite  ? 
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LS    CH  EV  ÀL  1ER. 

Au  contraire.  \ 

LEBAïlOW. 

Enchanté. 

LA     BARONNE    fl  part 

Ce  commerçant  m'irrite  ■ 
BRIGITTE,  bas  à  la  baronne. 
Il  faut  se  résigner. 

EDMOND. 

Faites-|noi  compliment. 
Vous  aurez,  cher  baron,  ce  soir,  tout  votre  argent. 

LE     BARON. 

Je  sais  que  je  vous  dois 

EDMOND. 

N'avez- vous  pas  de  femme  ? 

EMMA. 

Mais ,  la  roilà. 

EDMOND.  Le  baron  le  présente ,  la  baronne  le  salue  sans 
le  regarder .,  et  ai>ec  fierté. 
Baron,  présentez-moi Madame 

(  le  baron  revient  auprès  de  la  baronne  ).  / 

Peste  !  elle  a  l'air  bien  fier  I 

LE   CHEVALIER. 

Non  ,  c'est  de  l'embarras. 

{  a  Edmond.  ) 

BRIGITTE  bas  a  la  baronne. 
Contraignez-vous,  ma  sœur. 

EDMOND. 

Ne  dînerons-nous  pas  ? 
Il  est  tard  ,  pour  vos  fonds  j'ai  fait  plus  d'une  course ,    , 
Et  j'ai  bon  appétit. 
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LA    BARONNE,    À  part. 

Il  se  croit  à  la  bourse. 

LE    BARON. 

Mais  tous  nos  conviés  sont,  je  crois,  réunis  : 
Rejoignons-les.  e  d  m  o  n  d. 

Très-bien  soyez  galant,  mon  fils: 
Allons,  donnez  la  main  à  cette  demoiselle. 

EMMA. 

Volontiers. 

CHARLES,   bas  a  Emma, 
Chère  Emma  ! 

EDMOND,  a  la  baronne. 

Madame  voudra-t-elle 

Au  moment  oh   il  présente  sa  main,  la  baronne  prend  celle  du    chevalier  qui 

s'avançait  aussi. 

Me  permettre  à  mon  tour Ah!  c'est  le  chevalier! 

(^d'un  ton  sec.  ) 

Je  vois  que  j'ai  mal  fait  tantôt  de  me  prier. 

LE   BARON  passe  entre  Edmond  et  Emma. 
Ah  !  ne  le  croyez  pas. 

BRIGITTE  passe  entre  le  chevalier  et  Edmond, 
Un  homme  respectable 

EDMOND. 

(  //  prend  la  main  de  Brigitte,  et  surtj. 

Eh  bien  !  n'en  parlons  plus. . .  Allons  nous  mettre  à  table. 

(Ils  sortent  par  le  fond.) 
LA  BARONNE,  au  cJievalier  qui  lui  donne  la  main. 
Le  sot  original!  comment  a-t-on  chez  soi. 
Quand  on  tient  à  la  cour ,  des  gens  de  cet  aloi. 

»  FIN    DU    DEUXIÈME    ACTE. 


ACTE  III 


SCENE    PREMIERE. 

^  LE  BARON,  LA  BARONNE. 

LA   BARONN  E. 

Vj'est  une  trahison  indigne  ,  abominable, 
Que  d'admettre  chez  soi ,  recevoir  à  sa  table 
Un  homme  du  commun  qui  parle  à  tout  propos  y 
Qui  fixe  les  regards  des  méchants  et  des  sots  : 
Avez-vous  remarqué  ses  mots  à  double  entente  ? 

LE     BARON. 

Mais  son  intention  ne  peut  qu'être  innocente. 
Il  parlait  de  la  cour  ,  des  pièges  qu'on  y  tend 
A  la  beauté  novice ,  au  jeune  homme  imprudent  : 
Ce  sont  tous  lieux  communs  de  la  philosophie 
En  usage  parmi  la  riche  bourgeoisie. 

LA     BARONNE. 

Soit;  mais  de  certains  traits  lancés  bien  finement 
Ont  frappé  votre  nièce,  en  un  certain  moment. 

LE     BARON. 

Vous  avez  cru  voir 

LA     BARONNE. 

Oui,  c'est  une  repartie, 
Qui  soudain  l'a  rendue  un  peu  plus  réfléchie. 
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LE    BARON. 

Quel  peut  être  son  but? 

LA     BARONNE. 

Vous  pouvez  me  blâmer  ; 
Mais  ce  monsieur  Francbourg,  je  ne  le  puis  aimer. 

LE     BARON. 

Je  ne  l'adore  pas...  pourtant  c'est  un  brave  homme, 
Qui  galamment  me  prête  une  très-forte  somme. 

LA    BARONNE. 

On  paye  à  ces  gens-là  de  très-gros  intérêts; 

Mais  on  ne  les  voit  plus  dès  qu  ils  ont  fait  leurs  prêts. 

LE     BARON. 

Vous  en  parlez  très-bien;  mais  apprenez,  ma  chère, 
Qu'on  ne  peut  emprunter  quand  on  n'a  plus  de  terre; 
Et  qu'on  est  très-heureux,  tout  baron  que  l'on  est, 
Quand  un  bourgeois  veut  bien  accepter  un  billet. 

SCÈNE  II. 

LE  BARON,  LA  BARONNE,  BRIGITTE. 

LE  BARON,  a  Brigitte  qui  entre  par  le  fond. 
Eh  bien!  la  compagnie ? 

BRIGITTE. 

A  l'instant  elle  arrive; 
Elle  prend  le  café. 

LA    BARONNE. 

Ma  nièce? 

BRIGITTE. 

Est  bien  moins  vive  : 
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Quelque  chose  à  présent  occupe  son  esprit. 

LABARONNE. 

C'est  cet  original ,  et  tout  ce  qu'il  a  dit. 

LE     BAR  ON. 

Quel  intérêt  a-t-il  de  troubler  la  famille  ? 

Et  puis,  d'ailleurs,  Emma  n'est  qu'une  jeune  fille 

LA     BARONNE. 

Vous  vous  trompez,  monsieur,  ce  n'est  point  un  enfanta 
Son  caractère  est  ferme,  et  même  indépendant: 
Elle  a,  quoique  étourdie,  une  raison  formée, 
Qu'on  peut  développer 

BRIGITTE. 

Moi,  j'en  serais  charmée: 
Est-ce  tout  d'être  belle?  il, faut  de  la  raison. 

Et  je 

LA    BARONNE,   avec  humcur. 
C'est  bien  le  temps  de  nous  faire  un  sermon  î 

(  a  Brigitte  ). 

Ne  quittons  plus  Emma;  d'une  langue  indiscrète 
Sachons  la  préserver. 

B  RIGITTE. 

Elle  est  un  peu  coquette. 
LE  BARON.  //  remonte  la  scène ,  regarde  par  le  fond  y  et 

aperçoit  Emma  de  loin. 
Elle  vient.  Qui  la  suit }  Ah  !  c'est  votre  cousin  , 
Avec  la  présidente. 

LA   BARONNE,  h  Brigitte, 

Elle  est  en  bonne  main. 
Mais,  je  n'aperçois  qu'eux  ;  eh  quoi!  la  compagnie?. . . 


6o  LA  FILLE  D'HONNEUîl. 

BRIGITTE. 

J'en  ai  vu  disparaître  une  grande  partie. 

LA     BARONNE. 

Et  jusqu'au  chevalier  ? . . . 

SCÈNE  IIL  ^ 

LE  BARON,  LA  BARONNE,  BRIGITTE,  EMMA, 
LA  PRÉSIDENTE,  LE  CONSEILLER. 

LA  PRÉSIDENTE,   à,  Emma. 

Quel  triomphe,  ce  soir! 

LE     CONSEILLER. 

Oui ,  ce  sera  vraiment  un  charme  de  vous  voir! 

LA    PRÉSID'ENTE. 

Votre  robe  de  cour  est  sans  doute  bien  faite  f 

EMMA,  distraite. 
Madame. . . . 

LA     PRÉSIDENTE. 

C'est  pour  vous  une  grande  toilette. 

EMMA,  tristement. 
Trop  grande. 

LE    CONSEILLER. 

Cela  doit  vous  paraître  enchanteur  ? 

LA  BARONNE,  bas  au  haroTi. 
Monsieur,  remarquez  donc  comme  elle  a  l'air  rêveur, 

LE  BARON  ,  bas  a  la  baronne. 
Avec  nos  chers  parents,  c'est  de  l'ennui  peut-être. 

LE     CONSEILLER. 

On  va  s'extasier  en  la  voyant  paraître. 


6i 
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LA    PRÉSIDENTE. 

J'avais  depuis  long-temps  abandonné  la  cour fl 

EMMA. 

Et  pourquoi  donc  ?  '' 

LA     PRÉSIDENTE. 

Pour  moi  c'est  un  triste  séjour  ; 
Mais,  puisqu'on  vous  y  voit,  soudain  je  m'y  présente. 

E  M  M  A  ,  «  /«  baronne. 
C'est  un  triste  séjour:  qu'en  pensez-vous,  ma  tante? 

LA    BARONNE,  à  Emma ,  passant  près  cTelle, 
Qu'avez-vous  "^ 

EMMA. 

Je  ne  sais  ce  qui  se  passe  en  moi  ; 
Mais  tout  ce  que  j'entends ,  et  tout  ce  que  je  voi , 
A  porté  dans  mon  ame  une  terreur  secrète  : 
Je  crains  que  pour  la  cour  votre  Emma  soit  peu  faite. 

LA     BARONNE. 

Mon  enfant,  vous  riez. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Quoi  !  c'est  ce  que  j'ai  dit, 
C'est  le  triste  séjour  qui  trouble  votre  esprit  ? 
C'est  un  mot  au  hasard  :  rassurez-vous  ,  ma  chère; 
La  cour  assurément  ne  pourra  que  vous  plaire. 

LA     BARONNE. 

-Tout  ce  que  le  talent  peut  enfanter  de  beau , 
Et  tout  ce  que  les  arts  ont  créé  de  nouveau , 
Viendront  sur  tous  vos  sens  essayer  leurs  prodiges, 
Environner  vos  jours  d'un  cercle  de  prestiges. 

EMMA. 

J'aimerais  mieux,  je  crois,  un  bonheur  moins  vanté. 
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Né  de  la  confiant  et  de  la  vérité. 

(  la  baronne  fait  un  mouvement^. 

Comment?  ce  que  je  dis,  madame,  vous  étonne? 

BRIGITTE  ,  bas  a  la  baronne. 
Mais  que  faites-vous  donc  ?  contenez-vous  baronne, 

SCÈNE  IV. 

LE  CHEVALIER,  EDMOND,  LE  BARON, 
LA  BARONNE,  BRIGITTE,  EMMA,  LA 
PRÉSIDENTE,  LE  CONSEILLER. 

EDMOND,  en  entrant  avec  le  chevalier  par  le  fond. 
Il  est  bon  ce  café. 

tE    CHEVALIER. 

Vous  savez  en  juger. 

EDMOND. 

Le  baron  l'aime-t-il  ? 

LE    CHEVALIER. 

Oui. 

EDMOND. 

J'en  ferai  charger 
Quelques  quintaux  pour  lui. 

{Brigitte t  Emma  et  la  présidente  s'asseyent,   le  conseiller  restt  debout  m 

coté  de  la  présidente.) 

LE    BARON. 

Non,  votre  politesse 

LE  CHEVALIER. 

Quel  bon  cœur! 
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EDMOND  au  baron. 
Il  viendra  bientôt  à  votre  adresse. 
Que  font  au  commerçant  ces  bagatelles-là? 
Je  vous  en  fournirai,   moi,  tant  qu'on  en  voudra. 

LE  CHEVALIER  avec  enthousiasme. 
Le  commerce  est  vraiment  une  superbe  chose  ! 

LA  BARONNE  bas  OU  baron, 
La  petite  est  plus  gaie ,  elle  sourit  et  cause. 

EDMOND  au  chevalier. 
Vous  ausii  vous  l'aimez  ? 

LE    CHEVALIER. 


■>'  Oui. 


S  DM  ON  D. 

Bon. 

LE    CHEVALIER,   «  part. 

Il  m'en  viendra. 
EDMOND-,  le  prenant  a  part. 

Lorsque  vous  en  voudrez tirez-le  de  Moka. 

LE  CHEVALIER  tout  étourdi. 
Ah! 

{Il  quitte  Edmond  et  va  se  placer  entre  le  baron  «/ 
la  baronne^ 

EDMOND  a  part. 
Mon  fils  ne  vient  point,  il  «st  temps  que  la  lettre. .. . 
£afin  je  l'aperçois. 
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SCÈNE  V. 

CHARLES,  EDMOND ,  LE  BARON ,  LE  CHEVALIER, 
LA  BARONNE,  BRIGITTE,  EMMA,  LA  PRESI- 
DENTE ,  LE  CONSEILLER. 

CHARLES ,  arrivant  par  la  gauche ,  et  après  avoir  salué. 
Voulez-vous  bien  permettre? 
Votre  banquier  ,  mon  père ,  a  remis  à  l'instant 
Ce  paquet  qu'il  m'a  dit  être  très-important. 

EDMOiMD  s^ asseyant  et  décachetant  les  lettres. 
Et  que  serait-ce  donc  ?  vous  consentez ,  baronne  ? 

LA  BARONNE  h  part. 
Le  grossier! 

LE  BARON  bas  Ci  sa  femme. 
Patience! 
EDMOND  après  avoir  décacheté  une  lettre. 
Ah  !  la  nouvelle  est  bonne  ! 
Mes  deux  vaisseaux 

CHARLES. 

Eh  bien? 

EDMON  D. 

Favorisés  du  sort. 
Très-richement  chargés  sont  entrés  dans  le  port. 

LE    BARON. 

Je  vous  fais  compliment 

LE    CHEVALIER. 

De  cette  belle  entrée. 
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EDMOND  bas  au  baron. 
Vous  avez ,  m'a-t-on  dit,  une  terre  obérée; 
Je  la  dégagerai. 

LE    BARON. 

Vous  êtes  vraiment  bon. 

EDMOND. 

Mais  en  vous  obligeant  je  m'oblige  ,  baron  ; 
Et  si  tout  va  pour  moi  comme  je  le  désire, 
Vous  me  connaîtrez  mieux. 

LE  BARON  bas  a  la  baronne. 

Non  ,  vous  avez  beau  dire , 
C'est  un  vrai  galant-homme. 

EDMOND.  (//  appuie  sur  ces  deux  -vers ,  pour  attirer 
r attention  de  la  compagnie^ 

Ah  !  quel  autre  paquet  ? 
D'où  diable  me  vient-il  "^  et  comment  est-il  fait  ^ 

(  Il  décacheté  le  caquet ,  fermé  de  cinq  cachets  ,•    il  y  a  deux  lettres  dedans.} 

Bon,  mon  correspondant  m'explique  ici  l'affaire. 

(Il  lit  de  manière  a  être  entendu,  de  tout  le  monde.J 

Edmond  de  Rosenthal  vous  fait  une  prière. ... 

(Ils  se  lèvent  tous ,  et  prêtent  la  plus  giandc  attention. J 

(Edmond  se  lève  aussi.) 

LE  BARON  vivement. 
Edmond  de  Rosenthal? 


LA  BARONNE  auec  m 


epris. 


Le  marchand  de  Riga. 

EDMOND. 

<j'est  vrai ,  c'est  votre  nom  ? 

EMMA  a  Edmond. 

Que  vous  écrit-on  là 
Oe  mon  oncle? 

I/a  Fille  d^ honneur  .^  3^  èdit.  ^ 
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LA     BARONNE. 

Votre  oncle  !  ah  !  vous  riez  ,  ma  bonne! 
Vous  savez  bien  qu'il  n'est  avoué  de  personne, 
Et  que  dans  la  famille  il  n'est  pas  un  parent 
Qui  voulût  consentir  à  le  voir  un  moment, 

EMMA. 

Avec  sévérité  vous  le  traitez,  madame. 

Ah!  trop  cruellement  je  trouve  qu'on  le  blâme  j 

S'il  est  vrai ,  comme  on  dit ,  qu'il  fut  déshérité 

Pour  avoir  adoré  cette  jeune  beauté , 

Fille  d'un  artisan..  .  . 

LE    CONSEILLER. 

Fi  !  le  sot  mariage  ! 
EDMOND  a  part. 
De  mon  incognito  j'éprouve  Favantage. 

LA   PRÉSIDENTE. 

Comment  à  sa  noblesse  a-t-il  pu  déroger  ? 
C'est  un  extravagant. 

CHARLES  l^as  a  Edmond, 

Ah  !  si  pour  vous  venger 
De  ces  sots. . . . 

EDMOND    bas  Cl  Charles, 
Paix. 

LE    CHEVALIER. 

Voyons  cette  correspondance. 
LE  CONSEILLER  ricanant. 
Que  nous  dit  le  marchand  ? 

LA      PRÉSIDENTE. 

Allons,  faisons  silence. 


1 


ACTE  III,   SCÈNE  V.  67 

LE    BARON. 

Mais  qui  donc  vous  écrit  ? 

EDMOND. 

Mon  commis  de  Berlin. 
Il  m'envoie  une  lettre  ;  et  me  prévient  enfin 
Qu'Edmond  de  Rosenthal  qui  se  dit  votre  frère 
De  s'informer  de  vous  lui  fait  une  prière; 
Comme  il  ne  peut  venir,  il  m'engage  à  savoir 
Tout  ce  que  par  sa  lettre  Edmond  prescrit  de  voir. 
Pour  mon  instruction  d  abord  je  dois  la  lire. 

('Montrant  la  lettre  au  baron. J 

Est-ce  bien-là  sa  main  ?  vous  pouvez  me  le  dire. 

LE    BARON. 

Oui.  C'est  son  écriture. 

EDMOND. 

Elle  est  donc  bien  de  lui  ; 
Moi ,  je  ne  la  connais,  ma  foi ,  que  d'aujourd'hui. 
Comment!  de  votre  nom,  je  possède  un  confrère! 
Notre  communauté  doit  s'en  trouver  bien  fière. 
Il  est  vrai  qu'il  habite  un  pays  étranger. .  .  , 
Si  le  commerce  ici  le  faisait  voyager  ? .  .  . 

LA    B  ABONNE. 

Il  n'y  viendra  jamais., .  .Mais  voyons  donc  la  lettre? 

EDMON  D. 

Et  je  ne  sais  pas  trop  si  je  dois  le  permettre  ; 
Car  s'il  me  demandait  certain  renseignement. .  .  . 

LE  BARON  bas  au  chevalier. 
Je  gagerais  qu'Edmond  parle  du  testament. 
LE  CHEVALIER  has  au  haroii. 
Te  le  crois  comme  voiïs. 

fil. 
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LE  B4lR0n  à  Edmond. 

Nous  voudrions   entendre. . . . 

EDMOND. 

Puisque  ce  sont  vos  vœux,  allons,  je  dois  m'y  rendre. 

(Il  Ut.) 

«  Je  vous  prie ,  mon  cher  correspondant ,  de  vous 
«  informer  du  jeune  bjaron  de  Rosenthal ,  mon  frère 
«  cadet.  Si  une  alliance  que  mon  père  a  pu  trouver 
«  inégale,  m'a  privé  de  mes  titres  et  de  mes  biens, 
«  je  n^en  dois  pas  moins  prendre  intérêt  à  une  famille 
«  dont  je  devrais  être  le  chef.  Vous  savez  que  le  major, 
«  cet  autre  frère  qui  fut  mon  persécuteur ,  est  mort  de- 
«  puis  quelques  années ,  et  qu'il  a  laissé  une  orpheline. 
«  J'ai  vouhi  Tadopter  pour  ma  fille  ,  on  s'y  est  refusé.  Si 
«  je  n'ai  pu  l'enrichir ,  j'ai  du  moins  rendu  son  sort 
«  indépendant;  le  baron  a  dans  ses  mains  une  somme, 
«t  qui  peut  maintenant  lui  former  une  dot  digne  de  son 
«  nom ,  de  son  père  et  de  moi.  » 

EMMA  au  baron. 

Une  dot  !  quoi  ?  monsieur.  .  ,  Je  vois  par  ces  aveux 

Que  le  cœur  bienfaisant  d'un  oncle  malheureux..  .  . 
Je  l'ignorais. 

LA    PRÉSIDENTE  <2M  Conseiller. 
Eh!  mais,  ce  cousin  que  l'on  blâme 
Nous  apprend  quelque  chose. 

LE     CONSEILLER. 

Oh  !  beaucoup  trop,  madame. 
LE  BARON  un  pcu  cmbarrassé. 
Mais  cette  dot,  qu'ici  l'on  vient  de  rappeler, 
Quand  vous  serez  majeure  on  doit  vous  en  parler  : 


{ 
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Vous  devez  bien  penser  que  seul  dépositaire 

Je  n'ai  pu  diriger  une  semblable  affaire. 

Vos  fonds  sont  dans  les  mains  de  l'honnête  intendant 

Qui  régit  tous  mes  biens. 

LA    PRÉSIDENTE  a^^  Conseiller. 
C'est  très-inquiétanti 
EMMA  au  baron. 
Dans  mon  tuteur,  Monsieur ,  j'ai  toute  confiance; 
Mais  je  trouve  un  plaisir  dans  la  reconnaissance  : 
Et  si  je  vous  en  veux ,  c'est  de  n'avoir  pas  dk 
Tout  ce  que  je  devais  à  cet  oncle  proscrit. 
Que  pense -t-il  de  moi?  je  lui  parais  coupable. 

CHARLES  bas  a  Edmond. . 
Ah  !  quel  excellent  cœur  ! 

EDMOND  bas  a  Charles. 

Quel  naturel  aimable  ! 
EMMA,  a  Edmond» 
Ah!  poursuivez,  monsieur,  et  croyez  désormais 
Que  je  saurai  répondre  un  jour  à  ses  bienfaits. 
Vous  ne  concevez  pas  1  intérêt  qu'il  m'inspire  ; 

Mais  de  grâce,  monsieur,  achevez  de  nous  lire 

EDMOND,  continuant  la  lettre, 
a  Un  voyageur  vient  de  m'assurer  que  le  baron  a  dis- 
«  sipé  tous  ses  biens  ;  et  que  l'orgueil  de  sa  femme  égale 
«  au  moins  sa  pauvreté.  » 

LE    BARON. 

J'ai  dissipé  mes  biens  ! 


EDMOND. 


Quel  malheur  à  cela  l 

fBas  au  baron.) 

Les  amis  de  Hambourg  valent  ceux  de  Riga. 
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LA     BARONNE. 

De  l'orgueil  !  le  beau-frère  a  Tame  plébéienne  ; 
Par  sa  façon  de  vivre  il  a  jugé  la  mienne. 

EMMA,   doucement. 
Madame,  permettez,  je  brûle  de  savoir 
Ce  qu'un  oncle  si  bon  pourrait  encor  vouloir. 
LA   BARONNE,  njwement  a  Edmond. 
Allons,  continuez. 

BRIGITTE,   a  la  baronne. 

Patientons,  ma  cbèr€. 

LE     CHEVALIER. 

Le  diable  de  paquet! 

LA     BARONNE. 

J'étouffe  de  colère  ! 
EDMOND,  continuant  la  lettre. 
«  Cette  maison,  entraînée  par  son  ambition  et  sa 
«détresse,  a,  dit-on,  le  projet  de  placer  l'innocente 
«  Emma  à  la  cour,  avec  le  titre  de  fille  d'honneur  de 
«  la  princesse.  Tâchez  de  l'approcher,  et  d'éclairer  ce 
«  cœur  naïf  et  bon  ;  dites-lui  que  ce  titre  est  un  piège , 
«  que  ses  parents  la  trompent,  et  que  le  précipice » 


LE   BARON,  en  colère. 


Quoi  !  par  un  tel  écrit  on  ose  m'outrager  ! 
C'est  en  le  déchirant  que  je  dois  me  venger. 

(Il  V arrache  des  mains  d'Edmond ,  et  le  déchire.J 

CHARLES,   en  colère. 
Monsieur  ! 

LE    BARON. 

Nous  accuser  près  d'une  jeune  fille! 
Par  d'odieux  soupçons  insulter  sa  fiimilloî 


I 
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Ahî  si  de  cet  écrit  je  vois  jamais  l'auteur  , 
Il  peut  tout  redouter  de  ma  juste  fureur  ! 

CHARLES,   toujours  en  colère. 
Monsieur!  vous  l'avez  pris  dans  les  mains  de  mon  père; 
Vous  me  rendrez 

L  E    B  ARON.  N 

Comment? 

EDMOND,   sévèrement  y  bas  a  Charles, 

Voulez-vous  bien  vous  taire  ? 

EMMA  ,  toute  interdite ,  et  en  s^ éloignant  de  ses  parents. 

Des  craintes,  des  soupçons,  mon  tuteur  irrité... 
Ah!  qui  m'éclairera  dans  cette  obscurité? 

EDMOND,  a  part ,  examinant  Emma, 

A  son  trouble ,  à  ses  yeux ,  je  vois  que  le  trait  porte. 

fHaut.J 

Que  diable  a-t-on  ici  ?  tout  le  monde  s'emporte. 
Pourquoi  vous  étonner  qu'un  généreux  parent 
Qu'on  ne  consulte  pas^  soit  si  récalcitrant? 
S'il  a  de  ses  bienfaits  conservé  la  mémoire, 
De  la  noble  famille  il  doit  encor  se  croire. 
Sur  la  pupille  aussi  n'a-t-il  donc  pas  des  droits  ? 
C'est  pour  vous  les  prouver  qu'il  impose  ses  lois. 

fEn  élevant  la  voix,  et  appuyant  sur  les  mots  de  piège  et  de  retour J 

Qu'enfin  il  ne  veut  pas  qu'Emma  trop  confiante 
Accepte  à  votre  cour  cette  place  brillante; 
Qu'il  prétend ,  qu'abusant  d'un  naturel  heureux , 
Des  méchants  ont  dressé  contre  elle  un  piège  affreux. 
Et  qu'elle  fera  bien ,  pour  son  intérêt  même , 
D'attendre  le  retour  de  cet  oncle  qui  l'aime. 
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EMMA,  vivement. 
D'attendre  son  retour  !  je  puis  donc  espérer... 
LA  BARONNE,  eiifurcur. 

(A  Emma.) 

Mais  vous  en  dites  plus...!  Il  faut  nous  retirer. 

EDMOND. 

Mais  pourquoi  m'en  vouloir,  quand  d'efforts  je  redouble 
Pour  ramener  la  paix  .^ 

BRIGITTE. 

Ah  !  dites  donc ,  le  trouble. 

LA     BARONNE. 

Non,  je  n'y  conçois  rien  :  le  plus  malin  démon, 
Avec  vous  est  entré  je  crois  dans  la  maison. 

EDMOND. 

Je  suis  bien  innocent  de  tout  ce  qui  se  passe  ; 

Mais,  vous  pouvez  parler  5  pour  peu  que  je  vous  lasse.... 

(Il  va  pour  sortir.) 

LE   CHEVALIER,  t arrêtant. 
Le  hasard  a  tout  fait....  J'arrangerai  cela. 

("A  la  laronne.J 

Baronne,  songez  donc 

LA   BARONNE,   bas  ail  harou. 

Faisons  sortir  Emma. 

(A  Emma.) 

Chère  enfant ,  nous  irons ,  si  vous  voulez  permettre... 

EMMA. 

Non,  madame 

LE    CONSEILLER,  a  la  présidente. 

Ah  !  quel  est  l'effet  de  cette  lettre  î 

LA     PRESIDENTE. 

Le  cousin  de  Riga  nous  joue  un  méchant  tour. 
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EDMOND,  bas  a  Charles. 
Emrna  voit  à  ses  yeux  briller  un  nouveau  jour. 
Tout  est  incertitude  en  sa  tête  troublée  ; 

Et  quand  la  vérité  lui  sera  dévoilée 

Encor  quelques  instants,  et  bientôt  dans  son  cœur 
Je  ferai  par  degrés  pénétrer  sa  lueur. 

(Pendant  ces  vers ,  Emma ,  sur  l'avant-scène ,  peint  par  son  geste  les  divers 
sentiments  qui  l'ajfectent.j 

CM  MA  a  ses  parents  qui  ont  Vair  de  la  calmer. 
La  persécution  et  m'irrite  et  me  lasse. 

LA     BARONNE. 

Allons,  ma  chère  Emma. 

EMMA  avec  humeur. 

Mais,  madame,  de  grâce  î 
Si.... 

LA     BARONNE. 

Votre  caractère  est  tout-à-fait  changé. 
EM  M  4. 
Hélas!  je  ne  sais  plus  quel  est  celui  que  j'ai. 

(Lentement.) 

Mille  pensers  divers  dans  mon  âme  inquiète 
Se  pressent  tour-à-tour,  et  je  sens  dans  ma  tête 
Un  vague  qui  m'obsède  ;  oui ,  mon  regard  distrait 
Se  jette  autour  de  moi  sans  voir  un  seul  objet. 
Je  crois  qu'une  autre  vie  à  mon  cœur  se  révèle. .  .  . 
Je  crains  un  avenir. ...   Le  passé  me  rappelle. .  .  . 
A  de  l'oppression  se  joint  de  la  terreur..  .  . 
Tout  me  paraît  affreux  ,   cruel ,  bas  et  trompeur. 
Quelmoyen  d'échapper  à  tant  d'inquiétude  ? 
Je  ne  puis  le  trouver  que  dans  la  solitude. 

(La  /igare  d'Emma  doit    exprimer  les  dijférents   sentiments  qui  la  troublent 
et  l'effraient.  Elle  sort  vivement  par  la  droite;  le  baron  la  suit.J 
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LA     BARONNE. 

Maudit  événement  !  venez  ,  mes  chers  amis  ; 
Et  rendons,  s'il  se  peut,  le  calme  à  ses  esprits. 

(Ils  sortent  tous ,  excepté  le  conseiller  et  la  présidente. J 

'  SCÈNE  VI. 

CHARLES,  EDMOND,  LA  PRÉSIDENTE, 
LE  CONSEILLER. 

,  £DMONDà/(2  présidente. 

Madame  ne  suit  pas  l'aimable  compagnie  ? 

LA     PRÉSIDENTE. 

Non  ,  monsieur. 

LE     CONSEILLE  R. 

Nous  avons  tous  deux  la  même  envie. 
C'est  de  connaître  mieux  cet  Edmond  le  marchand. 

CHARLES. 

Ah  !  vous  pourriez  très-bien  dire  le  commerçant. 

LA     PRÉSIDENTE. 

Vous  le  connaissez  donc  ? 

EDMOND. 

Nous  devons  le  connaître. 

LE     CONSEILLER. 

Mais  vous  n'avez  rien  dit  ?.  .  . 

EDMOND. 

Dois-je  faire  paraître 
Mon  amitié  pour  lui  ?  je  vois  qu'il  vous  déplait, 

L  A     PRÉSIDEN  TE. 

Cet  Edmond  ,  maintenant,  m'inspire  un  intérêt..  . . 
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LE     CONSEILLER. 

Il  est  riclie,  dit-on  ? 

EDMOND  malignement. 
Riche  !  je  vous  l'assure. 

LA    PllÉSIDENTE. 

On  lui  fît  cependant  injure  sur  injure. 

LE    CONSEILLER. 

Que  voulez-vous  ,  ma  chère  ?  ils  ont  tous  un  orgueil , 
Qui  blesse  le  public  dès  le  premier  coup  d'œil. 

LAPRÉSIDENTE. 

Le  cousin  continue  à  faire  le  commerce  ? 

EDMOND  gravement. 
Avec  les  Hollandais  ,  la  Russie  ,  et  la  Perse. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Et  Ton  nous  a  brouillés  avec  lui  cependant. 

LE     CONSEILLER. 

Oui  ,  nous  sommes  privés  d'avoir  un  bon  parent. 

CHARLES  ai^ec  emphase. 
De  ses  nombreux  vaisseaux  il  couvre  la  Baltique. 

LA     PRÉSIDENTE. 

Et  cette  dot  d'Emma...  maintenant  tout  s'explique. 

LE     CONSEILLER. 

De  ses  grands  capitaux  voyez  quel  noble  emploi  ! 

LAPRÉSIDENTE.      ^ 

Au  marchand  de  Riga  ,  je  vais  écrire  ,  moi. 

LE     CONSEILLER. 

De  lui  parler  d'Emma  ,  moi ,  j'aurai  le  courage. 

LA     PRÉSIDENTE. 

De  Riga  ,  pour  le  voir  ,  je  ferai  le  voyage. 
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LE     CONSEILLER. 

S'il  nous  vient,  il  prendra  chez  moi  son  logement. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Il  sera  le  parrain  de  mon  premier  enfant. 

(Ils  sortent  par  la  droite.) 

SCÈNE  VIL 

CHARLES,  EDMOND. 

CHARLES. 

On  va  vous  adorer. . .  .  Ah  !  quel  homme  vous  êtes  ! 

EDMOND. 

Tous  ces  gens  là  ,  mon  cher,  sont  des  marionnettes 
Que  je  ferai  marcher. .  .  . 

CHARLES. 

Oui,  tous,  hors  notre  Emma. 

EDMOND. 

Ah  !  c'est  un  vrai  trésor  !  il  nous  appartiendra. 

CHARLES. 

Ainsi ,  vous  espérez  de  sauver  ma  cousine  ? 

EDM  ON  D. 

Encore  un  entretien  ,  j'empêche  sa  ruine. 

Le  chevalier  paraît  :  il  a  l'air  défiant , 

Va  m'attendre  chez  moi ,  je  t'y  joins  à  l'instant. 

(  Charles  sort  par  le  fond ,  et  le  chevalier  entre  par   la 

droite. 
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SCENE  VIII. 

LE   CHEVALIER,   EDMOND. 

E  D  M  o  N  D  rtw  chevalier  qui  a  l'air  embarrassé. 
Eh  bien  !  qii  avez-vous  donc  ? 

LE     CHEVALIER. 

Ce  que  j'ai,  moi  ,  j'enrage. 

EDMOND. 

Quelle  en  est  la  raison  ?  Qui  vous  a  fait  outrage  "^ 

LE    CHEVALIER. 

Mais  par  vous  seul  ici  tout  le  monde  est  troublé. 

EDMOND. 

Ah  !  si  je  l'avais  su  ,  je  m'en  serais  allé  : 
Mais  il  est  encor  temps.  (Il  'va  pour  sortir,) 

LE   CHEVALIER  F  arrêtant. 

Ce  n'est  pas  votre  faute , 
Je  dois  en  convenir  ;  vous  êtes  un  bon  hôte  ; 
Mais  le  maudit  écrit  qui  vous  est  arrivé , 
Pour  nous  mal-à-propos  dans  vos  mains  s'est  trouvé. 
Vous  l'avez  lu  :  de-là  cette  rumeur  du  diable  ! 

EDMOND. 

Qu'en  est-il  résulté  ? 

LE    CHEVALIER. 

C'est  fort  désagréable. 
La  petite  a-présent  vous  fait  des  questions  ; 
Puis  s'abandonne  après  à  des  réflexions.... 
On  lui  présente  en  vain  sa  parure  élégante . 
Elle  jette  un  regard  inquiet  sur  sa  tante  ; 
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Interroge  les  yeux ,  comme  pour  arracher 

Un  secret  important  qu'on  voudrait  lui  cacher. 

EDMOND. 

Très-bien  ;  je  m'aperçois  que,  dans  cette  famille, 
On  a  de  grands  projets  sur  cette  jeune  fille  ? 

LE    CHEVALIER. 

Non. 

EDMOND. 

Et  c'est  pour  moi  seul  qu'on  se  montre  prudent. 

LE   CHEVALIER. 

Ah!  c'est  que.... 

EDMOND. 

L'on  veut  bien  emprunter  mon  argent  ; 
Mais  de  ce  qui  se  passe  on  ne  me  veut  rien  dire. 
Eh  bien,  tant  pis  pour  vous,  monsieur,  je  me  retire. 
Il  faut  que  vos  secrets  soient  remis  à  ma  foi , 
Ou  vous  ne  devez  plus  ici  compter  sur  moi. 

LE     CHEVAL  lE  R. 

Ma  foi ,  vous  raisonnez  comme  un  homme  très-sage. 

EDMOND. 

Et  de  mes  fonds ,  d'ailleurs,  je  dois  savoir  l'usage. 

LE    CHEVALIER. 

l'avoue.... 

EDMOND. 

A  VOUS  servir  ne  suis-je  pas  tout  prêt  ? 

LE     CHEVALIER. 

C'est  vrai. 

EDMOND. 

Votre  succès  est  dans  mon  intérêt. 
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LE    CHEVALIER. 

D*accord. 

EDMOND. 

Et  si  tantôt  j'ai  fait  une  imprudence 
Cette  faute  ne  tient  qu'à  ma  seule  ignorance. 

LE     CHEVALIER. 

^  Soit ,  je  dois  voir  en  vous  l'ami  de  la  maison. 

E  DM  ON  D. 

Sur  votre  jeune  Emma  ,  j'ai  d'abord  un  soupçon. 

LE     CH  EVAL  1ER. 

Quoi  !  vous  ne  savez  rien  ? 

EDMOND. 

Rien. 

LE   CHEVALIE  R. 

Bah  !  vous  voulez  rire. 

EDMOND. 

Je  ne  sais  pas  vraiment  ce  que  vous  voulez  dire. 

LE    CHEVALIER. 

A  la  cour  un  secret  ne  l'est  que  pour  un  sot. 
L'homme  d'esprit  toujours  devine  à  demi  mot  : 
Pour  nous  autres  la  langue  est  chose  très-frivole  ; 
Presque  jamais  le  sens  ne  tient  à  la  parole. 
Vous  vous  doutez  pourtant  qu'une  fille  d'honneur 
Qu'on  présente  à  la  cour  avec  tant  de  splendeur  ç 
Et  dont  les  diamants.... 

EDMOND." 

Je  commence  à  comprendre. 
Vous  devez  m'excuser  de  ne  pas  vous  entendre. 
Je  suis  un  bon  bourgeois. 
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L  E    CH  E  VALI  E  R. 

Vous  ne  saviez  donc  pas 
Que  sans  moi  le  baron  serait  dans  l'embarras  ; 
Et  que  depuis  long-temps  il  était  en  disgrâce. 

EDMOND. 

Par  vous  auprès  du  prince  il  a  repris  sa  place  ? 

liE    CHEVALIER. 

Et  cette  grace-là ,  c'est  qu'il  la  doit  à  moi. 

E  D  M  O  ND. 

Vous  êtes  obligeant ,  c'est  un   très-bel  emploi. 

EE    CHEVALIER. 

J'ai  toujours  du  plaisir  à  rendre  un  bon  office. 

EDMOND. 

Le  baron  a  de  vous  exigé  ce  service? 

LE    CHEVALIER. 

Lui  !  quel  petit  esprit  !  il  s'en  garderait  bien. 
De  nos  superbes  plans  vraiment  il  ne  sait  rien. 
Il  n'a  que  le  désir  de  voir  payer  les  dettes 
Qu'autrefois  la  baronne  a  si  noblement  faites. 

EDMOND. 

C'est  elle  qui  jadis.... 

LE     CHEVALIER. 

Ah!  cette  femme-là 
Des  grands  talents  de  cour  est  le  nec  plus  ultra. 
Aussi  j'ai  du  respect  pour  ce  beau  caractère. 

EDMOND. 

Mais  le  baron  pourtant  s'occupe  d'une  affaire. 

LE    CHEVALIER. 

C'est  sa  terre  qu'il  veut...  Son  frère  a  d'anciens  droits... 
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EDMOND. 

Ah!  VOUS  voudriez  donc?... 

LE     CHEVALIER. 

Sans  recourir  aux  lois, 
Devenir  possesseur,  et  sans  qu'on  nous  en  blâme. 
Du  bien  sei^jneurial  qu'un  certain  fils  réclame; 
Et  comme  notre  prince  est  chargé  du  dépôt. 
Je  prétends  arranger  l'affaire  comme  il  faut. 

EDMOND. 

fA  part.) 

Il  était  temps,  parbleu  !...  Mais  vous  allez  bien  vite  j 
Car  il  reparaîtra  ce  fils  qu'on  déshérite. 

LE     CHEVALIER. 

Bah  !  de  telle  façon  le  testament  est  fait 
Qu'en  prouvant  que  le  fils  est  un  mauvais  sujet  , 
Le  prince  peut  alors  faire  un  propriétaire 
Du  fortuné  baron  qui  succède  à  son  frère. 

EDMOND. 

C'est  très-clair  et  très-bien...  Maintenant  vous  prouvez... 

LE     CHEVAL  1ER. 

Pour  ces  preuves  vos  fonds  sont  très-bien  arrivés  ; 

Nous  avons  des  amis  ,  avec  un  sacrifice 

En  bon  argent  comptant,  ils  nous  rendront  justice  ; 

Et  grâces  à  mes  soins  le  prince  signera 

Notre  contrat,  bien  fait,  présenté  par  Emma. 

EDMOND.  •* 

Oh  !  tout  est  calculé...  Vraiment  je  vous  admire, 
Yoiis  avez  du  talent  plus  que  je  ne  puis  dire. 
La  Fille  d' honneur ^  3®  édit,  6^ 
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LE    CHEVALIER   Hant. 

Et  voyez-vous  le  fils  du  marchand  de  Riga 
Qui  compte  sur  son  titre  et  sur  sa  terre  ! 

£DMO?fD  riant, 

Oui-dà. 

LE    CHEVALIER. 

Comme  il  restera  sot  ! 

EDMOND  riant. 

Bien  sot  de  l'aventure. 

LE    CHEVALIER. 

Et  monsieur  le  marchand  ? 

EDMOND  riant  plus  fort. 

Vous  voyez  sa  figure. 

LE    C  H  EVALIER. 

Il  est  un  certain  point  qui  me  gêne  pourtant. 
De  notre  jeune  Emma  je  ne  suis  pas  content. 
Cette  diable  de  lettre  intrigue  la  petite. 

EDMOND. 

Mais  la  moindre  raison  la  remettra  bien  vite. 

LE    CHEVALIER. 

Non,  elle  se  défie  à-présent  du  baron, 

Et  de  tous  ses  parents,  de  moi-même  aussi.... 

EDMOND. 

Bon. 
Eh-bien ,  je  parîrais ,  et  cela  tout  à  l'heure , 
Que,  si  je  lui  parlais  seulement  un  quart  d'heure. 
(  Maintenant  que  je  sais  vos  excellents  projets... 
Et  que  mon  intérêt  se  lie  à  vos  succès) , 
J'aurais  bientôt  détruit  cette  espèce  de  crainte , 
Ce  doute  de  son  sort  dont  elle  a  lame  atteinte  ; 
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Oui,  je  ferais  si  bien,  par  mes  bonnes  raisons, 
Que  je  rurraclierais  à  de  vagues  soupçons. 

LE     CHEVALIER. 

Parbleu  I  vous  me  donnez  une  heureuse  pensée. 

EDMOND. 

D'un  rien  cette  famille  est  très-embarrassée  ;. 
Ah  î  si  vous  n'étiez  pas  un  si  loyal  ami , 
Us  n'auraient  pas  mes  fonds. 

LE    CHEVALIER. 

Dois-je  les  prendre  ici  ; 
Où  si  j'irai  chez  vous  ? 

EDMOND. 

Au  plus  tard  ,  dans  une  heure. 
Je  dois,  pour  les  avoir,  aller  à  ma  demeure. 

LE     CHEVALIER. 

Très-bien.  Moi ,  de  ce  pas  je  cours  dire  au  baron 

Que  vous  verrez  Emma:  le  moyen  est  très-bon. 

Ainsi  vous  nous  prêtez  votre  or  ,  votre  éloquence  j 

Par  vous  ,  nous  reprendrons  notre  magnificence. 

Le  bien  d'un  sot  marchand  deviendra  notre  bien. 

11  nous  arrondira  nous  autres  gens  de  bien. 

Sur  le  prêt  n'ayez  pas  sur-tout  lame  inquiète, 

Le  marchand  de  Riga  se  charge  de  la  dette. 

Quelle  joie!  Ah!  mon  cœur.. .embrassons-nous  tous  deux. 

Que  douce  est  l'amitié  pour  les  cœurs  généreux  ! 

Au  revoir ,  cher  ami.  (  //  sort  par  le  fond.  ) 


6. 
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SCÈNE  IX. 

EDMOND,   seul. 

Trop  heureux  artifice  ! 
Tunes  donc  pas  toujours  un  des  moyens  du  vice! 
Grâce  à  toi ,  signalant  les  pièges  suborneurs , 
J'arrache  l'innocence  aux  mains  des  corrupteurs. 

(  Il  sort  par  le  côté  gauche.  ) 


FIN   DU  TROISIEME    ACTE. 


ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 
LE  BARON,  LE  CHEVALIER. 

liE    CHEVALIER. 

JlLh!  non,  mon  cher  baron,  vous  n'avez  rien  à  craindre; 
Notre  riche  Francbourg  connaît  peu  l'art  de  feindre  ; 
Puis ,  c'est  un  commerçant  qui  doit  compter  très-bien 
Loin  de  le  redouter ,  pressez  cet  entretien. 

LE     BAROIV. 

Ce  que  vous  dites-là  je  l'ai  pensé  d'avance  ; 

Et  j'y  cède  pourtant  moins  qu'à  la  circonstance  : 

Mais  la  petite  exige  impérieusement 

De  voir  monsieur  Francbourg ,  ne  fût-ce  qu'un  moment.. 

LE    C  HEVA  LIER. 

Comment,  de  lui  parler  elle  a  vraiment  envie  ? 

LE    BARON. 

Vous  ne  le  saviez  pas?  Elle  presse,  elle  prie; 
Et  même  tout-à-l'heure  est  venu  déclarer 
Qu'elle  ne  voulait  point  aujourd'hui  se  parer, 
Puisqu'on  lui  refusait  de  voir  une  personne 
Que  son  tuteur  estime ,  et  qu'elle  affectionne; 
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Que  le  père  de  Charle  est  par-tout  respecté  ; 
Et  qu  elle  veut  le  voir  en  pleine  liberté. 

LE    CKEVALIER. 

Pour  une  jeune  fille,  elle  a  du  caractère. 

C'est  ce  maudit  écrit  qu'on  doit  à  votre  frère 

LE    BARON. 

Ai-je  pu,  dites-moi,  l'entendre  sans  fureur  ? 
M'imputerun  motif  qui  doit  blesser  l'honneur! 
Oui ,  sans  doute  ,  effrayé  du  sort  qui  me  menace, 
Je  veux  ravoir  mes  biens  ou  par  droit  ou  par  grâce  ; 
.Te  puis  les  demander  au  prince  justement. 

Et  même  m'appuyer  d'un  cruel  testament 

Mais  me  calomnier,  ô  Dieux!  cette  infamie 

LE    CHEVALIER. 

C'est  prendre  au  sérieux  une  plaisanterie. 

A  la  cour  on  sait  bien  tout  ce  que  nous  valons. 

LE  BARON,   à  part. 
Le  fat  met  de  niveau  nos  réputations  ! 

LE    CHEVALIER. 

Qu'avez-vous  décidé  pour  la  chère  petite  ? 

LE    BARON. 

A  son  appartement  je  suis  allé  bien  vite  ; 

Et  lui  promettant  tout  pour  calmer  son  effroi, 

J'ai  dû  justifier  sa  confiance  en  moi. 

Elle  verra  Francbourg ,  ce  soir  en  tête-à-tête. 

LE    CHEVALIER. 

Très-bien.  Et  pense-t-elle  à  la  grande  toilette? 

LE     BARON. 

Mais  vous  savez  qu'elle  es!^ attendue  à  la  cour, 
Qu'on  doit  l'y  présenter  avant  la  fin  du  jour. 
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LE   GHEVALI  ER. 

Ah  !  tout  est  réparé  ;  la  chose  au  mieux  s'arrange  : 
Car  moi,  de  mon  côté,  j'ai  parlé  comme  un  angej 
Et  Francbourg  agira  comme  nous  le  ■voudrons, 

LE    BARON. 

Il  recevra  de  moi  quelques  instructions.  ^ 

Et  puisque  Rosenthal  de  loin  me  calomnie  , 
J'opposerai  la  ruse  à  cette  perfidie. 

SCÈNE  IL 

LE  BARON,  EDMOND,  LE  CHEVALIER. 

EDMOND,   en  dehors  par  le  fond. 
Que  ces  gens-là  sont  lents  dans  les  choses  qu'ils  font. 

LE     CHEVALIER. 

Paix  !  , 

EDMOND,  entrant. 
Taime  qu'en  affaire  un  commerçant  soit  rond. 

CAu  baron. J 

C'est  à  cause  de  vous  que  je  suis  en  colère  ; 

En  deux  mots ,  j'ai  voulu  terminer  votre  affaire.. , . 

LE    CHEVALIER. 

Qui  donc  y  met  obstacle? 

EDM  O  N  D. 

Oh  !  personne,  je  croi. 
Il  serait  trop  plaisant  qu'on  me  refusât,  moi  ! 
Je  dis  à  mon  banquier ,  «  vous  me  tiendrez  ma  somme 
En  bon  or,  toute  prête. . .»  Eh  bien  !  ce  diable  d'homme 
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S'arrange  de  façon,  je  ne  sais  pas  comment, 

fLe  chevalier  est  dans  des  transts..^..) 

Que  vous  serez  forcé..  .  .de  prendre  de  l'argent. 

LE  CHEVALIER,  respirant. 
Quoi ,  n'est-ce  que  cela  ? 

EDMOND. 

Cela  me  contrarie. 
Je  n'ai  pu  l'apporter. 

LE    CHEVALIER. 

De  peur  qu'on  ne  l'oublie, 
J'irai ,  moi.. . .  ' 

EDMOND,  au  baron. 
Vous  savez  que  je  suis  du  secret; 
Mais  pourquoi  donc  aussi  ne  pas  me  mettre  au  fait  ? 
J'ai  bien  innocemment  contrarié  vos  vues  : 
Mon  adresse  saura  réparer  mes  bévues  ; 
Votre  Emma  connaîtra  par  moi  la  vérité. 

LE    BARON. 

Puisque  de  lui  parler  vous  avez  la  bonté, 
Avant  cet  entretien  nous  devons  vous  instruire 
De  ce  que  vous  devez  en  ce  moment  lui  dire. 

LE    CHEVALIER. 

îl  faut  avec  Emma  s'y  prendre  prudemment, 

LE    BARON. 

Eile  a  le  tact  bien  fin. 

LE    CHEVALIER. 

L'esprit  très-pénétrant. 

LE    BARON. 

Vous  lui  direz  d'aborrl ,  que ,  loin  de  sa  famille , 
Mon  frère  est  très-jaloux  de  l'éclat  dont  je  brille. 
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EDMOND. 

Te  lui  dirai  cela.  , 

(Le  chevalier  et  le  baron  font  légèrement  retourner  Edmond  a  l'instant 

qu'ils  lui  adressent  la  parole.J 

LE    BARON. 

Que  la  méchanGeté 
Poursuit  dans  ses  succès  rhomme  de  qualité. 

EDMOND. 

Soit. 

LE    CHEVALIER. 

Que  vous  avouez,  et  sans  aucun  scrupule , 
Que  l'oncle  de  Riga  n'est  qu'un  fou  ridicule. 

EDMOND.  .  I 

Pas  mal. 

LE    BA  RON. 

Qu'il  a  prouvé,  dès  ses  plus  jeunes  a!ns, 
Qu'il  était  le  fléau  de  tous  ses  bons  parents. 

EDMOND. 

C'est  vrai. 

LE    CHEVALIER. 

Qu'on  le  connaît,  et  que  de  sa  folie 
Il  amuse  à  Kisra  toute  la  bouroeoisie. 

ED  MOND. 

Au  mieux. 

LE    BARON. 

Que  c'est  un  fait  que  vous  lui  prouverez. 

EDMO.ND. 

Oh!  je  prouverai,  moi,  tout  ce  que  vous  voudrez. 

LE    CHEVALIER. 

Ah  !  dites  bien  aussi  qu'il  a  peu  de  fortune  : 
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Quoique  notre  orpheline  ait  Famé  peu  commune , 
On  préfère  toujours  un  oncle  riche  et  grand 
A  celui  que  Ton  croit  être  un  petit  marchand. 

EDMOND. 

Cette  réflexion  est  bonne ,  et  très-profonde. 

LE    CHEVALIER. 

Je  me  flatte  entre  nous  de  connaître  le  monde. 

EDMOND. 

Peste  ! 

LE    CHEVALIER. 

On  me  tromperait  très-difficilement. 

EDMOND. 

Parbleu!  je  le  vois  bien..  .  .Allons,  dans  un  moment, 

Je  me  rappelerai  la  leçon  qui  m'est  faite. 

Pour  moi ,  comme  pour  vous ,  messieurs ,  elle  est  parfaite  ; 

Mais  si  par  aventure  on  me  parlait ,  baron, 

D'une  certaine  dot ,  que  répondrais-je  ? 

LE    CHEVALIER. 

Non. 

LE    BARON. 

Et  pourquoi  donc  tromper  ?  Une  fortune  ingrate 
A  trahi  mon  espoir  ;  mais  dès  qu'elle  me  flatte , 
J'acquitterai ,  monsieur ,  et  très-fidèlement , 
Le  dépôt  qu  en  mes  mains  on  mit  loyalement. 

EDMOND. 

C'est  très-bien,  cher  baron,  de  penser  de  la  sorte. 

LE    CHEVALIER. 

Nous  sommes  braves  gens ,  ou  le  diable  m'emporte. 
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EDMOND. 

Je  pense  que  le  fils  du  marchand  de  Riga 
De  nos  arrangements  très-mal  s'arrangera. 

LE    BARON. 

Il  est  riche,  dit-on? 

LE    CHEVALIER. 

Bon!  il  est  mort,  peut-être. 
D'ailleurs ,  nous  n'avons  pas  l'honneur  de  le  connaître. 

LE    BARON. 

Si,  par  quelques  revers,  il  était  malhevireux, 
Je  lui  ferais  un  sort. 

LE    CHEVALIER. 

Comme  il  est  généi  eux  ! 

EDMOND. 

A  qui  le  dites-vous  ?  \ 

LE    BARON. 

Déjà  Theure  s'avance  ; 
Et  ce  soir  le  château  réclame  la  présence 
De  notre  belle  Emma. 

EDMOND. 

Je  vais  l'attendre  ici. 
Je  me  tirerai  bien  ,  je  crois ,  de  tout    ceci. 

LE    CHEVALIER. 

Parlez-lui  prudemment  de  la  lettre  reçue. 

Nous  viendrons  vous  rejoindre  après  cette  entrevue  : 

Au  revoir. 

(Il  sort  açec  le  baron  par  le  fond,) 
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SCÈNE  IIJ. 

EDMOND,    seul. 

Bon!  tout  marche  au  gré  de  mes  souhaits. 
Comme  ils  viennent  se  prendre  en  leur  propres  filets! 
Je  les  plains  maintenant,  sur-tout  mon  pauvre  frère; 
Car  il  n'est  pas  méchant,  je  crois,  par  caractère. 
A  présent ,  je  suis  sûr  qu'il  devait  ignorer... 
Mais  il  me  faut  encor  du  temps  pour  m'éclairer  : 
Songeons  à  notre  Emma...  Si,  pour  calmer  sa  peine, 
Je  révélais  mon  nom  et  le  but  qui  m'amène...  ^ 
Quoi  !  j'oublîrai  toujours  que  je  suis  étranger  ; 
Que  le  prince  est  amant ,  et  qu'il  peut  se  venger  ; 
Que  je  n'ai  point  d'amis  ?  Ah  !  gardons  le  silence  : 
Oui,  le  salut  d'Emma  dépend  de  ma  prudence. 

Cil  aperçoit  Emma  ;  elle  a  l'air  pensif.  J 

Elle  vient ,  et  n'a  plus  cet  air  joyeux ,  naïf  : 
C'est  la  beauté  qui  craint  un  repentir  tardif. 

SCÈNE  IV. 

EMMA,    EDMOND. 

(Toute  cette  scène .,  jus  qu^  au  moment  du   grand  couplet  d'Edmond ,  doit  Sirs 
dite  par  Emma  avec  une  noble  simplicité.  ) 

EMMA  ;  elle  est  en  grande  toilette  de  cour  ;  elle  entre  par 

le  fond. 
En  cherchant  à  vous  voir,  je  dois  être  sans  crainte; 
Cependant,  malgré  moi,  je  me  sens  lame  atteinte 
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De  ce  trouble  inquiet ,  sentiment  précurseur 
Que  l'on  doit  éprouver  à  l'aspect  d'un  malheur. 
La  lettre  que  tantôt  vous  m'avez  fait  connaître, 
Ne  m'en  dit  point  assez,  et  m'en  dit  trop,  peut-être. 
Mon  oncle  me  prescrit  d'attendre  son  retour, 
Pour  accepter  l'emploi  qu'on  me  donne  à  la  cour. 
Il  dit  qu'un  précipice...  Apprenez-moi,  de  grâce, 
Quels  sont  mes  ennemis  ?  quel  danger  me  menace  ? 

EDMOND. 

Quels  sont  vos  ennemis?  ce  sont  de  vils  flatteurs, 
Qui  vous  cachent  le  piège  en  le  couvrant  de  fleurs;  - 
A  leur  ambition  dévouant  la  victime. 
Ils  vont,  en  la  parant,  l'entraîner  dans  Tabyme. 

EMMA. 

Dieux  ! 

EDMOND. 

Ce  n'est  qu'en  tremblant  que  je  vais  déchirer 
Le  voile  dont  leur  ruse  a  su  vous  entourer. 

EMMA. 

Le  touchant  intérêt  qu'à  moi  vous  semblez  prendre, 
Quand  j'en  devrais  souffrir,  me  force  à  vous  entendre: 
Mais  ne  vous  a-t-on  point  trompé  sur  mes  parents? 
Pour  la  première  fois,  dois-je  croire  aux  méchants? 

EDMOND. 

Ah!  lorsqu'en  leur  faveur  votre  bon  cœur  réclame, 
Le  mien  voudrait  aussi  leur  épargner  le  blâme  : 
Mais ,  cependant ,  voyons  s'il  est  bien  mérité  ; 
Parlons  d'eux  et  de  vous  avec  sincérité. 

EMMA. 

Le  pourrais-je  autrement?  je  suis  sans  artifice. 
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EDMOND. 

Je  le  crois,  mon  enfant,  je  vous  rends  bien  justice. 
Quel  était  votre  sort  chez  monsieur  le  baron  ? 
Avait-on  des  égards  pour  vous  dans  la  maison  ? 
Certains  mots,  échappés  à  l'ardeur  de  votre  âge, 
M'ont  donné  le  désir  d'en  savoir  davantag^e. 
Ne  m'avez-vous  pas  dit  que  chez  votre  tuteur, 
Vous  aviez  dès  l'enfance  éprouvé  le  malheur.^ 

EMMA. 

De  mon  tuteur ,  monsieur ,  j'aurais  tort  de  me  plaindre. 
De  sa  sévérité  je  n'avais  rien  à  craindre  ; 
Lui  seul  me  protégea;  mais,  dès  qu'il  s'éloignait 
C'est  alors  qu'au  château  mon  tourment  commençait. 

EDMOND. 

Continuez.  Songez  qu'il  faut  que  l'on  m'éclaire. 
Envers  vous ,  pauvre  enfant ,  on  fut  donc  bien  sévère  ? 

EMMA. 

On  fut  cruel ,  monsieur  ;  je  dois  en  convenir. 
Sachez  que  j'ai  passé  mon  enfance  à  souffrir 
Le  chagrin,  le  caprice,  et  l'orgueil  de  ma  tante: 
J'enviais  en  secret  le  sort  d'une  servante. 
Pas  un  mot  d'intérêt ,  pas  un  nom  d'amitié, 
On  semblait  m'accorder  le  pain  de  la  pitié. 
Si  quelques  étrangers,  ignorant  ma  naissance. 
Demandaient  qui  j'étais,  soudain,  en  ma  présence, 
On  disait,  sans  égard  :  «  c'est  l'enfant  du  malheur , 
Dont  le  noble  baron  s'est  fait  le  protecteur.  » 
Oh  !  c'est  sur-tout ,  monsieur,  la  dame  doucereuse, 
Belle-sœur  du  baron  ,  que  1  on  dit  si  pieuse , 
Qui  remplissait  mes  jours,  déjà  trop  rigoureux. 
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De  devoirs  puérils,  de  soins  minutieux  ; 

Et  qui  très-fière  aussi  de  tant  de  bienfaisance , 

Me  faisait  un  tourment  de  la  reconnaissance  : 

Ah  !  si  le  ciel  encor  m'offrait  dans  l'avenir 

Les  chagrins  du  passé ,  j'aimerais  mieux  mourir. 


EDMOND. 

Chère  enfant  ! . . .  il  cessa  le  temps  de  la  souffrance , 
Lorsque  du  chevalier  Tagréable  présence 
Découvrit  en  un  jour  aux  parents  aveuglés 
Des  clH'mes  à  leurs  yeux  par  le  malheur  voilés. 
Combien  ce  changement  dut  vous  sembler  étrange  î 


EMMA. 

Dès  cet  instant ,  monsieur ,  je  leur  parus  un  ange. 

Je  devais  en  effet  ce  prodige  étonnant 

A  notre  chevalier;  mon  oncle  était  absent. 

A  peine  je  parlais ,  qu'un  bienveillant  sourire 

D'avance  applaudissait  ce  que  je  n'osais  dire. 

On  louait  mon  esprit  ;  et  ma  naïveté 

Ajoutait ,  disait-on  ,  du  prix  à  ma  beauté. 

La  baronne  voulut  qu'on  changeât  ma  parure, 

Ses  mains  prirent  le  soin  d'embellir  ma  figure; 

Et  quand  je  fus  parée ,  ah  !  leur  ravissement 

Devint  égal  au  moins  à  mon  étonnement. 

Le  lendemain  du  jour  qu'on  me  trouva  si  belle , 

Ma  tante  quelque  temps  se  retira  chez  elle  : 

Elle  était  bien  malade  ;  au  moins  on  le  disait. 

De  se  rendre  à  Tœplitz  on  forma  le  projet. 

Mon  oncle  y  devait  être;  et  malgré  mon  jeune  âge , 

A  ma  grande  surprise  on  me  mit  du  voyage. 
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EDMOND. 

Dites-moi,  la  malade  avait-elle  en  partant 
La  figure  abattue  et  l'air  un  peu  souffrant  ? 

EMMA. 

Jamais  je  ne  la  vis  plus  gaie  et  plus  aimable. 
La  route  nous  parut  à  tous  fort  agréable. 
Chaque  objet  inspirait  les  mots  les  plus  heureux  ; 
Formant  mille  projets,  j'en  riais  avec  eux. 
Des  châteaux  qu'on  voyait  noble  propriétaire 
Chez  moi  je  recevais  une  cour  toute  entière:    # 
Nous  arrivons  enfin.  Quel  plaisir  en  ce  lieu! 
Tœplitz  réunissait,  bal,  comédie  et  jeu; 
Moi,  qui  ne  connaissais  que  le  château  gothique 
De  monsieur  le  baron ,  séjour  mélancolique  ; 
Moi ,  qui  fus  élevée  au  miUeu  d'un  désert 
Oii  ce  mouvant  tableau  ne  fut  jamais  offert  ; 
Et  qui  savais  à  peine,  en  mon  erreur  profonde, 
Que  hors  du  vieux  manoir  il  existait  un  monde  ; 
Jugez  si  je  devais  éprouver  du  plaisir 
Dans  ce  lieu  ravissant ,  où  vient  se  réunir 
Tout  ce  que  l'Allemagne  a  de  haute  noblesse  ; 
Où  j'entendais  toujours  monseigneur,  votre  altesse: 
Lorsqu'un  jour  notre  prince. . .  . 

EDMOND. 

Ah  !  le  prince  était  là  ? 

(  à  part.  ) 

Tous  bas  je  me  disais,  bientôt  il  paraîtra. 

EM  M  A. 

J  ignorais. . . . 

EDMOND. 

La  baronne  était  bien  mieux  instruite  ? 
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EMMA. 

Je  le  crois  5  car  avant  sa  première  visite  y 

Je  vis  qu'on  s'attendait  à  sa  réception 

Par  les  brillants  apprêts  qu'on  fit  dans  la  maison. 

A  son  auguste  aspect  mon  cœur  battit  de  crainte, 

Et  d'un  trouble  nouveau  je  me  sentis  atteinte. 

Sortant  du  long  ennui  qui  remplissait  mes  jours  , 

J'entends  autour  de  moi  le  tumulte  des  cours: 

s  ' 

Je  me  crus  transportée  au  temps  de  la  féerie; 

Je  me  vis  destinée  à  la  brillante  vie 

Qu'assurent  la  richesse  ainsi  que  la  grandeur  ; 

Tout  s'offrait  à  mes  yeux  sous  les  traits  du  bonheur  ; 

Chaque  jour  amenait  une  fête  nouvelle. 

A  les  entendre  tous ,  j'en  étais  la  plus  belle  ; 

Je  ne  le  croyais  pas;  et  j'éprouvais  pourtant 

Un  grand  charme  à  savoir  que  je  plaisais  autant. 

EDMOND. 

Le  prince  à  vous  fêter  se  distingua  sans  doute  ? 
Où  vous  rencontrait-il  ? 

EMMA. 

D'abord  à  la  redoute; 
Et  toujours,. dans  les  bals,  il  venait  près  de  moi; 
Du  plus  simple  écuyer  il  avait  pris  l'emploi  ; 
Il  ordonnait  les  jeux ,  et  dans  nos  promenades 
Nous  faisait  entourer  de  belles  cavalcades  ; 
Sur  les  monts  de  Tœplitz  nous  allions  quelquefois. 
Un  jour,  un  enchanteur  se  trouva  dans  les  bois 
Qui  résonnaient  au  loin  d'une  douce  harmonie  : 
Bientôt  d'un  pavillon  sort  un  brillant  génie. 
Il  venait  par  son  art  m'annoncer  l'avenir. 
La  Fille  d^honiieur^  3^  édit.  7 
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Cet  avenir  n'était  que  bonheur  et  plaisir. 
Arrivent  des  marchands,  puis  une  loterie; 
La  carte  qui  gagnait ,  par  moi  toujours  choisie , 
Grâce  à  mon  talisman  donné  par  l'enchanteur, 
Du  Destin  soumettait  la  chance  en  ma  faveur. 

EDMOND. 

Je  le  crois  bien ,  le  sort  vous  était  favorable  ; 
Car  l'enchanteur  était  un  prince  très-aimable. 
Quoi!  vous  ne  vîtes  pas,  dans  ces  plaisirs  charmants, 
Le  langage  muet  des  illustres  amants  ? 

EMMA. 

Des  amants  ?  Non ,  monsieur.  Ah  !  j'aurais  fait  outrage 

Au  plus  aimable  prince ,  estimé  comme  un  sage. 

Il  me  dit  qu'il  prenait  intérêt  à  mon  sort; 

Qu'il  honorait  en  moi  la  fille  d'un  major 

Mort  en  le  défendant  dans  la  dernière  guerre. 

Ah!  je  vis  bien  sur-tout,  qu'il  m'aimait  comme  un  père , 

Dès  qu'il  m'eut  proposé  l'honorable  faveur 

D'être  de  la  princesse  une  fille  d'honneur. 

»  [^Edmond  J'ai  t  un  mouvement  d'horreur.') 

J'ai  du  le  croire....  Encor  je  le  croirais  peut-être, 
Sans  le  vague  soupçon  que  vous  m'avez  fait  naître. 

EDMOND. 

Ah  Dieux  !  comme  ils  allaient  à  leur  but  pas  à  pas! 

EMMA. 

Quel  était  donc  leur  but  "^ 

EDMON  D. 

Quoi  !  vous  ne  voyez  pas... 
Mais  non,  je  dois  parler;  votre  inexpérience 
Vous  ôte  des  humains  la  triste  connaissance, 
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La  candeur  de  votre  ame  et  sa  simplicité, 

Présents  de  la  nature  et  d(^  la  vérité, 

N'ont  pu  vous  découvrir  cette  trame  odieuse  : 

Mais  jugez  avec  moi  cette  tante  orgueilleuse 

Qui  par  1^  chevalier  apprend  qu'un  vrai  trésor 

Est  caché  dans  ses  murs  :  que  fait-elle  d'abord  ? 

Jadis  on  dédaignait  une  petite  fille 

Qui  devient  dans  Tinstant  l'appui  de  la  famille. 

Tout  change  en  un  clin-d'œilj  aux  mauvais  traitements 

On  a  fait  succéder  les  plus  doux  compliments, 

La  baronne  à  l'instant  s'empare  de  l'idole; 

Pour  Forner,  l'embellir,  rien  ne  paraît  frivole. 

Elle  fait  la  malade ,  et  l'on  parle  des  eaux. 

Le  prince,  qu'on  y  sait,  s'y  rencontre  à  propos. 

Là,  ce  sont  les  hochets  de  la  magnificence, 

Des  présents  corrupteurs  offerts  à  l'innocence . 

Des  fêtes  et  des  jeux  donnés  avec  éclat  ; 

Et  de  tous  ces  plaisirs  quel  est  le  résultat  ?  » 

C'est  d'apprendre  à  Tceplitz  ,  au  peuple  ,  à  la  noblesse, 

Qu'Emma,  riche  en  attraits  et  non  moins  en  sagesse, 

Dont  le  cœur  confiant  en  sa  douce  vertu 

Ne  voit  jamais  le  mal ,  ne  l'a  jamais  conçu , 

Que  cette  noble  Emma ,  d'un  prince  trop  aimée , 

Du  nom  de  sa  maîtresse  est  déjà  diffamée. 

EMMA,  prête  à  s^ évanouir. 

Mon  cœur 

EDMOND,  la  soutenant. 

Pour  vous  sauver  je  devais  le  blesser.  ' 

£M  MA. 

Ah!  je  rougis  d'entendre  !  et  rougis  de  penser. 
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Pour  (les  yeux  aveuglés,  monsieur,  quelle  lumière!..». 

favec  l'explosion  de  l'indignation  et  de  la  douleur.  ) 

Quoi,  l'on  me  déshonore,  et  je  n'ai  plus  de  père! 

EDMOND. 

Mon  enfant.... 

E  M  MA. 

Comment  !  celle  à  qui  mes  jeunes  ans 
Ont  été  confiés  î  et  ce  sont  des  parents! 
Une  tante  ! 

EDMOND. 

A  la  cour  on  l'excuse  peut-être  ; 
Et  c'est-là  que  l'orgueil  accorde  tout  au  maître... 

(  Emma  n'entend  plus  rien ,   et  réfléchit.  ) 

Emma  ,  qui  vous  occupe  ? 

EMMA,  après  aç>oir  réfléchi. 

Oui ,  c'est  la  vérité. 
Je  frémis  du  danger  qui  me  fut  présenté. 
A  mille  souvenirs  ma  mémoire  fidèle 
En  accable  mon  cœur,  et  le  trouble  comme  elle. 
Quoi  î  j'ai  pu  si  long-temps  ne  pas  m'appercevoir 
De  ce  que  tous  les  jours  le  public  a  pu  voir. 
Quoi!  d'un  prince  en  effet  j'ai  reçu  les  hommages; 
Il  m'offrait  des  présents  que  m'apportaient  ses  pages: 
Dans  ce  moment  encor  mon  front  en  est  paré  , 
Ou  plutôt  pour  jamais  il  est  déshonoi*é. 

EDMON  D. 

Emma ,  rassurez-vous. 

EMMA,  avec  désespoir. 

Ah  !  si  je  vous  suis  chère , 
Soyez  mon  protecteur ,  bien  plus  ,  soyez  mon  père. 
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Vous  voyez  la  douleur  de  linnocente  Emma  : 
Que  faire  ?  que  résoudre  ?  et  qui  me  sauvera  ? 
J'embrasse  vos  genoux. 

EDMOND,  la  relevant. 

Viens  ,  viens ,  ma  tendre  fille  ; 
Viens  ,  noble  rejeton  d'une  indigne  famille. 
Oui,  je  serai  ton  père  j  et  ton  père  a  promis 
De  confondre  ce  soir  tes  lâches  ennemis. 
Mais ,  chère  enfant,  calmez  l'émotion  pénible , 
Fruit  de  la  vérité  sur  un  cœur  trop  sensible  ; 
De  ce  que  nous  ferons  parlons  tranquillement. 

EMMA,  elle  veut  ôter  ses  diamants. 
Arrachez-moi  d'abord  l'odieux  ornement... 

EDMOND. 

11  n'est  pas  temps  en  cor. 

EMMA,   avec  la  plus  grande  douleur. 
Cet  attirail  perfide 
M'accable  de  son  poids. 

EDMOND. 

Que  la  raison  vous  guide. 
Il  faut  écrire  au  prince  ,  et  cela,  dans  l'instant , 
Que  vous  n'acceptez  point  cet  honneur  éclatant... 

EMMA,  avec  une  noble  fierté. 
Je  vous  entends ,  monsieur  ;  et  ma  plume  sincère 
Lui  peindra  la  douleur  d'une  ame  noble  et  fière. 

EDMOND,  avec  fermeté. 
Courage  ! 

E  M  M  A> 

Oh  !  j'en  aurai  j  n'ai-je  pas  aujourd'hui 
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Dans  le  père  de  Charle  un  généreux  appui  ? 

C Elle  va  à  la   table  a  droite,  et  dicte ,  en  écrivant ,  la  lettre;   elle  esi 

dans  une  grande  agitation. J 

«  Je  fus  trompée  ;  Votre  Altesse  doit  le  savoir.  Par 
«respect  pour  moi-même,  je  ne  nomme  pas  les  per- 
«  sonnes  qui  avaient  conjuré  ma  perte...  En  refusant  la 
«  place  qui  m'est  offerte  auprès  de  la  princesse ,  je  lui 
«  renvoyé  tout  ce  que  je  veux  croire  encore  être  un  don 
«  de  sa  générosité  !  L'orpheline  de  Rosenthal  est  noble  et 
«  pauvre ,  elle  vivra  obscure  et  honorée. 

«  Emma  de  Piosenthal.  « 

EDM  O  ND. 

C'est  très-bien ,  mon  enfant,  donnez-moi  cette  lettre; 

C  II  prend  la  lettre.) 

Au  prince  dès  ce  soir  je  prétends  la  remettre. 

EMMA. 

Comment  le  pourrez-vous  ?...  Apprenez  que,  le  soir, 
Sans  être  de  la  cour,  on  ne  saurait  le  voir. 

EDMOND. 

J'ignorais...  en  effet...  l'étiquette  maudite  ! 

Il  n'importe,  j'y  vais... ,  oui,  j'y  vais  tout  de  suite. 

J'entends  du  bruit ,  je  crois...  retirez  vous,  Emma, 

Ne  répondez  à  rien  de  ce  qu'on  vous  dira. 

Dans  votre  appartement...  On  vient,  soyez  tranquille  j 

De  loin  comme  de  près  ,  je  vais  vous  être  utile. 

(  //  la  conduit  jusqiC a  la  porte  a  droite.  ) 
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SCÈNE  V. 

EDMOND,    LE  CHEVALIER.       , 

EDMOND,  se  parlant. 
Allons  ,  il  ne  faut  pas  que  je  perde  un  instant. 

LE    CH  E  VALIER. 

Eh  bien  !  de  l'entretien  vous  paraissez  content  ? 

EDMOND  distrait. 
Très-content,  {h part.  )  Dès  ce  soir  je  remettrai  la  lettre. 

LE    CHEVALIER. 

Vous  dites  donc,  Francbourg... 

EDMOND  impatienté. 

Voulez-vous  bien  permettre... 

LE     C  H  E  VAL  1ER. 

Mais  que  diable  a-t-il  donc  ? 

EDMOND,  se  parlant. 

Si  j'avais  un  moyen 
Pour  obtenir  du  prince  un  secret  entretien  ?... 
Mais,  à  cette  cour-là,  je  ne  connais  personne. 

(  regardant  le  chevalier.  ) 

Ce  brave  chevalier...  l'idée  est  assez  bonne, 

Il  me  fera  parler...  il  est  très-obligeant; 

On  obtient  tout  de  lui  quand  on  parle  d'argent. 

LE    c  H  E  VAL  1ER. 

Eh!  mais  ,  mon  cher  Francbourg,  votre  état  m'inquiète  ; 
La  petite ,  je  crois ,  vous  fait  perdre  la  tête. 
Qu'avez-vous  ? 

EDMOND. 

Chevalier ,  je  prétends  voir  la  cour. 
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LE     C  H  E  VAL  1ER. 

Je  vous  y  conduirai  volontiers  ,  quelque  joui . 

EDMOND. 

Non ,  ce  soir. 

LE    CHEVALIER. 

Je  ne  puis. 

EDM  ON  D. 

Vous  allez  m'y  conduire. 

LE     CHEVALIER. 

Vous  me  direz ,  au  moins... 

EDMOND. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

LE     CHEVALIER. 

Mais 

EDMON  D. 

Allons,  cher  ami,  voulez-vous  me  servir? 

LE    CHEVALIER. 

Je  veux 

EDMOND. 

C'est  un  projet  qui  doit  vous  enrichir. 

LE    CHEVALIER. 

11  s'agit  d'une  affaire  ?... 

EDMOND. 

Une  affaire  étonnante  , 
Qui  vous  vaudra  ce  soir  deux  mille  écus  de  rente. 

LE   CHEVALIER. 

Deux  mille  écus  !...  avant.... 

ED  MOND. 

Allons,  partons  tous  deux, 
En  chemin  vous  saurez  ce  que  de  vous  je  veux. 
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SCÈNE  VI. 

EDMOND,   LE  BARON,  LE  CHEVALIER. 

LE     CHEVALIER. 

Mais ,  voici  le  baron. 

EDMOND,  a  part. 
Oh  !  la  sotte  visite  ! 

(^haïU.  ) 

Ne  lui  disons  qu'un  mot,  et  sortons  tout  de  suite. 

LE   BARON,  «  Edmond^ 
Eh  bien  !  la  chère  Emma  ! 

EDMOND  uwement. 

Charmante,  en  vérité, 

•      '  LE    BARON. 

Son  esprit  ? 

E  DMOND. 

A-présent  est  bien  moins  agité. 
Elle  fera  pour  nous  tout  ce  qu'elle  doit  faire. 

LE    BARON. 

Ah!  vous  m'avez  servi  comme  aurait  fait  un  frère. 

(  Edmond  et  le  chevalier  <vont  pour  sortir.  ) 

Mais  où  donc  allez-vous  ? 

LE    C  HEVAL  1ER. 

(  Edmond  passe  derrière  le  chevalier,   et  lui  fait  des  signes  d'impatience 

pour  sortir.  ) 

Une  affaire  ,  un  trésor... 
Le  bon  ami  Francbourg...  le  prince...  et  puis  encor, 
Deux  mille  écus  de  rente,  ah  dieux!  qui  sont  à  prendre. 
Si  je  ne  les  prends  pas ,  je  reviens  pour  me  pendre. 
(  //  so?t  açec  Edmond j  par  la  gauche,  ) 
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SCÈNE  VII.  ; 

LE  BARON,  s^uL 
Que  parle-t-il  d'argent  ?.,. 

SCÈNE  VIII. 

LA  BARONNE,  LE  BARON. 

LA.  BARONNE ,  Elle  est  en  grande  toilette  de  cour,  elle  entre 

par  le  fond. 
Rendons-nous  à  la  cour. 
Emma  sans  doute  est  prête  ? 

LE    BARON. 

Oui ,  monsieur  de  Francbourg 
Qui  vient  de  lui  parler,  a  dissipé  bien  vite 
Le  trouble  que  causa  cette  lettre  maudite. 

LA    BARONNE. 

Soit. . .  Ah  !  je  vais  enfin. .  , . 

LE    BARON. 

'  Lebonheur  sur  vos  traits.... 

'  LA    BARONNE. 

J'en  conviens,  mon  orgueil  sourit  à  mes  succès. 
Et  mes  persécuteurs,  à  ce  malin  sourire, 
Verront  tout  le  plaisir  que  leur  dépit  m'inspire. 


k 
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SCÈNE  IX. 

BRIGITTE,  LA  BARONNE,   LE  BARON. 

BRIGITTE,  entre  par  la  droite. 
Quel  malheur! 

LE     BARON. 

Eh  quoi  donc  ? 

BRIGITTE. 

Peut-on  le  concevoir! 
Votre  nièce  au  château  ne  peut  aller  ce  soir. 

LA    BAR  ONNE. 

Ma  nièce  ! . . . 

BRIGITTE. 

Elle  a  quitté  sa  brillante  parure. 
Et,  rappelant  les  jours  de  sa  jeunesse  obscure, 
Cherche,  les  yeux  en  pleurs,  un  simple  vêtement; 
Et  s'enferme  aussitôt  dans  son  appartement. 

LE    BARON. 

Sa  conduite  envers  nous..  .  . 

LA    BARONNE. 

Moi  !  j'en  perdrai  la  tête. 
Quoi  !  lorsqu'à  triompher  je  me  crois  toute  prête. .  .  . 

LE    BARON. 

Serait-ce  donc  Francbourg? 

LA    BARONNE. 

Je  vous  l'ai  dit ,  monsieur; 
A  vous  croire,  c'était  un  homme  plein  d'honneur! 
Que  dira  la  princesse  ? 
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LE    BARON. 

Et  la  cour  toute  entière! 

L  A    B  ARONNE. 

Opposons  à  lorage  une  ame  noble  et  fière. 
On  triomphe  toujours  du  courroux  d'un  enfant. 

LE   BARON. 

Mais  songez  qu'au  château  ,  madame ,  on  nous  attend. 

LA    BARONNE. 

Allons!  mais  ayons  soin  de  parer  nos  visages, 

Présentons  le  sourire  et  des  fronts  sans  nuages 

Aux  regards  pénétrants  de  tous  nos  envieux: 

Si  l'on  voit  nos  chagrins ,  nous  nous  perdons  tous  deux. 

(Elle  sort  ai^ec  le  baron  par  le  fond  ^  et  Brigitte  entre 

a  droite,) 


FIN     DU     QUATRIEME     ACTE. 
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ACTE  V. 


(Nuit  d'entr*acte  j  un  domestique  apporte  des ^am beaux 
qu'il  pose  sur  la  table;  on  fait  le  jour.) 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

CHARLES,  seul, 

JlLmma  n'arrive  point!  pourtant  elle  est  instruite 
Du  motif  qui  si  tard  a  causé  ma  visite; 
Que  mon  père  a  voulu..  .  .Je  crains  que  le  baron 
Au  sortir  de  la  cour  ne  rentre  à  la  maison. 
Quand  elle  saura  tout  je  serai  plus  tranquille. 
Que  ne  puis-je  bientôt  à  la  jeune  pupille 
Découvrir  mon  amour  et  mon  déguisement  î 
Mon  père  veut  encore. ...  Il  faut  être  prudent. 
J  ignore  ses  raisons;  mais  enfin  il  ordonne, 
Et  je  ne  puis  livrer  nos  secrets  à  personne. 

(Emma  paraît;  elle  porte  l'habit  le  plus  simple ,   elle  tient  un  Jlambsau 
qu'elle  pose  sur  la   table.  J 

Ah!  la  voilà  pourtant!  quel  modeste  maintien! 
Et  que  ce  simple  habit  à  sa  beauté  sied  bien! 
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SCÈNE   IL 

EMMA,    CHARLES. 

EMMA,  sort  de  la  droite. 
Ah  !  Charles ,  je  vous  vois  !  vous  avez  dû  m'attendre. 
En  ce  salon  plutôt  je  n'ai  pas  pu  me  rendre; 
On  ne  m'a  pas  ce  soir  quittée  un  seul  instant; 
Vous  avez,  m'a-t-on  dit,  un  secret  important 
A  me  communiquer.  Parlez.  C'est  votre  père. 
Qu'à  présent,  comme  vous  ,  mon  cœur  aime  et  révère, 
Qui  près  de  son  Emma  vient  de  vous  envoyer. 

CHARLES. 

Oui ,  je  viens  par  son  ordre  afin  de  vous  prier 
De  calmer  vos  chagrins  ;  et  sur-tout  pour  vous  dire 
Que  ce  soir  vers  le  prince  on  a  dû  le  conduire, 
Et  qu'il  espère  tout  de  son  cœur  généreux. 
Et  quant  à  vos  parents.,  .  . 

EMMA. 

Qu'on  m'ôte  de  chez  eux. 
Ils  ont  en  un  instant  perdu  ma  confiance  ; 
Non,  ils  n'ont  plus  de  droits  à  mon  obéissance; 
Avec  calme ,  aujourd'hui ,  mon  cœur  les  juge  tous. 
A  l'indignation  ,  au  plus  juste  courroux , 
A  la  crainte  sur-tout,  le  mépris  a  fait  place. 
J'ai  d'un  cœur  innocent  la  vertueuse  audace. 
Je  vais  avoir  recours  à  mon  vrai  protecteur, 
Mon  oncle  de  Rigja  deviendra  mon  tuteur; 
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11  faut  qu'on  me  conduise  en  ce  lointain  asyle 
Que  la  pitié  promet  à  la  pauvre  pupille. 

CHARLES. 

Oui ,  vous  avez  raison  ;  cet  oncle  infortuné , 
Et  de  tous  ses  parents  toujours  abandonné , 
Retrouvant  dans  Emma  l'honneur  de  sa  famille  , 
Va  la  voir  et  soudain  l'adopter  pour  sa  fille; 
Mais  ,  que  dis-je  ?  son  fils  établi  près  de  vous , 
Déjà  votre  cousin ,  est  bientôt  votre  époux. 

EMMA. 

Jamais. 

CHARLES. 

Quoi  !  votre  cœur  à  ses  désirs  contraire 
Rejetterait  le  "fils  en  adoptant  le  père  ? 

£  M  M  A  ^  amèrement. 
Oui,  votre  protégé,  ce  bienheureux  cousin 
Ne  recevra  d'Emma  ni  le  cœur ,  ni  la  main. 

CHARLES. 

Il  est  digne  de  vous. 

EMMA. 

De  lui  je  suis  indigne. 

CHARLES. 

11  succède  à  son  père  ;  et  cet  honneur  insigne 
Lui  rend  en  un  instant,  et  même  à  cette  cour, 
Le  haut  rang  dont  votre  oncle  a  dû  jouir  un  jour. 

EMMA. 

Je  fais  très-peu  de  cas  ,  monsieur,  de  sa  noblesse. 

CHARLES. 

Quand  au  titre  de  comte  il  unit  la  richesse  ! 

Quand  parmi  nos  seigneurs  il  est  un  des  premiers î 
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EMMA,  piquée. 
Que  voulez-vous ,  monsieur,  j'ai  les  goûts  roturiers  : 
Et  ses  titres  pour  moi  deviendraient  un  obstacle 
Qu'on  ne  détruirait  pas  sans  un  très-grand  miracle. 
Oui ,  par  tous  mes  chagrins  ,  mes  parents  m'ont  appris 
Qu'à  nos  yeux  un  seul  bien  doit  avoir  quelque  prix. 
C'est  ce  bonheur  qui  suit  la  paix  et  l'innocence. 
D'un  autre,  ce  matin ,  j'avais  quelque  espérance, 
Je  me  livrais  sans  crainte  à  son  charme  trompeur  ;         ^ 
L'abyme  s'est  ouvert,  j'ai  vu  le  déshonneur. 
Ah  !  depuis  cet  instant  une  terreur  secrète 
Offre  mille  dangers  à  mon  ame  inquiète  : 
Dès  aujourd'hui  je  vois  que  mon  sort  est  affreux, 
Que  je  ne  connais  point  cet  oncle  généreux, 
Devenu  mon  appui;  que  je  suis  sans  fortune. 
Qu'aux  autres  comme  à  moi  ma  noblesse  importune 
Est  un  chagrin  de  plus  qui  viendra  m'accabler  : 
Ce  cruel  avenir ,  Charles ,  me  fait  trembler  î 

^  d'une  voix  timide ,   et  les  yeux  baissés  ) 

Je  croirais  tout  devoir  à  là  faveur  céleste , 

Si  quelque  homme  de  bien ,  né  dans  un  rang  modeste, 

Daignait  à  mes  vertus  confier  son  bonheur, 

Et  m'offrir  un  époux  dans  un  libérateur. 

CHARLES. 

Chère  Emma  !  ce  désir  d'une  ame  vertueuse , 
Le  ciel  va  l'exaucer  ,  et  tu  vas  être  heureuse  ! 
ïl  t'a  donné  mon  cœur,  et  déjà  ton  époux 
Au  comble  de  l'ivresse  embrasse  tes  genoux. 

EMMA. 

Ah  !  Charles!  mon  ami,  vous  me  donnez  un  père. 
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CHARLES. 

Ah  î  vous  l'eûtes  toujours  !  pour  vous  plus  de  mystère. 
Je  dois  vous  confier..  .  . 

£MMA,    apercevant  le  baron  et  la  baronne. 
O  ciel  !  c'est  mon  tuteur  ! 

SCÈNE  III. 

EMMA,  CHARLES,  LA  BARONNE,  LE  BARON. 

COn  ouvre  la  grande  porte  du  salon ,  le  baron  et  la  baronne  surprennent 
Charles  aux  pieds  d'Ernma'.J 

LA     BARONNE. 

Quoi!  Votre  secrétaire  !  ah  monsieur!  quelle  horreur  ! 

LE    BARON. 

Comment ,  chez  moi ,  monsieur ,  avoir  cette  impudence  ! 

LA    BARONNE. 

Et  VOUS,  mademoiselle,  avec  tant  d'innocence, 
Vous  permettez. ... 

CHARLES,  a  la  baronne. 

Madame ,  aurez-vous  bien  le  front .f*... 

LE    BARON. 

Qu'est-ce  à  dire  !  monsieur ,  sortez  de  ma  maison. 

EMMA. 

Charles. . . . 

CHARLES. 

*  ,    Monsieur,  songez.. . . 

EMMA,  à  Charles. 

Obéissez,  de  grâce 
La  Fille  d^honneur^  3®  édit.  g 
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CHARLES,  a  Emma. 
J'obéis  ;  mais  à  vous..  .  .et  si..  .  . 

LE    BARON. 

L'on  me  menace  ? 
Si  vous  ne  sortez  pas  ,  j'appelle. . . . 

CHARLES. 

Doucement. 
Je  sors..  .  .pour  revenir  peut-être  dans  l'instant. 
Oui ,  monsieur  le  baron ,  je  vous  ferai  connaître 
Que  l'on  n'est  pas  toujours  ce  que  l'on  dut  paraître: 
Apprenez. . . .  que  je  suis  un  époux  de  son  choix. 
Que  sur  elle  bientôt  vous  n'aurez  plus  de  droits, 
Et  que. ... 

LA    BARONNE. 

Cette  insolence. .  . . 

CHARLES,  en  sortant. 

Oui ,  noble  infortunée, 
Je  veillerai  sur  eux  et  sur  ta  destinée  ! 

(Il  sort  par  la  gauche.) 

SCÈNE  IV. 

EMMA,  LA  BARONNE,  LE  BARON. 

LA  BARONNE,  uvcc fureur. 
Eh  bien ,  mademoiselle  î 

EMMA,  froidement  et  avec  mépris. 

Eh  bien  !  que  voulez-vous  ? 

LA    BARONNE. 

Cet  ho-mme  a  votre  cœur,  il  sera  votre  époux  ! 
Le  choix  est  noble. 
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EMMA. 

Noble,  oui  5  si  votre  noblesse 
Se  fait  une  vertu  de  la   délicatesse. 

LA    BARONNE. 

Voilà  (le  bien  grands  mots  ;  mais,  malgré  votre  espoir. 
Vous  pourrez  avant  peu  rentrer  dans  le  devoir. 

£M  MA. 

Si  je  m'en  écartais,  c'était  par  ignorance  ; 
Mais,  de  ce  soir,  j'y  rentre;  et,  je  le  dis  d'avance, 
Pour  m'en  faire  sortir  vos  efforts  seraient  vains; 
On  ne  m'abuse  plus,  j'ai  connu  vos  desseins. 

L  E    B  A  R  O  ]V. 

Quoi  !  nos  desseins!  au  moins  devez-vous  nous  instruire... 

EMMA. 

Madame  m'entend  bien  ;  je  n'ai  plus  rien  à  dire. 

LA    BARONNE,    UU    burOîl. 

Mais  voyez,  quel  air  digne!.  . . 

EMMA. 

Et  cette  dignité 
Me  convient  maintenant. 

LE  BARON,  'Voulant  la  calmer. 
Ma  cbère. ... 

LA   BARON  NE. 

En  vérité 
Quand  le  public  saura  quelle  est  votre  folie , 
Il  pourra  justement  blâmer  une  étourdie. 

EMMA. 

Du  public  désormais  je  ne  crains  plus  l'aspect. 
Emma  sous  cet  habit  a  droit  à  son  respect  : 
Mais  si  la  calomnie  attaque  ma  personne, 
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Si  le  monde  trompé  sur  moi ,  qu'on  abandonne  , 
Porte  un  regard  méchant,  je  le  soutiendrai  bien: 

(  avec  dignité  et  colère.  ) 

Vous,  madame,  tâchez  de  supporter  le  mien! 

(  Elle  sort  par  la  droite.  ) 

SCÈNE   V. 

LA  BARONNE,  LE  BARON. 

liA    BARONNE. 

Quel  air  impérieux  ! 

LE     BARON. 

Quelle  secrète  rage, 
Au  moment  du  succès,  fait  éclater  l'orage  ? 
Ne  pourrai-je  bientôt  en  connaître  l'auteur  .^ 
C'est  quelque  courtisan  jaloux  de  ma  faveur. 

liA    BARONNE. 

Nous  l'apprendrons  trop-tôt. 

LE    BARON. 

Hélas  !  tout  nous  accable. 

De  la  cour,  de  la  ville,  on  nous  rendra  la  fable 

Déjà  le  maréchal  me  disait  froidement , 

«  La  noblesse  n'est  rien  dans  un  gouvernement, 

«  Si  par  de  bonnes  mœurs,  l'honneur  et  le  courage, 

a  Elle  n'obtient  son  droit  sur  le  public  hommage.  » 

Par  de  pareils  propos  que  prétendait-il  donc  ^ 

Une  rougeur  subite  a  coloré  mon  front, 

Quand  bientôt  condamnant  ma  folle  confiance, 
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Il  a  parlé  de  vous  ,  d'Emma  ,  de  sa  prudence. . .  . 
Te  soupçonne  une  intrigue. . . . 

^  liA    BARONNE. 

Ah  !  maudits  courtisans  î 
C'est  ainsi  qu'ils  sont  tous ,  dès  qu'ils  sont  triomphants. 
Comme  ils  riaient  tout  has,  sur- tout  quand  la  princesse 
M'a  répété  deux  fois ,  d'un  ton  de  pohtesse.... 
«  Je  vous  fais  compliment.  Le  fils  de  Rosenthal , 
«  Du  malheureux  Edmond,  de  cet  original, 
M  Dont  les  terres  étaient  sous  notre  dépendance, 
«  Va  recouvrer  ses  biens,  les  droits  de  sa  naissance; 
«  Vous  en  êtes  charmée  ?  » 

LE    BARON. 

^  Eh!  que  deviendrons-nous? 

LA    BARONNE. 

Jugez  de  mon  ennui ,  jugez  de  mon  courroux  ; 
Je  ne  puis  exprimer  quel  était  mon  martyre  ; 
Ma  bouche  vainement  appelait  le  sourire , 
Le  ton  ,  le  mot ,  la  voix ,  tout  était  affecté , 
J'étouffais,  et  mon  air  grimaçait  la  gaîté. 

LE    BARON. 

Ah  !  plus  que  vous  encor  j'étais  à  la  torture. 

De  ce  vil  chevalier  dévorer  une  injure  ! 

Pourriez-vous  soupçonner  que  cet  ingrat  faquin , 

Lorsque  j'allais  à  lui ,  s'est  retiré  soudain  ? 

Se  voir  humihé  par  un  tel  misérable  ! 

Ah!* c'est  le  dernier  trait  au  malheur  qui  m'accable. 

Je  vois  trop  maintenant  que  votre  ambition 

Par  d'odieux  projets  vient  de  flétrir  mon  nom. 
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LA    B  ARO  N  NE. 

(  ait  chevalier  qui  entre,  ) 

Quoi  !  monsieur.  . .  Mais  que vois-je  !  iei  qui  vous  ramènei* 

SCÈNE  VI. 

LA  BARONNE,  LE  CHEVALIER,  LE  BARON. 

LE  CHEVALIER,  entrant  du  fond. 
Je  n'abandonne  point  mes  amis  dans  la  peine. 
D'ailleurs  je  dois  venir  avec  vous  m'affliger. 
Notre  sort  est  commun  ,  je  veux  tout  partager. 

LE    B  ARON. 

Comment  ? 

LE    CHEVALIER. 

Rien  n'est  plus  vrai ,  ma  disgrâce  est  complète; 
On  m'a  congédié ,  c'est  un  affaire  faite , 
La  princesse  prétend  que  je  rhe  porte  mal , 
Et  m'engage  en  riant  à  prendre  l'air  natal. 
Quoi  soin  de  ma  santé!  Grâce  à  son  ordonnance, 
Il  me  faudra  demain  quitter  la  résidence. 

LE    BARON. 

Mais  cependant  tantôt  lorsque  toute  la  cour 
En  moi  ne  voyait  plus  une  idole  du  jour, 
Quand  tous  mes  bons  amis  bonteux  de  me  connaître 
Craignaient  de  me  parler ,  et  m'insultaient  peut-être , 
Je  vous  ai  très-bien  vu  rire  avec  eux  tout  bas, 
Et  fuir  à  mon  aspect. 

LE     CHEVALIER. 

J'étais  dans  l'embarras  : 
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Et  vous  en  eussiez  fait  tout  autant  à  nia  place. 
J'entre,  et  bientôt  après  j'apprends  votre  disgrâce; 
On  vous  blâme  très-fort,  on  me  sait  votre  ami, 
Et  moi  je  fais  comme  eux  et  je  vous  blâme  aussi. 
C'est  tout  simple,  baron. 

I.A    BARONNE. 

Et  quelle  est  lame  honnête 
Qui  vient  de  déchaîner  contre  nous  la  tempête  ? 

L.  E     CHEVALIER. 

Ah  !  ne  m'en  parlez  pas,  c'^est  le  diable,  je  crois  : 

(  //  indique  dus  ordres.  ) 

Et  cependant  ce  diable  est  tout  couvert  de  croix. 
Ce  monsieur  de  Francbourg- ,  cette  bonne  personne 
Qui  promet  son  argent  et  jamais  ne  le  donne  , 
Qui  ma  de  ces  discours  si  bien  ensorcelé 
Qu'en  enfer  avec  lui  je  m'en  serais  allé , 
Ne  m'a-t-il  pas  tantôt  par  de  belles  paroles 
De  trésor  ,  de  fortune...  O  promesses  frivoles  ! 
Forcé  de  le  conduire  au  prince  ,  qu'il  prétend 
Entretenir  le  soir  d'un  projet  important, 
Sa  parure  brillante  et  son  air  de  richesse 
N'ont  fait  que  redoubler  pour  lui  ma  politesse. 
Nous  sortons  ;  cependant  je  voyais  en  chemin  , 
Qu'il  me  considérait  avec  un  oeil  malin  ; 
Sur-tout  de  temps  en  temps  je  voyais  un  sourire 
Tant  soit  peu  diabolique  et  qui  semblait  me  dire: 
Monsieur  le  chevalier  ,  vous  n'êtes  qu'un  grand  sot  ; 
Et  votre  serviteur  vous  l'apprendra  bientôt. 

L  E     B  A  R  o  N . 

Mais  ne  savez-vous  pas  quelle  importante  affaire... 
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LE    CH  E  VALI  ER. 

Si  l'on  peut  par  le  geste  avoir  le  commentaire  > 
Je  crois  avoir  tantôt  assez  bien  entendu 
Le  motif  pour  lequel  l'étranger  est  venu. 

LE    BARON. 

Achevez.  .• 

LE     CHEVALIER. 

Chez  le  prince,  aussitôt  que  j'arrive, 
J'annonce  l'inconnu...  L'impatience  vive 
De  ce  monsieur  Francbourg ,  le  fait  entrer  soudain. 
Le  prince  ,  en  le  voyant ,  me  fait  avec  la  main 
Un  geste  familier  et  dont  j'ai  l'habitude, 

( /?  indique  avec  la  main  qu'il  faut  sortir.^ 

J'obéis,  et  m'éloigne  avec  inquiétude, 

Ne  pouvant  rien  entendre,  au  moins  je  veux  voir  tout: 

A  la  porte  ,  en  dehors  ,  je  reste  donc...  debout. 

Le  prince  à  l'étranger  montre  de  la  surprise 

Comme  s'il  lui  disait  :  «  Serait'Ce  une  méprise  !  » 

Alors ,  je  vois  Francbourg  sortir  subitement 

Une  lettre,  et  l'offrir  au  prince  qui  la  prend: 

Il  lit;  mais  tout-à-coup  par  un  geste  terrible 

Il  prouve  que  Vécrit  perce  son  cœur  sensible  ! 

Il  se  recueille ,  il  pense  ;  et  d'un  prompt  mouvement 

Il  embrasse  Francbourg  ,  le  presse  étroitement  , 

Lève  les  yeux  au  ciel ,  comme  s'il  voulait  dire  : 

«  Par  toi  seul  sur  mon  cœur  Je  reprends  mon  empire  , 

i^Viens  :  »  et  comme  il  sortait,  moi  je  m'offre  à  ses  yeux. 

Je  cours  lui  présenter  ce  souris  gracieux  , 

Dont  je  fais  à  la  cour  un  si  fréquent  usage  \ 
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J  étais  comme  cela  ,  lui  montrant  mon  visage  , 

(  il  fait  une  grimace  riante.  ) 

Mais  il  jette  sur  moi  des  regards  de  fureur 
Que  j'interprète  ainsi...  «  Toi  ^  tu  nés  qii  un  flatteur  ^ 
«  Va-t^en,  »  Ce  que  j'ai  fait  ,  honteux  de  ma  bévue; 
C'est  ainsi  que  le  diable  a  fini  l'entrevue. 

SCÈNE  VIL 

LA  BARONNE,  EMMA,  LE  CHEVALIER, 

LE  BARON. 

EMMA,  a  la  baronne ,  entrant  par  la  droite. 
Madame  ,  malgré  moi ,  je  reviens  près  de  vous  , 
Oui ,  je  vais  mériter  encor  votre  courroux  : 
Mais  la  nécessité  me  contraint  à  le  faire  : 
Je  viens  vous  prévenir,  je  le  dis  sans  mystère, 
Que  je  vais  m'enfermer  dans  mon  appartement  j 
Qu'on  ne  m'en  fera  pas  sortir  impunément  : 
Que  je  ne  suivrai  point  l'ordre  de  la  princesse. 

LE     BARON. 

Quoi!  vous  avez  un   ordre....? 

LA     BARONNE. 

Et  qui  donc  vous  l'adresse? 
EMMA,  a  la  baronne. 
Vous  le  savez  très-bien ,  et  ce  feint  embarras 

LE     CHEVALIER. 

Ah!  nous  vous  assurons 

EMMA,   avec  le  plus  grand  mépris. 
Je  ne  vous  parle  pas. 

(  Le  chevalier  passe  a,  droite  de  la  baronne.  ) 
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LE     BARON. 

Qu'ordonne  la  princesse  ? 

EMMA. 

Elle  ordonne  d'attendre 
La  personne  qui  doit  arriver  pour  me  prendre  : 
Elle  veut  me  tirer  des  mains  de  mon  tuteur. 
Et  me  choisir  enfin  un  autre  protecteur. 

LA   BARONNE,  au  haroit. 
Vous  enleverait-on ,  monsieur,  votre  pupille? 

EMMA,  froidement  à  la  baronne. 
Ne  vous  contraignez  pas,  la  feinte  est  inutile; 
Je  ne  céderai  point  à  cet  ordre  obligeant: 
On  se  tromperait  fort  de  me  croire  une  enfant. 
Je  saurai  maintenant  résister  à  l'adresse. 
Le  messager  se  dit  page  de  la  princesse  : 
Et  ses  traits  m'ont  offert  celui  qui,  dans  ce  jour, 
Est  venu  m'apporter  les  présents  de  la  cour. 

LE   BARON,   avec  douceur. 

Je  VOUS  réponds,  Emma,  que  votre  défiance 
N'a  pas  de  fondement. 

LA     BARONNE. 

C'est  de  l'extravagance. 

EMMA. 

Il  n'importe ,  madame ,  ici  je  veux  rester. 

{^Tendrement  au  baron.  ^ 

Ah!  me  forceriez-vous ,  monsieur,  à  vous  quitter? 
Vous  m'aimiez  autrefois;  je  suis  votre  pupille, 
A  vous  seul  aujourd'hui  je  demande  un  asyle  : 
Oui,  de  me  protéger  tout  vous  fait  une  loi. 
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LB    BARON,    é/nil. 

Viens  y  viens ,  ma  chère  Emma  ! 

SCÈNE  VIII. 

LE  CHEVALIER,  LA   BARONNE,  EMMA, 
EDMOND,  CHARLES,  LE  BARON. 

EDMOND,  entrant  par  le  fond  ^  et  repoussant  un  valet. 

Non,  j'entre,  malgré  toi. 

EMMA. 

C'est  monsieur  de  Francbourg  î 

EDMOND. 

C'est  moi ,  ma  jeune  amie. 

EMMA. 

Quoi!  Charle  aussi!  tous  deux   vous  me  rendez  la  vie. 

LE    BARON. 

On  ose  ainsi  venir....! 

LA     BARONNE. 

On  force  ma  maison  î 

EDMOND. 

Par  le  prince  envoyé...  ,  monsieur,  c'est  en.son  nom 
Que  vous  obéirez  à  l'ordre  qui  m'amène  : 
D'abord,  de  notre  Emma  je  viens  calmer  la  peine. 
Monsieur,  j'ai  vu  le  prince;  et  son  cœur  généreux 
Par  un  juste  retour  a  comblé  tous  mes  vœux. 
Pour  expier  ses  torts  envers  cette  orpheline, 
Il  lui  donne  un  époux  d'une  illustre  originCv 

E  M  MA  ,  uivement. 
Ah  Charle  î 
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EDMOND. 

Et  cet  époux ,  il  est  le  fils  d'Edmond , 
Qui  recouvre  à-la-fois,  et  ses  biens,  et  son  nom. 

LA     BARONNE,    à  part. 

Plus  d'espoir  ! 

EMMA,  à  Charles. 
Quoi  !  monsieur  !  et  vous  pouvez  vous  taire  î 

CHARLES. 

Non ,  je  suis  trop  heureux. 

EMMA,  surprise. 

Il  est  donc  un  mystère  ?.... 

EDMOND,  a  Charles,  en  faisant  passer  Emma  a  sa  gauche. 
Comte  de  Rosenthal,  soyez  l'époux  d'Emma. 

LE    BARON. 

Ciel  ! 

LA   BARONNE,  CL  Edmond. 
Qui  donc  êtes-vous  ? 

EDMOND,  lai  faisant  utie  révérence  grave. 

Le  marchand  de  Riga. 

EMMA. 

Mon  oncle  î 

EDMOND. 

Est-ce  le  nom  que  me  doit  ime  fille  ? 

EMMA. 

Mon  père! 

EDMOND,  regardant  son  Jr ère. 
Ah  !  nous  voila  réunis  en  famille  ' 

LE  BARON,  à  part. 
Sur  vm  frère  offensé  n'oser  lever  les  yeux!.... 
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EMMA,  passant  -vers  le  baron. 
Te  vais  le  consoler,  il  est  trop  malheureux! 

EDMOND. 

Vous  me  quittez ,  Emma. 

EMMA. 

Monsieur,  c'est  votre  frère; 
Oui,  ses  bontés...  et  sans... 

LA   BARONNE,  amèrement. 

Dites,  sans  moi,  ma  chère. 
Oui ,  je  vois  que  c'est  moi  que  l'on  doit  accuser  ; 
Je  ne  m'abaisse  point  à  vous  désabuser  : 
T'aurais  trop  peu  de  droits... 

LE   BARON,   a  la  baronne. 

Eh!  madame,  de  grâce!... 
EDMOND,  au  baron. 
Laissez,  elle  vous  sert. 

LE  CHEVALIER,  bas  CL  la  baronne. 

Vous  montrez  une  audace... 

LA  BARONNE,  avcc  le  mépris  le  plus  grand. 

Hein  ?. .  .je  vous  trouve  osé  de  venir. . .  .brisons  là, 

(  au,  baron.  ) 

Vous  !  soyez  repentant ,  et  tout  s'arrangera. 

Cédez  à  la  pitié  de  cette  aimable  fille  : 

Je  sors.  Je  n'aime  pas  les  scènes  de  famille. 

(Elle  sort  par  le  fond,) 
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SCÈNE    IX. 

LE  CHEVALIER,  EDMOND,  EMMA,   CHARLES, 

LE  BARON. 

EMMA.,  retenant  le  baron  qui  -va  pour  sortir. 
Vous  ne  la  suivrez  pas. 

EDMOND;  il  passe  entre  Emma  et  le  baron. 
Non ,  restez  près  de  nous  ; 
Nous  ne  confondons  pas  la  baronne  avec  vous 

(  il  va  au  baron.  )  (  vivement.  ) 

Nous  devons  nous  aimer..  .  .  Embrasse-moi,  mon  frère. 

LE  BARON,  se  jetant  dans  les  bras  d'Edmond. 
Se  peut-il  î 

EMMA. 

Ah  !  mon  oncle  ! 

LE    BARON. 

Oh  !  bonté  qui  m'est jchèreî 
LE   CHEVALIER,  comiqucment   attendri. 
A  ce  tableau  touchant ,  mon  cœur  intéressé..  .  . 

EDMOND  ,  prenant  la  main  du  baron. 
Le  temps  achèvera  ce  que  j'ai  commencé. 

(il  montre  ses  décorations.  J  à 

Le  travail,  tu  le  vois  ,  m'a  rendu  ma  noblesse; 

Eh  bien  ,  fais  comme  moi ,  qu'un  noble  orgueil  te  presse. 

Je  t'offre  des  moyens  avoués  par  l'honneur 

D'appeler  sur  les  tiens  ta  première  splendeur; 

Pour  toi  de  ma  fortune  une  part  généreuse. .  .  . 


I 


ACTE  V,   SCÈNE  IX.  127 

LE    CHEVALIER,  plus  attendri. 

De  ses  biens  une  part  !  quelle  ame  vertueuse  ! 
J'en  pleure. 

EDMOND,  apercevant  le  chevalier. 

Eh  quoi  !  monsieur,  je  vous   retrouve  ici  î 
Depuis  long-temps,  ma  foi,  je  vous  croyais  parti. 

LE   c H E  V A L  I  E R  ,  embarrassé. 
J'attends..  .  . 

ED  MO  ND. 

L'ordre  du  prince  ? 

LE  c  H  E  VA  I- 1  E  R  ,  plus  emharvassé. 

Eh  non;  mais  l'avantage 
De  vous  voir. 

EDMOND. 

Je  ferai  tous  les  frais  du  voyage. 

LE    CHEVALIER,      étonué. 

Comment  ? 

EDMOND,  en  riant. 
Vous  savez  bien  qu'on  peut  compter  sur  moi. 

(  riant  plus  fort.  ) 

Mon  argent  est  à  vous. 

LE  CHEVALIER,  avec  humeur. 
Au  diable,  si  j'y  croi. 

f^Il  sort  par  la  gauche.) 
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SCÈNE   X   ET   DERNIÈRE. 

CHARLES,  EMMA,  EDMOND,  LE  BARON. 

EDMOND,  voyant  partir  le  chevalier. 

C'est  par  ces  intrigants  que  l'on  voit  la  jeunesse..... 
Tu  les  fuiras ,  mon  fils  ;  tu  sais  que  la  noblesse , 
Qui  pour  base  a  toujours  les  talents,  la  valeur, 
S'appuie  en  vain  d'un  rang  qui  n'est  rien  sans  l'honneur. 


FIN. 
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JUSTINE  ,  femme  de  chambre  d'A- 
gathe   M"^  De3ierson. 

Un  domestique  ,  personnage  muet. 


La  scène  se  passe  à  Paris ,  chez  M,  Dubuisson  * 


(  Le  théâtre  représente  un  salon  commun  à  M.  Dubuisson  fl 

et  à  Yalcour.  ) 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

BELVAL,   JUSTINE. 

JUSTINE. 

.Personne  en  ce  salon  !...Bien  !...  Vous  pouvez  entrer. 

BELVAL. 

Ali!  Justine,  est-il  vrai  ?  quoi  !  je  puis  espérer 

D'être  admis  en  ces  lieux,  de  voir  celle  que  j'aime! 

Ce  bonheur. . . 

JUSTINE. 

Est  certain ,  grâce  à  mon  stratagème. 
Oui  ,  monsieur ,  tout  est  prêt.  Marcel  me  fait  la  cour  5 
Marcel  est  confident ,  factotum  de  Valcour , 
J'ai  su  le  faire  agir ,  et  son  maître,  vous  dis-je  , 
Veut  bien  vous  attacher  au  journal  qu'il  rédige. 
Je  vais  vous  présenter  -,  et  vous  aurez  l'honneur 
D'être  reçu  tantôt  apprenti  rédacteur. 

Seconde  édition .  ï  .^^ 
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BELVÀL. 
Que  ne  te  doîs-Je  pas  !  quel  doux  espoir  me  flatte  ! 
Je  vais  donc  tous  les  jours  me  trouver  près  d'Agathe  ! 

JUSTINE. 

Soyez  prudent ,  songez  à  nos  conventions  • 

Souvenez-vous  surtout  de  mes  instructions. 

Cest  à  Valcour  d'abord  qu'il  faut  tâcher  de  plaire  5 

Il  règle  tout  céans ,  on  l'aime ,  on  le  révère , 

C'est  notre  oracle  *,  ici  depuis  qu'il  est  logé , 

D'habitudes ,  de  goûts  nous  avons  tous  changé. 

Monsieur  menait  jadis  une  vie  assez  triste; 

Maintenant ,  engoué  de  son  cher  journaliste, 

Et  cédant  avec  joie  à  ses  moindres  désirs  , 

Il  appelle  chez  lui  les  arts  et  les  plaisirs  ; 

Chaque  semaine  il  donne  un  diner  littéraire  5 

Des  gazettes  il  fait  sa  lecture  ordinaire , 

Il  juge  les  auteurs  ,  à  leurs  œuvres  souscrit, 

Et  croit  avec  Valcour  apprendre  de  l'esprit. 

Ce  n'est  point  tout  encor.  Saint-Clair,  mon  jeune  maître. 

Agit  comme  son  père  ,  et  va  plus  loin  peut-être  : 

Il  a  quitté  son  droit ,  et  veut  se  faire  auteur. 

De  notre  journaliste  ardent  admirateur , 

Il  n'écoute  que  lui ,  s'est  mis  à  son  école  , 

En  a  fait  son  amâ ,  son  héros  ,  son  idole , 

Et  soumet  à  ses  lois  son  cœur  et  sa  raison  : 

C'est  une  rage  enfin  ;  à  toute  la  maison 

Cet  homme  merveilleux  a  tourné  la  cervelle. 

Il  n'est  pas  ,  en  un  mot ,  jusqu'à  mademoiselle... 

BELVAL. 

Qu'entends-je  ! 

JUSTINE. 

Eh  mais  ,  Valcour  est  aimable ,  galant , 
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lî  est  rempli  d'esprit,  de  grâce,  de  talent, 
Il  écrit  bien  ,  il  tourne  un  couplet  à  merveille  5 
Et  Ton  arrive  au  cœur  en  séduisant  l'oreille. 
W 'est-il  pas  vrai ,  monsieur? 

BELVAL. 

O  ciel  !  il  se  pourrait  î 
Que  m'as-tu  dit,  Justine?  Agatlie  l'aimerait !... 
Mais  oui ,  j'en  suis  certain  ,  contre  elle  tout  df'pose  5 
De  ses  froideurs  pour  moi  voilà  quelle  est  la  cause. 

JUSTINE. 

Allons  ,  tendre  amoureux  ,  calmez  ce  grand  courroux , 

Ne  devinez-vous  pas  que  je  me  ris  de  vous  , 

Et  qu'à  vous  tourmenter  un  instant  je  m'amuse  ? 

BELVAL. 
Comment  î 

JUSTINE. 

Ne  craignez  rien  -,  profitez  de  ma  ruse  5 

On  vous  chérit. 

BELVAL. 

Alors  pourquoi  te  faire  un  jeu.. ^ 

JUSTINE. 

Mais  j'aperçois  Marcel ,  retirez-vous  un  peu. 

SCÈNE  II. 

MARCEL,  JUSTINE. 

MARCEL. 
Te  voilà ,  mon  enfant  ?  viens  donc  que  je  t'embrasse, 

JUSTINE. 
Non,  laisse-^moi. 
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MARCEL. 

Justine  ! 

JUSTINE. 

Ah  !  laisse-moi ,  de  grâce , 
Embrasseur  ëterneL 

MARCEL. 

Mais  quelle  cruauté  ! 
Je  ne  t*ai  jamais  vu  cette  sévérité. 

JUSTINE. 

Cela  se  peut. 

MARCEL. 

Hier.... 

JUSTINE. 

Chut  !  quelqu'un  nous  écoute. 

MARCEL. 
Qui  donc  ? 

JUSTINE. 

C*est  mon  cousin.  Tu  te  souviens  sans  doute 

De  la  promesse  ? 

MARCEL. 

Oui,  oui...  mais  ce  cousin  fatal 
Où  donc  est-il ,  enfiij  ? 

JUSTINE  à  Belval. 
Venez» 

SCÈNE  m. 

MARCEL,  BELVAL,  JUSTINE. 

MARCEL. 

Monsieur  Belval  I 
BELVAL. 
C'est  toil...  déjà  ton  nom  m'avait... 
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MARCEL. 

Je  vous  présente 
Mes  hommages ,  cousin. 

JUSTINE. 

La  rencontre  est  plaisante  ! 

Mais  comment.... 

MARCEL. 

J'ai  servi  pendant  tout  un  hiver 
Chez  un  vieux  procureur  où  monsieur  était  clerc. 

BELVAL. 

Oui ,  c'est  là  que  Marcel ,  déployant  son  adresse , 
Faisait  de  son  génie  admirer  la  souplesse , 
Et  trouvait  chaque  jour  quelques  expédiens 
Pour  soustraire  au  patron  les  cadeaux  des  cliens. 
Enfin  ,  pris  sur  le  fait,  il  fut  mis  à  la  porte. 

MARCEL. 

Pourquoi  sur  le  passé  revenir  de  la  sorte  ? 
J'étais  un  peu  fripon,  et  vous  fort  libertin. 
Chacun  a  son  penchant,  tel  est  notre  destin: 
Il  faut  payer  tribut  à  l'humaine  faiblesse. 
Les  exemples  d'ailleurs  corrompaient  ma  jeunesse  , 
Je  me  perdais  ,  monsieur  ,  avec  ce  pirocureur  j 
Aussi  pour  r'habiller  tout-à-fait  mon  honneur, 
De  mes  écarts  nombreux  pour  clore  enfin  la  liste , 
Pour  me  conserver  pur ,  je  sers  un  journaliste. 

BELVAL. 

Peste  !  quelle  réforme  ! 

MARCEL. 

Oh  !  c'est  ua  bon  métier. 
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JUSTINE. 
Ouï,  le  poste  est  brillant!  valet  d'un  gazetier  ! 

MARCEL. 

Qu'appelles-tu  ?  valet  î  dis  donc  son  secrétaire. 
Il  m'estime ,  son  cœur  est  pour  moi  sans  mystère  5 
Je  connais ,  comme  lui ,  ses  voeux  et  ses  projets  j 
Je  concours  à  sa  gloire  et  j'aide  à  ses  succès. 
De  mon  habileté  sans  cesse  il  a  des  preuves  -, 
Je  prépare  un  article,  ou  revois  des  épreuves; 
Bien  souvent  ses  arrêts  par  moi  seul  sont  dictés  ; 
Au  théâtre  je  vais  juger  les  nouveautés  , 
Puis  il  ajuste  alors  ce  que  je  lui  raconte  : 
C'est  moi  qui  vois  la  pièce  ,  et  Valcour  en  rend  compte. 
Mais  laissons  tout  cela  ;  parlez-moi  franchement, 
YoyonSy  quel  est  le  but  de  ce  déguisement.^ 

BELVAL. 
De  monsieur  Dubuisson  la  fille  est  adorable, 

Marcel  î 

MARCEL. 

Ah!  je  comprends.  Oui,  certe  ,  elle  est  aimable. 

BELVAL. 

Chez  son  oncle  Dormeuil  ,   un  avocat  fameux , 
Je  la  voyais  souvent  -,  elle  agréa  mes  vœux. 
Dormeuil ,  instruit  par  nous  ,  approuva  ma  tendresse. 
Il  m'aurait  confié  le  bonheur  de  sa  nièce  ; 
Mais  monsieur  Dubuisson  ,  sur  mon  compte  abusé, 
De  m'accepter  pour  gendre  a  toujours  refusé. 
Il  ne  me  connaît  pas  ,  et  ne  dit  point  la  cause 
Qui  l'eloigne  des  nœuds  que  Dormeuil  lui  propose. 

MARCEL. 
Je  devine  le  reste.  Employé  par  Valcour , 
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Vos  travaux  près  de  lui  serviraient  votre  amour  ^ 
Sans  cesse  vous  verriez  celle  qui  vous  est  chère  ; 
Vous  mettriez  vos  soins  à  captiver  son  père, 
A  gagner  sou  estime  et  son  alTeclion. 

JUSTINE. 
C*est  cela.  Que  dis-tu  de  mon  invention? 

BELVAL. 

Puis-je  compter  sur  toi ,   Marcel  ?  sur  ton  silence.^ 
Tu  sais  lorsqu'on  me  sert  comment  je  récompense. 

MARCEL. 

Oui,  j'en  dois  convenir,  vous  êtes  généreux. 

Du  temps  que  je  portais  vos  billets  amoureux  , 

Vous  vous  conduisiez  bien ,  je  n'avais  rien  à  dire, 

L'argent  roulait.  Monsieur ,  vous  souvient-il  d'Elmire, 

Cette  chanteuse?... 

BELVAL. 

Allons  ! 
MARCEL. 

Vous  en  teniez  ma  foi. 
Avouez^  celle-là  m'a  donné  de  l'emploi!... 
Et  du  profit  !  Elmire  était  des  plus  jolies. 

BELVAL. 
Marcel ,  encore  un  coup,  laisse-là  mes  folies. 

MARCEL. 

Soit,  je  veux  vous  servir ,  et  non  pas  vous  fâcher. 
Voyons  donc.  De  Valcour  vous  voulez  vous  cacher  j 
Mais  si  nous  le  mettions  dans  votre  confidence  ? 
Je  saurais  l'engager.... 

JUSTINE. 

Non  pas.  Quelle  imprudence  ! 
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Vous  ne  pouvez ,  monsieur  ,  être  trop  circonspect. 

MARCEL. 
Mais  par  quelle  raison... 

JUSTINE. 

Ton  Valcour  m'est  suspect, 
Et  ses  prétentions  sont  encore  inconnues. 
Sur  Agathe  lui-même  il  peut  avoir  des  vues. 

MARCEL. 

Qui  ?  lui  !  tu  t'y  connais  !  s'il  désirait  sa  main  , 
Il  n'aurait  qu'à  parler ,  il  l'obtiendrai t  soudain  , 
Et  puis  ignorerais-je  un  secret  de  la  sorte  ? 
Non  5  il  n'y  pense  pas. 

JUSTINE. 

Nous  verrons. 

BELVAL. 

Il  n'importe , 
Ne  me  découvre  point. 

MARCEL. 

Je  vous  obéirai , 
Et  comme  rédacteur  je  vous  présenterai. 

SCÈNE  IV. 

MARCEL,  BELVAL,  DORMEUIL,  JUSTINE, 

DORMEUIL. 

Vous  en  ces  lieux ,  Belval  ?  Hé ,  qu'y  venez-vous  faire  ? 
Quoi  !  ne  craignez- vous  pas  le  courroux  de  mou  frère  P 
S'il  savait... 
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JUSTINE. 

Son  courroux  ne  nous  fait  point  de  peur; 
Nous  sommes  de  Valcour  le  collaborateur. 

DORMEUIL. 

Que  me  contes-tu  là?  quelle  plaisanterie! 

BELVAL. 

Oui ,  monsieur  ;  pardonnez  cette  supercherie. 
Vivre  éloigné  d'Agathe  est  un  affreux  Xourment; 
Je  hasarderais  tout  pour  la  voir  un  moment. 
Excusez  une  ruse  où  mon  espoir  se  fonde. 
Justine  a  tout  conduit ,  et  Marcel  me  seconde  : 
Je  deviens  par  leurs  soins  rédacteur  de  journal. 

DORMEUIL. 

C'est  une  extravagance  5  y  pensez-vous,  Belval.^... 
Mais  je  sais  compatir  aux  chagrins  de  votre  âge , 
Et  de  vous  condamner  je  n'ai  pas  le  courage. 
Le  hasard  sert  parfois  les  projets  les  plus  fous  : 
Réussissez _,  mon  cher,  et  vous  êtes  absous. 

BELVAL. 

Ah  !  monsieur  ,  Vos  bontés  doublent  mon  espérance  ! 
Oui ,  je  dois  réussir. 

DORMEUIL. 

Ayez  de  la  prudence. 
De  ce  Valcour  surtout  il  faut  vous  méfier  ; 
Il  fait ,  assure-t-on  ,  un  fort  vilain  métier. 
Il  sait  avec  adresse  en  éviter  la  honte  ; 
Mais  on  m'a  raconté  cent  choses  sur  son  compte... 

JUSTINE. 

Marcel  nous  instruira. 
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MARCEL. 
Comment  ? 

JUSTINE. 

Oui  ,  lu  pourrais 

Entrer  dans  notre  ligue  ,  et  livrer  ses  secrets. 

MARCEL.  ■ 
Et  pour  qui  me  prends-tu  .^^  Je  ne  suis  point  un  traître. 
Valcour  est  honnête  homme,  il  m'aime,  il  est  mon  maître. 
Je  voulais  vous  aider  sans  lui  manquer  de  foi  j 
Mais  s'il  faut  le  trahir  ne  comptez  plus  sur  moi. 

BELVAL. 
Va,  je  n'exige  rien  dont  le  devoir  s'offense. 
Consens  à  m'introduire ,  et  garde  le  silence, 
C'est  tout  ce  que  je  veux.  Que  ton  coeur  soit  touché  ; 

(  Lui  donnant  une  bourse.  ) 

Allons  ,  Marcel  !...  Voici  les  arrhes  du  marché. 

MARCEL. 
Sur  ce  pied-là  ,  j'accepte. 

JUSTINE. 

Ah!  fripon...  Il  me  semble 
Que  j'entends  monsieur...  Oui. 

DORMEUIL. 

Bon-,  laissez-nous  ensemble. 
Je  vais  tenter  encor  de  lui  parler  pour  vous. 

SCÈNE  V. 
DUBUISSON,  DORMEUIL. 

DUBUISSON,  un  journalà  la  main. 

Oui ,  cet  article-là  fera  bien  des  jaloux. 

DORMEUIL 
Vous  paraissez  joyeux. 


1 
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DUBUISSON. 

Ah ,  ah  !  c'est  vous  ,  mon  frère  ? 

Par  quel  hasard?... 

DOFvMEUIL. 

Je  viens  vous  parler  d'une  affaire. 
DUBUISSON. 
Eh  Lien ,  l'avez-vous  lu  ? 

DORMEUIL. 
Quoi  ? 

DUBUISSON. 

L'article. 
DORMEUIL. 

Comment  ? 
DUBUISSON. 
Du  journal. 

DORMEUIL. 

Que  dit-il,^  quel  grand  événement.^.,. 

DUBUISSON. 

Dn  y  parle  de  moi. 

DORMEUIL. 

De  vous  ? 
DUBUISSON. 

De  moi ,  vous  dis-je. 
DORMEUIL. 
De  vous  ,  dans  le  journal? 

DUBUISSON. 

Et  cela  vous  afflige  ? 
DORMEUIL. 
Non  5  mais  à  quel  propos  ,  enfin? 
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DUBUISSON. 

Je  suis  cité 
Pour  ma  pliilanthropie  et  mon  humanité. 
On  dit  que  tout  l'hiver  j'ai  nourri  ma  commune, 
Des  pauvres  ouvriers  secouru  l'infortune  , 
Et  que  j'ai  le  premier,   proposant  des  travaux  , 
Souscrit  pour  réparer  les  chemins  vicinaux. 

DORMEUIL. 

Quoi  !  voilà  le  motif. . . . 

DUBUiSSON. 

Oui  ;  c'est ,  je  le  parie  , 
De  mon  ami  Valcour  une  galanterie. 
Il  exagère  un  peu ,  je  crois  ,  mais  c'est  égal. 

DORMEUIL. 
Mon  frère  ! 

DUBUISSON. 

Quel  honneur  !  je  suis  dans  le  journal  ! 

DORMEUIL. 

Allons  ,  vous  vous  moquez. 

DUBUISSON. 

Voilà  comme  vous  êtes  5 
Toujours  contrariant ,  et  frondeur  des  gazettes  : 
Rien  de  ce  qu'on  y  lit  n'est  par  vous  approuvé. 
Vous  faites  l'esprit  fort. 

DORMEUIL. 

Le  mot  est  Lien  trouvé. 
Revenons  à  l'objet  qui  près  de  vous  m'attire. 

DUBUISSON. 
Mais  nous  verrons  \m  peu  ce  que  vous  pourrez  dire 
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D'un  morceau  que  Valcour  va  bientôt  insérer. 
Vous  serez  ,  malgré  vous  ,  forcé  de  l'admirer. 
Il  définit  l'esprit,  le  talent,  le  génie... 
C'est  magnifique  ! 

DORME  UIL. 

Eh  quoi  !  toujours  cette  manie  ! 
Je  ne  vous  conçois  plus  ,  mon  frère ,  en  vérité  , 
Depuis  que  de  Valcour  vous  êtes  entêté. 
Quel  est  donc  ce  pouvoir  que  sur  vous  il  exerce  ? 
Vous  qui  ,  pendant  trente  ans  occupé  du  commerce, 
Jouissez  maintenant  du  fruit  de  vos  labeurs, 
Vous ,  dont  les  goûts  étaient  simples  comme  les  mœurs  , 
Et  qui ,  vous  renfermant  au  soin  de  vos  affaires  , 
Etranger  aux  journaux  ,  aux  débats  littéraires , 
Content  de  votre  état  ,  vous  borniez  à  savoir 
Diriger  des  commis  et  conduire  un  comptoir  : 
Tout  à  coup  on  vous  voit  ,  d'un  zèle  fanatique, 
Vous  lancer  dans  les  arts  et  dans  la  politique-, 
Les  gazettes  ,  voilà  votre  amour  ,  votre  loi  5 
Leurs  arrêts  sont  pour  vous  des  articles  de  foi  ; 
Devant  un  feuilleton  votre  esprit  se  prosterne  ; 
Un  mince  rédacteur  à  son  gré  vous  gouverne  , 
A  votre  propre  avis  il  vous  fait  renoncer , 
Et  par  vous-même  enfin  vous  n'osez  plus  penser. 
Mon  frère,  pardonnez;  c'est  être  trop  crédule  ; 
Votre  facilité  va  jusqu'au  ridicule... 
Non  ,  ce  n'est  pas  agir  en  homme  de  bon  sens  , 
Et  partout,  je  le  sais  ,  on  rit  à  vos  dépens  : 
Je  vous  en  avertis. 

DUBUISSON. 

Grand  merci ,  mon  beau-frère  5 
Mais ,  si  l'on  rit  de  moi ,  ce  n'est  pas  votre  affaire. 
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On  est  d*àge  ,  peut-être  ,  à  savoir  ce  qu'on  fait. 

J'agis  comme  je  veux ,  et  je  vois  qui  me  plaît. 

Je  me  puis  occuper  et  de  vers  et  de  prose  , 

De  beaux-arts,  de  journaux,  ou  de  tout  autre  chose, 

Sans  qu'aucun  ait  le  droit  de  le  trouver  mauvais. 

Je  ne  me  mêle  pas  ,  je  crois  ,  de  vos  procès  ; 

Et  lorsque  vous  allez  ,  plein  de  votre  science , 

Du  juge  et  du  plaideur  lasseï  la  patience , 

Je  ne  viens  pas  après  vous  faire  la  leçon  : 

Traitez -moi ,  s'il  vous  plaît ,  de  la  même  façon. 

A  donner  des  avis  votre  obligeance  est  grande  ; 

Mais  attendez  du  moins  que  l'on  vous  en  demande. 

DORMEUIL. 

Vous  vous  fâchez  ,  mon  frère  ,  assez  mal  à  propos  5 

Et  mon  zèle.'... 

DUBUISSON. 

Devrait  me  laisser  en  repos. 

DORMEUIL. 

A  vous  parler  sans  fard  l'amitié  m'autorise. 
Nous  nous  devons  l'un  l'autre  une  entière  franchise , 
Et  de  votre  côté  par  des  avis  pareils 
Si  vous  jugiez. ... 

DUBUISSON. 

Qui  ?  moi  ,  vous  donner  des  conseils  î 
Je  me  rends  trop  justice. 

DORMEUIL. 

Ah  I  d'un  esprit  tranquille..,. 

DUBUISSON. 

Non ,  je  ne  suis  qu'un  sot. 
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DORMEUIL. 
Songez.... 
DUBUISSON. 

Un  imbécile  -, 
Je  n'ai  d'opinion  que  ce  qu'on  me  prescrit , 
El  vous  seul  ici-bas  vous  avez  de  l'esprit. 

DORMEUIL. 

Ah!  c'est  trop  prolonger  cette  plaisanterie. 
Parlons  un  peu  raison  ,  mon  frère  ,  je  vous  prie. 

DUBUISSON. 
Mais  aussi  vous  venez  toujours  me  sermonner. 

DORMEUIL.^ 

A  ma  sincérité  vous  deviez  pardonna  ; 

Et  sur  un  mot  d'abord  votre  courroux  s'exhale  ! 

DUBUISSON. 
Eh  bien  ,  n'en  parlons  plus  -,  mais  trêve  de  morale. 
Me  le  promettez-vous  ? 

DORMEUIL. 

Soit,  je  vous  le  promets. 
Au  gré  de  vos  désirs  agissez  désormais. 
Quoique  de  tout  ceci  je  redoute  la  suite , 
Vous  ne  m'entendrez  plus  blâmer  votre  conduite. 
Mais  du  moins  vos  enfans ,  les  enfans  de  ma  sœur , 
Permettez-moi... 

DUBUISSON. 

Je  veux  qu'ils  me  fassent  honneur 
Je  ne  suis  pas  savant ,  tout  haut  je  le  confesse  ; 
Dans  le  fond  d'un  comptoir  j'ai  passé  ma  jeunesse , 
Sans  éducation  ,  comme  un  simple  apprenti... 
Ce  n'est  pas  que  souvent  je  n'aie  assez  senti 
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Que  je  n'étais  pas  là  dans  ma  sphère...  N'importe  ^ 
Je  me  suis  résigné.  Mais  je  dois  faire  en  sorte 
De  me  rendre  célèbre  au  moins  par  mes  enfans  ; 
Et  je  veux  que  tous  deux  brillent  par  leurs  talens. 

DORMEUIL. 

Pour  atteindre  ce  but ,  désirable  sans  doute  , 
Franchement  ,  croyez-vous  prendre  la  bonne  route , 
Mon  frère  ?  A  vos  enfans  vous  inspirez  vos  goûts.... 
Que  les  vers  ,  les  journaux  soient  sans  danger  pour  vous , 
Fort  bien  5  mais  peuvent-ils  apprendre  à  votre  fille 
A  conduire  un  ménage  en  mère  de  famille? 
Est-ce  en  ne  fréquentant  qu'auteurs  et  gazeliers  , 
En  singeant  leurs  travers,  en  courant  les  foyers, 
Que  Saint-Clair^u  barreau  pourra  suivre  l'étude  , 
Et  des  nobles  penclians  contracter  l'habitude? 
Craignez  ces  passe-tems  et  ces  sociétés  , 
Qui  terniront  bientôt  ses  belles  qualités. 
Vous  perdez  votre  fils  avec  ce  faux  système. 

DUBUISSON. 
Au  contraire  ,  il  apprend...  Mais  le  voici  lui-même. 

SCÈNE  VI. 


DUBUISSON,  SAINT-CLAIR,  DORMEUIL. 

AINT-CLAIF. 
Comment  vous  va,  mon  père.^..  Ah!  mon  oncle,  bonjour. 
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DUBUISSON. 
As-tu  vu  ce  matin  le  cher  ami  \alcour? 
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SAINT-CLAIR. 
Pas  encor  5  mais  hier  nous  avons  fait  ensemble 

Un  souper  ! . . . 

DUBUISSON. 

Bien  ! 

SAINT-CLAIR. 

Ainsi  quelquefois  je  rassemble 
Des  amis  de  Valcour ,  journalistes  ,  auteurs , 
Tous  charmans  ,  et  surtout  profonds  littérateurs. 

DUBUISSON. 

A  merveille  ! 

SAINTCLAIR. 

Plusieurs  enrichiraient  la  scène  , 
S'ils  le  voulaient.  L'un  d'eux ,  qui  troi«;  fois  par  semaine 
Juge  dans  un  journal  le  théâtre  français , 
Obtient  aux  boulevarts  de  très-jolis  succès. 

DUBUISSON. 

Oui?  ta  société  n'était  pas  mal  choisie! 

Un  jeune  homme  profite  en  bonne  compagnie  : 

Je  suis  content  de  toi. 

SAINT-CLAIR. 

Vous  êtes  indulgent. 
DUBUISSON. 
Non ,  c'est  fort  bien. 

SAINTCLAIR. 

J'aurais  besoin  d'un  peu  d'argejit. 

DUBUISSON. 
Tu  reçus  cent  écus  la  semaine  passée. 

SAINTCLAIR, 
C'est  que  tout  est  si  cher. 
Seconde  édition.  2. 
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DUBUISSON. 


Je  te  baîse  les  mains. 


La  i3omme  est  dépensée? 


DORMEUIL. 

Votre  fils  a  raison; 
Je  blâme  vos  refus ,  ils  sont  Lors  de  saison. 
Songez  donc  que  Saini-Cîair  traite  des  journalistes, 
Vil  avec  des  ar.ieiirs,  fréquvute  les  artistes; 
Et  vous  ne  Ini  donnez,  restreignant  ses  désirs, 
Que  cinq  cents  francs  par  mois  pour  ses  menus  plaisirs  ! 
C'est  trop  peu. 

DUBUÎSSON. 

Qu'il  s'arrange. 

SAINT-CLAIR. 

Ah  !  l'aimable  soirée  ! 
Du  souvenir  encor  mon  âme  est  enivrée  î 
On  a  parlé  journaux,  théâtre,  nouveautés; 
Plusieurs  points  importans  ont  été  discutes  ; 
Chaque  convive  a  lu  quelqu'un  de  ses  ouvrages  ; 
Mais  Valcour  a  surtout  enlevé  les  sullrages. 

DUBUISSON. 
Je  le  crois  bien. 

SAINT-CLAIR. 
Enfin ,  cédant  à  leurs  souhaits , 
Moi-même  à  ces  messieurs  j  ai  soumis  des  couplets. 

DUBUISSON. 
Quoi  !  tu  fais  des  couplets  ? 

SAINT-CLAIP. 

Le  désir  de  vous  plaire... 
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DUBUISSON. 

En  vers? 

SAINT-CLAIR. 

Assurément. 

DUBUISSON. 

Quel  bonheur  pour  un  père  ! 
Et  dis-moi  j  ces  messieurs  ont-ils  été  contens  ? 

SAINT-CLAIR. 

Ils  ont  tous  à  l'envi  célébré  mes  talens  ; 

Ils  m'ont  trouvé  du  goût ,  du  trait ,  et  de  la  grâce  ; 

Mais  tant  de  complimens... 

DORMEUIL. 

L'éloge  t'embarrasse  ? 
Ah  !  nul  de  tes  amis  n'a  voulu  te  tromper  : 
On  a  bien  de  l'esprit  quand  on  donne  à  souper! 

DUBUISSON. 
Il  faut  les  imprimer. 

DORMEUIL. 
J'attends  un  exemplaire. 

SAINT-CLAIR. 
Peut-être  le  public  se  montrera  sévère  ? 

DUBUISSON. 
Non ,  tes  vers  sont  charmans  j  ne  crains  aucun  échec» 

SAINT-CLAIR. 

Mon  père ,  ce  souper  m'a  vraiment  mis  à  sec. 

DUBUISSON. 
Encor  ? 
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SAINT-CLAIR. 
N'en  parlons  plus ,  puisque  cela  vous  fâche. 
A  vous  plaire  je  veux  travailler  sans  relâche  ; 
C'est  le  but  des  efforts  que  Ton  me  voit  tenter. 
Oui,  vous  serez  content.  Déjà,  sans  me  flatter, 
J'ai  fait  quelques  progrès  dans  la  littérature  , 
J'y  puis  tenir  un  rang.*..  Valcour  du  moins  l'assure  : 
Mais  vous  en  jugerez;  car  avant  peu,  je  croi, 
Vous  verrez  au  Phénix  un  article  de  moi. 

DUBUISSON. 
Un  article  de  toi  ?  se  peut-il  ? 

SAINT-CLAIB. 

Oui ,  mon  père. 

DUBUISSON. 

Un  article  ! 

SAINT-CLAIR. 

Mais  oui. 

DUBUISSON, 

Vous  l'entendez ,  mon  frère  ; 

Il  a  fait  un  article  I 

DORMEUIL. 

Eh  !  tout  le  monde  écrit. 

DUBUISSON. 

Je  vous  le  disais  bien  qu'il  aurait  de  l'esprit. 

Et  Valcour?.... 

SAINT-CLAIR. 

Il  prétend  que  cet  écrit  m'honore. 

C'est  un  morceau  soigné. 

DUBUISSON. 

Soigné!  voyez,  encore! 
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SAINT-CLAIR. 
Et  qui  fera  du  bruit. 

DUBUISSON. 
Oui? 

'      SAINT-CLAIR. 

Je  vous  en  réponds. 

DUBUISSON. 

C'est  charmant!..  Tu  dis  donc  que  tu  n'es  pas  en  fonds  ? 

SAINT-CLAIR. 

Il  est  vrai  ;  mais  ,  mon  père  ,  excusez  ma  demande. 
Jusqu'à  la  fin  du  mois  il  faudra  que  j'attende. 

DUBUISSON. 
Un  article  f...  Mon  fils  !...  Tiens,  voilà  cinq  cents  francs* 

SAINT-CLAIR. 
Ali!  c'est  trop  de  bonté!  je  crains  d'abuser.... 

DUBUISSON. 

Prends . 
Que  ton  oncle  surtout.... 

DORMEUIL. 

Je  ne  vois  rien ,  mon  frère. 
Et,  d'ailleurs,  ses  talens  méritent  un  salaire. 
Oui ,  vous  avez  grand  tort  de  vous  cacher  de  moi. 
Récompensez-le  bien. 

DUBUISSON. 

Est-il  de  bonne  foi.^ 
Un  tel  discours.... 

DORMEUIL. 
Allons ,  mon  neveu ,  du  courage. 
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Il  faut  avec  ardeur  te  remettre  à  l'ouvrage  ; 

Travailler  pour  la  gloire  et  l'immortalité  ! 

Tu  n'as  ni  beaucoup  lu  ,  ni  beaucoup  médité  ; 

Qu'importe?  le  savoir,  au  fait ,  est  peu  de  chose  ^ 

S'instruire  est  superflu  :  va  ,  n'apprends  rien,  compose. 

L'étude  refroidit  l'imagination  5 

Le  génie  est  plus  fier,  libre  d'instruction. 

Auteur  et  rédacteur,  cède  au  feu  qui  t'inspire. 

Saisissant  tour  à  tour  la  férule  et  la  lyre , 

Juge  les  écrivains,  signale  leurs  défauts, 

Puis  prétends  au  théâtre  à  des  lauriers  nouveaux  j 

Excite  les  transports  de  la  foule  enivrée  ; 

Obtiens  l'insigne  honneur  d'amuser  la  livrée, 

De  provoquer  sa  joie  au  choc  des  calembourgs, 

Ou  d'arracher  des  pleurs  au  peuple  des  faubourgs. 

Allons ,  poursuis ,  mon  cher,  que  ton  mérite  brille  : 

Nous  aurons  un  grand  homme  enfin  dans  la  famille  ! 

SAINT-CLAIR. 

Mon  oncle ,  je  ne  sais  qui  peut  vous  engager 
A  me  railler  sans  cesse  ,  à  me  décourager  ? 

DUBUISSON. 

En  effet,  votre  humeur  ne  saurait  se  comprendre. 
Voyons  donc  ce  qu'en  lui  vous  trouvez  à  reprendre. 

DORMEUIL. 

Vous  me  le  demandez  !  vous ,  qui  lui  permettez 

D'employer  sa  jeunesse  à  des  futilités? 

Eh  quoi!  vous  admirez  son  ignorance  extrême! 

Lorsque ,  tranchant  sur  tout ,  et  content  de  lui-même, 

D'un  tas  de  beaux  esprits  pratiquant  les  leçons  , 

Il  néglige  son  droit  pour  rimer  des  chansons , 

Vous  vous  extasiez  I  vous  criez  au  prodige  ! 
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En  critique  ,  bien  plus  ,  vous  souffrez  qu'il  s'érige  ^ 
Qu'il  s'arroge  le  droit  d'endortrin'M  autrui  !... 
Voilà  ce  que  partout  on  rencontie  aujourd'hui  ! 
De  ces  petits  messieurs  l'espèce  ici  pullule; 
Imberbes  professeurs  ,  ils  tiennent  la  férule  ; 
Et  naguère  on  a  vu  Ducis  en  cheveux  blancs 
Essuyer  les  brocards  d'un  censeur  de  vingt  ans. 

DUBUISSON. 

Bah  !  vous  déraisonnez. 

SAINT-CLAÏR. 

Vous  êtes  bien  sévère. 

DORMEUIL. 

Va  ,  je  m^en  prends  à  toi  beaucoup  moins  qu'à  ton  père  : 

Son  fol  aveuglement  te  perdra  sans  retoui'. 

C'est  lui  qui  te  livrant  à  son  monsieur  Valcour.... 

DUBUISSON. 

Allons  ,  nous  y  voilà  !  votre  haine  constante.... 

DORMEUIL. 
Mais.... 

DUBUISSON. 

Eh  bien  !  moi ,  je  veux  que  mon  fds  le  fréquente  , 
Le  voie  à  chaque  instant ,  se  modèle  sur  lui , 
Le  prenne  pour  conseil ,  pour  guide  et  pour  appui. 
Je  l'ordonne. 

DORMEUIL. 

Saint-Clair  ,  j'ose  ici  te  prédire 
Que  Valcour.... 

SAINT-CLAIR. 
Je  me  tais  ,  mon  oncle ,  et  me  retire. 
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Dans  vos  prë vendons  je  vous  vois  affermi  ; 
Et  je  ne  puis  entendre  insulter  mon  ami. 

(Il  sort.) 


SCENE  VII. 

DUBUISSON ,  DORMEUIL. 

DORMEUIL. 

Moii  frère.... 

DUBUISSON. 

Serviteur;  je  vous  quitte  la  place. 

DORMEUIL. 
Ecoutez. 

DUBUISSON. 
Je  ne  puis. 

DORMEUIL. 

Encore  un  mot ,  de  grâce. 

DUBUISSON. 

Est-ce  un  nouveau  sermon  que  vous  me  préparez  ? 
Ou  bien  contre  Valcour  quelque.... 

DORMEUIL. 

Non,  demeurez. 
Laissons  cela.  Belval  demande  votre  fille  ^ 
Vous  connaissez  son  bien  et  surtout  sa  famille. 

DUBUISSON. 

Cent  fois  sur  ce  sujet  voulez-vous  revenir  ? 
Je  vous  l'ai  dit ,  Belval  ne  peut  me  convenir. 
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DORMEUIL. 
Eh  pourquoi?  cet  hymen  de  tout  point  est  sortable. 

DUBUISSON. 
Il  ne  me  convient  pas. 

DORMEUIL. 
Mais  soyez  équitable  : 
Bel  val  a  des  talens ,  des  mœurs ,  de  la  raison. 

DUBUISSON. 

Soit. 

DORMEUIL. 

Il  est  estimé. 

DUBUISSON. 

Je  ne  vous  dis  pas  non. 

DORMEUIL. 

Son  rang  et  son  état  doivent  vous  satisfaire  5 
Il  va  le  mois  prochain  être  reçu  notaire. 

DUBUISSON. 

J'en  demeure  d'accord.  Mais  ,  malgré  tous  vos  soins , 
Il  n'aura  pas  ma  fille. 

DORMEUIL. 

Expliquez-vous  du  moins  ; 
Donnez  une  raison ,  c'est  trop  vous  en  défendre  : 
Voyons  ,  mon  frère. 

DUBUISSON. 

Eh  quoi ,  j'irais  choisir  pour  gendre 
Un  homme  qui  n'écrit  que  sur  papier  timbré  5 
Parlant  toujours  douaire ,  acquêts  ou  réméré  5 
Çui  du  code  civil  fait  sa  seule  lecture  j 
Etranger  aux  beaux-arts  ,  à  la  littérature  5 
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Et  qui ,  pour  tout  mérite  ,  habile  en  son  état , 

Sait  rédiger  un  acte  et  dresser  un  contrat? 

Wy  comptez  point  :  je  veux  devenir  le  beau-père 

De  quelque  homme  d'esprit ,  et  non  pas  d'un  notaire. 

DORMEUIL. 
Vous  perdez  la  raison. 

DUBUISSON. 
Et ,  sans  plus  différer , 
A  ma  fille  à  l'instant  je  vais  le  déclarer. 
Justine  !...  C'est  chez  vous  qu'on  brave  ma  puissance  , 
Et  que  cette  amourette  a  ,  dit-on  ,  pris  naissance-, 
J'y  veux  mettre  ordre  enfin....  Justine  !....  Je  prétends 
Selon  mes  volontés  établir  mes  enfans.... 
Justine!...  Mais  voyez  un  peu  si  cette  fille.... 

SCÈNE  VIII. 

JUSTINE,  DUBUISSON,  DORMEUIL. 

JUSTINE. 

Me  voici. 

DUBUISSON. 

C'est  heureux  !  il  faut  qu'on  s'égosille 

Pour  obtenir  enfin  la  faveur  de  vous  voir  ? 

JUSTINE. 

Mon  Dieu ,  monsieur  ,  j'accours. 

DUBUISSON.       - 

Je  voudrais  bien  savoir 

Qui  peut  vous  retenir  lorsque  je  vous  appelle  ? 

JUSTINE. 
J*étais  occupée. 

DUBUISSON. 

Oui  1  la  réponse  est  nouvelle. 
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Et  que  faisiez-vous  donc  ? 

JUSTINE. 

Mais  voyez  le  grand  mal  î 
J'étais  tranquillement  à  lire  le  journal. 

DUBUISSON. 

Tu  lisais  le  journal  ?  Quoi  !  ma  pauvre  Justine.... 

JUSTINE. 

C'est  mon  plus  grand  plaisir  5  mais  j'ai  tort,  j'imagine... 

DUBUISSON. 

Non  pas  -,  bonne  lecture  !  elle  te  fait  honneur. 
Tu  formeras  ainsi  ton  esprit  et  ton  cœur. 
Tâche  d'en  inspirer  le  goût  à  ta  maîtresse  : 
Les  journaux  ,  mon  enfant ,  instruisent  la  jeunesse. 
Et ,  dis-moi ,  quel  morceau  te  captivait  au  point  ?... 

JUSTINE. 

Ce  passage  instructif  conte  de  point  en  point 
Les  malheurs  d'un  mari  qui  plaide  en  adultère  ; 
Le  tout  est  détaillé  !  .  . . 

DUBUISSON. 
Sotte  ! 

DORMEUIL. 

Comment ,  mon  frère  ! 


Bonne  lecture  ! 


DUBUISSON. 
Allons  5  vous  m'excédez  aussi. 


(  A  Justine.  ) 

Faites  venir  ma  lîUe. 


JUSTINE. 

Oui ,  monsieur....  La  voici. 
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SCÈNE  IX. 

JUSTINE,  AGATHE,  DUBUISSON, 
DORMEUIL. 

DUBUISSON. 

Vous  venez  à  propos  ,  approchez-vous ,  Agathe. 
Je  sais  quel  est  l'hymen  dont  votre  oncle  vous  flatte 
Mais  apprenez  de  moi  que  son  espoir  est  vain , 
Et  que  jamais  Belval  n'obtiendra  votre  main. 
Si  vous  l'aimez ,  eh  bien  !  mon  refus  vous  dégage. 
Gardez-vous  de  le  voir,  d'y  penser  davantage  ; 
Et  comme  chez  votre  oncle  on  pourrait  vous  donner 
Quelque  mauvais  conseil  propre  à  vous  entraîner, 
D'y  remettre  les  pieds  je  vous  fais  la  défense. 

Vous  m'avez  entendu  ?  cela  suffit,  je  pense. 

(  A  Dormeuil.  ) 

Pour  vous ,  quitte  du  soin  dont  vous  étiez  chargé  , 

Vous  pouvez  retourner  vers  votre  protégé  , 

Mon  frère.  Qu'à  ses  vœux  désormais  il  renonce. 

Je  me  suis  expliqué  j  portez-lui  ma  réponse. 

SCÈNE  X. 

JUSTINE,  AGATHE,  DORMEUIL. 

AGATHE. 

Ah  !  mon  oncle ,  parlez  ,  que  s'est-il  donc  passé  ? 
Contre  moi ,  contre  vous  ,  mon  père  est  courroucé  ! 
D'où  naît  cette  rigueur  qui  m'étonne  et  m'accable  ? 

DORMEUIL. 

De  son  emportement  je  crains  d'être  coupable. 
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Oui ,  de  le  ménager  il  eût  été  besoin , 

Et  peut-être  ,  en  effet ,  je  Tai  poussé  trop  loin  j 

Je  n'ai  pu  réprimer  ma  juste  impatience. 

AGATHE. 

Que  vais-je  devenir  ? 

D  ORME  U  IL. 

Ne  perds  pas  confiance  5 
Allons  ,  nous  tacherons  de  réparer  le  mal. 
Il  est  trop  vrai ,  mon  frère  a  refusé  Bel  val  ; 
Mais  d'aucun  autre  hymen  il  ne  t'a  menacée  : 
Il  pourra  s'adoucir  ,  et  changer  de  pensée. 

AGATHE. 

Ah  !  s'il  veut  me  contraindre  h  prendre  un  autre  époux... 

DORMEUIL, 

Va  j  nous  le  fléchirons. 

AGATHE. 

Je  n'espère  qu'en  vous. 

DORMEUIL. 

Rien  n'est  encor  perdu.  Viens  ,  calme-toi ,  ma  nièce, 
Du  courage ,  et  toujours  compte  sur  ma  tendresse. 

FIN  DU  PREMIER  ACTE. 
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ACTE  IL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

VALCOUR ,  MARCEL. 

MARCEL. 

J  E  me  suis  acquitté  de  vos  commissions. 

Voilà  ks  livres. 

VALCOUR. 

Bien. 

MARCEL. 

Et  vos  lettres. 

VALCOUR. 

Voyons. 
(Il  lit.) 

<(  Un  jeune  auteur  h  vous  se  recommande  5 
»  Pour  son  début  il  vous  demande 
»  Votre  indulgence  et  vos  conseils.  » 
Oui  parbleu ,  je  me  rends  à  des  billets  pareils. 
Je  n'en  saurais  douter ,  c'est  quelque  pauvre  hère 
Qu'enivre  un  fol  orgueil  ;  je  dois  être  sévère. 

(  Il  continue  à  lire.  ) 

«(   Je  vous  adres.se » 

Ah!  ah!  c'est  différent!   Cet  l)omme-là  sait  vivre! 
Et  puis  il  est  modeste  ,  aux  conseils  il  se  livre. 
C'est  fort  bien  ,  et  pir  moi  son  ouvrage  appuyé.... 
Le  via  est-il  venu ,  Marcel  ? 


ACTE  II,  SCÈNE  I.  3i 

MARCEL. 

Oui ,  port  payé. 

VALCOUR. 
Quelle  espèce  ? 

MARCEL. 

Madère  ,  et  cinquante  bouteilles. 

VAL  COUR. 

(Lisant  un  autre  billet.) 

C'est  honnête.  Passons...  Hem!...  «  Vous  êtes  un  sot; 
î)  Si  de  moi  désormais  vous  osez  dire  un  mot , 
»  Je  vous  couperai  les  oreilles.  » 

MARCEL. 
L'autre  billet ,  monsieur ,  était  plus  de  mon  goût. 

VA  L  C  0  U  R. 
Style  d'auteur  tombé  ^  va  ,  ce  n'est  rien  du  tout. 
Ma  critique  un  peu  vive  a  rouvert  ses  blessures. 

(  Parcourant  sa  correspondance.  ) 

Des  plaintes...  Des  dîners...  Des  loges...  Des  injures... 
Je  verrai  tout  cela. 

(Il  met  les  papiers  dans  sa  poche.) 

MARCEL. 

C'est  le  plus  court. 

VALCOUR. 

Enfin , 
Mon  article  spectacle  ? 

MARCEL. 
Il  paraîtra  demain. 

VALCOUR, 
Bon. 
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MARCEL. 

Il  est  fort  piquant-,  mais ,  si  j'o: 
Assez  mal  à  propos  vous  maltraitez  1 

VALCOUR. 
Comment  donc? 

MARCEL. 

Je  conviens  qu'elle  ; 
Mais  elle  n'eut  jamais  celui  de  cliaill 
Et  vous  l'en  accusez  !  l'injustice  est  t 

VALCOUR. 
Bah  1  bah  1 

MARCEL. 

Vous  vous  nuisez  en  juge 

VALCOUR. 

Non  ;  d'un  public  malin  je  flatte  le  j 
Qu'importe  d'être  juste  alors  qu'on  ( 

MARCEL. 

Depuis  un  mois ,  toujours  vous  crit 
Vous  la  désespérez. 

VALCOUR. 

C'est  ce  que  je  di 

MARCEL. 
Monsieur  I 


ACTE  II,  SCÈNE  I. 
VALCOUK. 

Oui ,  je  me  la  rappelle. 
TiCs  letlrcs  de  Bclval  que  tu  portais  chez  elle... 
De  ce  même  Bel  val  qui  d'Agathe  en  ce  jour... 
Auprès  d'I^^lmire  alors  tu  servais  son  amour. 
Tu  m'as  conte  cela  vingt  fois. 

MARCEL. 

C'est  elle-même. 
Une  femme  charmante  et  d'un  talent  extrême. 

VALCOUR. 

Eh  bien ,  tu  la  verras ,  avec  humilité  , 
Venir  ici,  Marcel,  implorer  ma  bonté. 
J'en  suis  sur. 

MARCEL. 
Je  comprends _,  vous  voulez  qu'on  voi 
VALCOUR. 

Et  dis-moi ,  ce  Belval  qu'on  croit  aimé  d'Agathi 
Courtisait  donc  Elmire.^ 


MARCEL. 
Oh!  c'était  un  amour. 

VALCOUR. 


Il  écrivait... 


MARCEL. 
Comment  !  deux  ou  trois  fois  par 
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MARCEL. 
Mais  épargnez  Elmire*,  il  faut  la  ménager. 

VALCOUFi. 
Soit ,  j'en  dirai  du  bien,  Marcel ,  pour  l'obliger. 

MARCEL. 
Vraiment  ? 

VALCOUR. 

Je  le  promets,  je  veux  te  satisfaire. 

MARCEL. 
J'3^  compte. 

VA  L  C  0  U  R. 

Et  l'autre  article.^ 

MARCEL. 

Ah  !  sur  le  ministère  ? 
On  ne  peut  l'insérer,  monsieur,  avant  trois  jours. 

VALCOUR. 

Ah.1  tant  pis.  Ces  gens-là  me  retardent  toujours. 

MARCEL. 

Comme  vous  y  traitez  le  comte  de  Valbonne  ! 

VALCOUR. 
L'ancien  ministre  ?  Eli  bien  ? 

MARCEL. 
Eli  bien  ,  cela  m'étonne. 

VALCOUR. 

Pourquoi  ? 

MARCEL. 

Votre  journal  serait  tombé  sans  luij 
Il  vous  a  prodigué  des  secours ,  de  l'appui  j 
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Naguère  vous  vantiez  ses  talens ,  sa  justice  ; 

Maintenant 

VALCOUR. 

Quoi ,  Marcel ,  es-tu  donc  si  novice? 
Ma  foi ,  je  te  croyais  plus  d'esprit  que  cela. 

MARCEL. 
Que  trouvez- vous  de  sot  à  ce  que  je  dis  là  ? 

VALCOUR. 
Hé  d'où  diable  sors-tu  ?  ma  conduite  est  fort  sage  : 
C'est  le  train  d'à  présent,  la  coutume,  l'usage. 
D'ailleurs  ,  en  nous  servant ,  soyons  de  bonne  foi  , 
On  ne  fait  rien  pour  nous  ,  on  n'agit  que  pour  soi  : 
Tout  est  calcul.  Ainsi  de  faveur,  de  louange 
Entre  nous  et  les  grands  il  sa  fait  un  échange  -, 
Et  tu  conçois  alors  qu'un  bienfaiteur  n'est  rien  , 
S'il  n'est  plus  en  état  de  nous  faire  du  bien. 
Valbonne  me  servit,  il  me  tira  de  peine, 
J'en  conviens-,  mais  veux-tu  que  ,  nouveau  Lafontaine, 
J'aille  en  une  élégie  exprimer  mes  regrets  , 
Célébrer  ses  vertus  et  cbanter  ses  bienfaits  ? 
Non ,  sa  clmte  ,  Marcel  ,  me  dégage  et  m'acquitte  ; 
Perdant  le  portefeuille ,  il  perd  tout  son  mérite  5 
J'ai  dû  l'abandonner  puisqu'il  est  sans  pouvoir, 
Et  vers  son  successeur  détourner  l'encensoir. 

M  A  R  C  E  L. 

Ab  î  vous  avez  raison.  Fi  d'un  bomme  inutile  ! 

Pour  moi 

VALCOUR. 

Mais  revenons  ,  as-tu  vu  Roberville? 

MARCEL. 

Je  l'ai  trouvé ,  monsieur ,  enchanté  du  pamphlet. 
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VALCOUR. 

Vraiment  ? 

MARCEL. 

Il  en  attend  un  triomplie  complet. 
Vous  avez  su  ,  dit-il ,  si  bien  noircir  la  vie 
Du  fâclieux  concurrent  objet  de  son  envie  , 
Que  des  droits  de  Solange  il  n'est  plus  alarmé , 
Et  le  compte  déjà  pour  un  homme  abîmé. 
Eh!  mais il  vous  écrit...  j'oubliais  cette  lettre. 

YALCOUR  ,  vivement. 
Comment!...  il  eût  fallu  d'abord  mêla  remettre. 

(  Se  radoucissant.  ) 

Bien.  L'ouvrage  s'imprime  ? 

-MARCEL. 

Oui ,  j'y  viens  d'aller  voir. 

YALCOUR. 
Les  épreuves  ,  sais-tu 

MARCEL. 

Vous  les  aurez  ce  soir  ; 
On  les  enverra. 

A^ALCOUR. 

Non  ,   va  les  chercher  toi-même  : 
Cet  objet  est  pour  moi  d'une  importance  extrême. 
Je  puis  être  en  atraire  ,  ou  n'être  pas  ici 
Quand  on  apportera 

MARCEL. 

J'irai. 
VALCOUR. 

Sur  tout  ceci , 
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Tu  sens  qu'il  faut  garder  le  plus  profond  silence. 
Je  mets  en  toi ,  Marcel  ,  toute  ma  confiance  ; 
Songe  bien.... 

MARCEL. 

Vos  bontés  vous  répondent  de  moi. 
VALCOUR. 

Nous  n'avons  rien  de  plus  à  terminer  ,  je  croi  ? 

Tout  est  dit  ? 

MARCEL. 

Mais  ,  monsieur.  .^. 

VALCOUR. 

Sais-ta  quelque  nouvelle  ? 

MARCEL. 

A  votre  souvenir  souffrez  que  je  rappelle 
Ce  jeune  rédacteur  que  vous  m'avez  promis 
D'employer. 

VALCOUR. 

Il  suffit  qu'il  soit  de  tes  amîs  :  / 

Je  l'accepte. 

MARCEL. 

11  est  là  ,  dans  la  cliambre  voisine. 

VALCOUR. 
Qu'il  vienne. 

MARCEL. 

Entrez,  monsieur. 
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SCÈNE  IL 

M^ARCEL,   VALCOUR,  BELVAL. 

VALCOUR. 

Il  a  fort  bonne  mine. 
MARCEL. 
le  vous  l'avais  bien  dit. 

VALCOUR,  assis. 

Approchez  ,  mon  garçon  -, 
Rassurez-vous.  Eli  bien  ,  vous  voulez  ,  me  dit-on  , 
Travailler  au  Phénix  ?  l'emploi  n'est  pas  facile  ! 
C'est  qu'il  faut  du  talent ,  de  la  chaleur  ,  du  style  !... 
On  m'assure  pourtant  que  vous  n'en  manquez  pas. 

BELVAL. 

Monsieur ,  si  vous  daignez  guider  mes  premiers  pas  , 
Vous  serez  ,  je  le  crois  ,  satisfait  de  mon  zèle  *, 
Je  dois  me  distinguer  sous  un  si  bon  modèle. 

VALCOUR. 

Comment  !  il  a  du  monde  ,  et  s'exprime  fort  bien  ! 
Je  suis  déjà  content  de  ce  court  entretien. 
Ah  çà  ,  mon  cher  ,  il  faut  que  je  vous  interroge. 
Marcel  répond  de  vous  ,  il  m'a  fait  votre  éloge  ; 
Mais  je  dois  par  moi-même  asseoir  mon  jugement. 
Voyons ,  et  répondez  surtout  sincèrement. 
Savcz-vous  votre  langue  ? 


Que  vous.... 


BELVAL. 

Eh  mais  ,  monsieur  ,  j'espère 
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VALCOUK. 
A  la  rigueur  ,  ce  n'est  pas  nécessaire  : 
Nous  tenons  plus  au  trait  qu'à  la  correction. 

BELVAL. 
Pardonnez  ,  j'ai  reçu  quelque  éducation  ^ 
J'écris  passablement. 

VALCOUR. 

Au  moins  ,  je  le  présume. 
BELVAL. 
En  vers  ,  même  ,  parfois  ,  j'ose  exercer  ma  plume. 

VALCOUR. 
Des  chansons  ,  des  bouquets  ?  je  vois  cela  d'ici. 

BELVAL. 
Non ,  des  odes  ,  monsieur. 

VALCOUR. 

Avez- vous  réussi? 
Car  les  succès ,  voilà  les  meilleures  excuses. 

BELVAL. 
Ces  morceaux  ont  paru  dans  l'Almanach  des  Muses. 

VALCOUR. 
Cela  ne  prouve  rien....  pourtant  ce  sont  des  droits 
Que  j'apprécie.  11  est  inutile ,  je  crois , 
De  sonder  plus  avant  votre  littérature  ? 
Vous  n'avez  du  latin  reçu  nulle  teinture , 
Sans  doute?  et  je  conçois.... 

BELVAL. 

Si ,  monsieur,  permettez  j 

J'ai  terminé  mes  cours  et  mes  humanités. 

VALCOUR. 
Qui?  vous? 
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BELVAL. 

Et  je  suis  même  assez  bon  helléniste. 

MARCEL. 

Du  latin  et  du  grec  pour  être  journaliste  I 

C'est  du  luxe. 

VALCOUR. 

Marcel  ! 

BELVAL. 

Vous  m'étonnez.  Eli  quoi  ! 

J'avais  pensé.... 

VALCOUR. 

Sans  doute...  oui...  mais  excepté  moi . 
Et  cinq  ou  six  encor ,  le  reste  est  peu  de  cliose. 
Brisons-là.  Puisque  c'est  Marcel  qui  vous  propose  . 
Puisque  je  trouve  en  vous  de  l'esprit ,  du  talent . 
Je  vous  reçois ,  mon  clier,  rédacteur  ambulant. 

O  MARCEL. 
C'est  un  fort  joli  poste  ^  à  tout  il  peut  conduire. 

BELVAL. 
Et  quel  est  cet  emploi  7 

VALCOUR. 
Je  vais  vous  en  instruire. 
Il  donne  un  peu  de  peine  et  force  à  travailler. 
D  abord  au  chant  du  coq  il  faut  vous  éveiller  ; 
Vous  devez  ,  même  avant  qu'aucun  marchand  n'étale. 
Inspecter  les  marchés  et  visiter  la  halle  \ 
De  ce  peuple  énergique  épier  les  propos , 
Etudier  sa  verve  et  noter  ses  bons  mots  : 
A  la  halle  un  journal  trouve  beaucoup  à  prendre. 
De  là  dans  tout  Paris  vous  devez  vous  répandre  ; 


('*')  Valcour,  Behal,  Marcel. 
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Il  faut  le  parcourir  de  l'un  à  Tautre  bout  ; 

Tout  cntnndn; ,  lout  voir,  rendre  compte  de  tout  : 

Rien  n'est  à  dédaigner  pour  remplir  les  gazettes. 

Ainsi,  donc  avec  soin  ,  portez  sur  vos  tablettes 

La  modiste  à  Tair  prude,  et  qu'on  voit  le  malin 

Rentrant  les  yeux  baissés  ,  et  son  buse  à  la  main. 

Observez  sur  les  quais  les  livres,  les  peintures  ; 

Allez  aux  boulevarts  voir  les  caricatures  ^ 

Dites  les  pots  de  fleurs  tombés  sur  les  passans  j 

La  bonne  qu'on  courtise  et  qui  perd  ses  cnfans  ; 

Les  femmes  admirant  des  nageurs  qui  s'exercent  ; 

Les  chevaux  échappés,  les  voitures  qui  versent; 

Parlez  des  bateleurs,  des  tours  de  gobelets, 

Des  piétons  culbutés  par  les  cabriolets  , 

Des  I)agarres ,  des  cris  ,  des  rixes ,  des  querelles  . 

Du  luxe  des  cafés  ,  des  enseignes  nouvelles. 

Notez  ces  mendians  qu'on  trouve  à  chaque  pas 

Attirant  les  regards  sur  des  maux  qu'ils  n'ont  pas  , 

Ou  qui ,  feignant  la  honte ,  et  courbés  dans  la  boue , 

Y  groupent  autour  d'eux  des  cnfans  qu'on  leur  loue. 

Surtout  soyez  au  fait  de  tous  les  accidens , 

Suicides  ,  duels  ,  meurtres  ,  ou  guet-apens. 

La  nuit  qu'habilement  vos  courses  soient  réglées  : 

Vous  aurez  n  parler  des  chanteuses  voilées  , 

Du  buveur  chancelant  qui  sort  du  cabaret, 

Du  feu  qu'on  a  dompté,  du  larcin  qu'on  a  fait , 

Du  météore  enfin  que  la  foule  regarde  , 

Et  des  gens  sans  aveu  ramassés  par  la  garde. 

Tel  est  l'emploi  brillant  auquel  vous  vous  liez  , 

Et  l'abrégé  des  soins  qui  vous  sont  confiés. 

Cf:LVAL. 
La  tâche  est  difiicilc,  et  demande  une  étude... 
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VALCOUR. 

Vous  en  aurez  bientôt  contracté  l'habitude, 
Pourvu  que  vous  ayez  de  l'esprit  et  du  goût , 
Du  tact,  delà  mémoire... 

MARCEL. 

Et  des  jambes  surtout. 

BELVAL. 
Ah!  croyez.,.. 

VALCOUR. 

De  ce  jour  je  fais  courir  vos  gages. 
Outre  quelques  profits  ,  et  d'autres  avantages  , 
La  place  vous  vaudra  soixante  francs  par  mois. 

BELVAL. 
Vos  bontés.... 

VALCOUR. 

Oui ,  c'est  bien  ,  allez  je  vous  reçois , 

Mon  cher. 

BELVAL. 

Démon  respect  agréez  l'assurance  , 

(  En  sortant.  ) 

Monsieur.  Rien  n'est  égal  à  son  impertinence. 

SCÈNE  III. 

VALCOUR,  MARCEL. 

MARCEL. 
Eh  bien ,  de  mon  jeune  homme  êtes-vous  satisfait  ? 

VALCOUR. 
Mais  c'est  un  vrai  cadeau,  Marcel ,  que  tu  m'as  faiu 
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MARCEL. 
Il  parle  habilement  sur  toutes  les  matières. 

VALCOUR. 

Je  t'assure  qu'il  a  de  fort  bonnes  manières. 
Ce  garçon-là  me  plaît,  il  est  fort  à  mon  gré  : 
Il  pourra  m'être  utile  et  je  Tavaneerai..,. 
Un  carrosse  entre  ici....  Sacliequi  ce  peut  être. 

MARCEL,  à  la  fenêtre. 
Une  femme. 

VALCOUR. 
Une  femme  ? 

MARCEL. 

Oui  -,  de  celle  fenêtre 
On  ne  peut  distinguer....  il  me  semble  pourtant.... 
Je  vais  m'en  éclaircir  et  reviens  à  l'instant. 

SCÈNE   IV. 

VALCOUR,  seul. 

Bien  !  je  suis  seul  5  voyons  ce  que  dit  Roberville. 
(Il  lit.) 

«  J\lon  cher  Valcour  ,  j'ai  lu  le  pamphlet  avant  de 
»  l'envoyer  à  l'imprimeur ,  et  je  m'empresse  de  vous 
»  en  témoigner  ma  reconnaissance  -,  il  servira  parfaite- 
y)  ment  mes  desseins.  Tous  les  faits  que  vous  imputez  à 
))  Solange  sont  vrais  au  fond ,  ce  qui  était  fort  impor- 
»  tant  5  mais  vous  les  avez  présentés  avec  tant  d'adresse, 
))  qu'ils  devierment ,  sous  votre  plume ,  les  imputations 
))  les  plus  graves  :  Solange  ne  s'en  relèvera  jamais. 
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»  J'ai  vu  avec  plaisir  que  vous  avez  suivi  mon  con- 
»  seîl  ,  et  que  vous  vous  êtes  servi  d'une  main  incon- 
w  nue  pour  faire  copier  le  manuscrit.  Votre  e'criture 
»  ou  la  mienne  ne  doivent  point  paraître.  L'imprimeur 
»  est  sûr ,  mais  cette  précaution  pouvait  seule  me 
»  tranquilliser.  » 

Oui ,  la  main  de  Saint-Clair  nous  était  fort  utile  ^ 
Il  est  discret ,  soumis  ,  et  voit  comme  je  veux. 

«  Ainsi  ,  mon  cher  Valcour  ,  je  vais  ,  grâce  à  vous  , 
»  être  délivré  d'un  concurrent  redoutable,  et  parvenir 
r>  au  but  de  mes  désirs.  Alors  je  pourrai  tout  pour 
»  vous  5  alors  ,  j'aurai  le  bonheur  de  vous  arracher 
»  à  des  travaux  qui  sont  au-dessous  de  vos  talens  ,  et 
»  de  vous  frayer  la  route  aux  honneurs  que  vous  mé- 
))  ritez. 

»  Adieu  ,  comptez  sur  un  ami  dont  le  crédit  sera 
»  votre  ouvrage .  et  qui  veut  surtout  l'employer  à 
»  vous  servir.  »  Roberville. 

Enfin  je  louche  an  but  où  tendaient  tous  mes  vœux  î 
Obstacles  à  ma  gloire  ,  enfin  je  vous  surmonte  I 
Assez  de  n'être  rien  j'ai  dévoré  la  honte  5 
Assez  pour  parvenir  j'ai  courbé  mon  orgueil  : 
Du  temple  des  honneurs  je  vais  franchir  le  seuil  ! 
Ainsi  de  toutes  parts  la  fortune  me  flatte  , 
Je  n'ai  qu'à  dire  un  mot,  j'obtiens  la  main  d'Agathe  ^ 
J'assure  mon  bonheur  par  ce  riche  lien  — 
Attendons  ,  cependant ,  ne  précipitons  rien. 
Mes  vœux  sont  un  secret  qu'ici  chacun  ignore  j 
Et  puisque  sans  danger  je  peux  me  taire  encore  , 
Pour  disposer  Agathe  à  serrer  de  tels  nœuds  , 
Perdons  d'abord  près  d'elle  un  rival  dangereux. 
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Oui  ,  sachons  ,  s'il  se  peut,  l'obtenir  d'elle-même  ; 
Détruisons  l'ascendant  de  ce  Belval  qu'elle  aime. 
J'y  parviendrai  ^  mon  plan  avec  soin  médité.... 

SCÈNE  V, 

MARCEL,  VALCOUR. 

MARCEL. 

Monsieur!  monsieur  !... 

VALCOUR. 

Eh  bien  ? 

MARCEL. 

Je  m'en  étais  douté  ; 


C'est  elle. 

Qui? 


VALCOUR. 


MARCEL. 
Cherchez. 

VALCOUR. 
•  Parle  donc. 

MARCEL. 

C'est  Elmîre. 
VALCOUR. 
Elmire!...  Quoi  déjà! 

MARCEL. 

Monsieur,  je  vous  admire. 
VALCOUR,  à  part. 

Bien!  elle  va  m  aider  à  perdre  mon  rival. 
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MARCEL. 

Vous  me  l'aviez  prédit. 

VALCOUR,  àpart. 

Ces  lettres  de  Bel  val  !... 

Elle  a  besoin  de  moi...  je  dois  compter  sur  elle. 

Essayons. 

MARCEL. 

La  voici. 

SCÈNE  VI. 

MARCEL,  ELMIRE,  VALCOUR. 

(Elle  entre  prëce'dëe  d'un  domestique  qui  va  placer  sur  un  meuble 
une  superbe  pièce  d'argenterie  ,  en  partie  enveloppée.  ) 

ELMIRE,  au  domestique. 

Sortez. 

VALCOUR. 

Mademoiselle , 
Quel  fortuné  hasard... 

ELMIRE. 

Je  viens  pour  vous  gronder. 

VALCOUR. 

Moi? 

ELMIRE. 

Sérieusement. 

VALCOUR. 

Puis- je  vous  demander 
Quel  est  mon  crime  ,  au  moins  ? 

ELMIRE. 

Le  doute  est  admirable  ! 
Vous  êtes  ,  voyez-vous  ,  un  homme  abominable. 
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Par  nos  amis  communs  je  vous  ai  fait  savoir 
Quel  extrême  désir  j'ai  de  vous  recevoir; 
i\Iais  en  vain  de  ma  part  sans  cesse  on  vous  invite  : 
Il  faut  que  ce  soit  moi  qui  vous  fasse  visite. 

VALCOUR. 
Jamais  de  votre  part  aucun  de  nos  amis... 

ELMIRE. 
Serait-il  bien  possible  !  ils  m'avaient  tant  promis... 
C'est  affreux  î . . .  C'est  qu'ils  sont  jaloux  des  journalistes ... 
Mais  demain  à  dîner  j'aurai  quelques  artistes  , 
Ne  consentez-vous  pas  à  me  dédommager  ? 

VALCOUR. 
J'avais  déjà  promis...  j'irai  me  dégager. 

ELMIRE. 

A  la  bonne  heure.  Ah  çà  ,  vous  pensez  ,  j'en  suis  sûre  , 

Qu'avide  de  louange  et  craignant  la  censure , 

Je  veux  à  votre  plume  imposer  un  tribut  ? 

Eh  bien  ,  vous  vous  trompez ,  ce  n'est  pas  là  mon  but. 

Vous  le  savez ,  Valcour ,  dans  l'art  que  je  cultive  , 

Jamais  jusques  à  nous  la  vérité  n'arrive. 

Tantôt  nous  rencontrons  d'injustes  détracteurs  j 

Tantôt  il  faut  souffrir  les  sots  adulateurs  , 

Dont  chaque  soir  l'essaim,  qui  remplit  notre  loge, 

En  frondant  nos  rivaux  entame  notre  éloge  *, 

Mais  un  ami  qui  sache  indiquer  mie  erreur  , 

Louer  sans  complaisance  et  blâmer  sans  aigreur, 

Qui  dans  notre  intérêt  sur  nos  défauts  s'explique  , 

Et  toujours  nous  instruise  alors  qu'il  nous  critique  ; 

Un  ami,  protecteur  de  nos  pas  chancelans  , 

Dont  la  sévérité  croisse  avec  nos  talens , 

Et  qui  vienne  au  besoin ,  poussé  d'un  zèle  austère  ^ 
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Opposer  sa  franchise  aux  bravos  du  parterre  ^ 
Voilà  ce  qui  nous  manque  !  et  pour  ne  rien  cacher , 
Auprès  de  vous  voilà  ce  que  je  viens  chercher. 

VALCOUR. 
Vous  n'en  sauriez  douter ,  un  pareil  choix  m'honore. 

ELMIRE. 

Me  refuserez-vous  la  grâce  que  j'implore? 

VALCOUR. 
Mais  puis- je... 

ELMIRE. 

Point  de  mais. 

VALCOUR. 

Vous  le  voulez  ? 

ELMIRE. 

Comment!.. 
VALCOUR. 

Il  faut  donc  obéir. 

ELMIRE. 

Ah  î   vous  êtes  charmant  î 
Eh  bien  ,  sans  différer ,  prouvez-moi  votre  zèle. 
Vous  m'avez  vue  hier  dans  la  pièce  nouvelle  ; 
Que  pensez- vous  ?  voyons. 

VALCOUR. 

Que  vous  avez  chanté 

Comme  un  ange. 

ELMIRE. 

D'honneur  ?. . . 

VALCOUR. 

Vous  mavez  enchanté. 
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Une  méthode,  un  goût!  des  sons  d'une  justesse  î... 
Vous  avez  enlevé  le  succès  de  la  pièce. 

ELiMIRE, 

Qui ,  moi  ?  je  n'ose  croire.. . 

VALCOUR. 

Oui ,  le  fait  est  constant. 

ELMIRE. 

Si  vous  avez  été ,  Valcour  ,  un  peu  content , 
Demain  dans  le  journal  dites-en  quelque  chose. 

VALCOUR. 

Comment  donc  !  c'est  aussi  ce  que  je  me  propose. 

MARCEL,  à  part. 

Oui ,  l'article  est  galant  ! 

ELMIRE. 

Vous  me  ferez  plaisir. 
Quel  ami  plus  sincère  aurais-je  pu  choisir  î 
Mais  oserai-je  aussi  vous  parler  sans  réserve  ? 


VALCOUR. 


C'est  m'obliger. 


ELMIRE. 

Eh  bien  5  dans  le  monde  on  observe 
Que  vous  êtes  parfois  un  peu  trop  indulgent. 

VALCOUR. 
Croyez-vous  ? 

ELMIRE. 

Qu'il  faudrait  être  plus  exigeant. 
Florise  est  grimacière ,  Églé  n'a  point  de  grâce  , 
Toujours  dans  ses  points  d'orgue  Aminte  s'embarrasse^ 
Seconde  édition,  4. 
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N'en  convenez-vous  pas  ?  vous  les  louez  pourtant. 
Cela  vous  fait  grand  tort. 

VAL  COUR. 

Laisse-nous  un  instant , 
Marcel. 

ELMIRE. 

Eh  !  mon  garçon  ,  c'est  toi  ? 

MARCEL. 

Mademoiselle.... 
ELMIRE. 

C'est  un  fort  bon  sujet ,  intelligent ,  fidèle. 

VALCOUR. 

Va,  va. 

(Marcel  sort.) 

SCÈNE   VIL 

ELMIRE,  VALCOUR. 

VALCOUR. 
Nous  sommes  seuls,  laissons  de  vains  discours: 
Dépouillons  l'artifice ,  et  parlons  sans  détours. 

ELMIRE. 

J'ignore.,.. 

VALCOUR. 

Expliquons-nous  en  personnes  loyales. 
Dire  du  bien  de  vous,  du  mal  de  vos  rivales  , 
En  quatre  mots  voilà  ce  que  vous  demandez  ? 

ELMIRE. 
Mais.... 

VALCOUR. 

Eh  bien ,  tous  ces  points  vous  seront  accordés. 
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ELMIRE. 

Quoi!  vous  consentiriez.... 

VALCOUR. 

Ah  !  c'est  une  justice. 
Mais  de  vous ,  à  mon  tour,  je  réclame  un  service. 

ELMIRE. 
Parlez. 

VALCOUR. 

Pour  mon  ami  je  ne  puis  faire  moins. 

ELMIRE. 
Expliquez-vous. 

VALCOUR. 

Bel  val  vous  a  rendu  des  soins  ? 

ELMIRE. 

Autrefois  ,  il  est  vrai ,  ses  Vœux,... 

VALCOUR, 

En  son  délire 
Il  passait  loin  de  vous  le  temps  à  vous  écrire. 

ELMIRE. 

Et  des  billets  charmans  !  moi  qui  deux  jours  entiers 

Ne  conserve  jamais  ces  sortes  de  papiers , 

J'ai  gardé  ses  billets  ,  tant  ils  m'avaient  su  plaire. 

VALCOUR. 

Et  voilà  justement  de  quoi  me  satisfaire. 

Rendez-moi  ces  écrits  si  charmans  et  si  doux  , 

Je  vous  sers  sans  scrupule ,  et  ma  plume  est  à  vous. 

ELMIRE. 
Vous  rendre..,. 


02  LE  FOLLICULAIRE. 

VALCOUR. 

Par  ma  voix  mon  ami  les  réclame. 

ELMIRE. 
Mais.... 

VALCOUR. 

Tout  à  l'heure  encore  il  épanchait  son  âme. 

ELMIRE. 
Belval? 

VALCOUR. 

Il  sort  d'ici ,  si  j'avais  pu  prévoir.... 

ELMIRE,  à  part. 

En  effet ,  en  entrant  j'ai  cru  l'apercevoir. 

Haut.) 

Il  est  donc  votre  ami  ? 

VALCOUR. 

Pai  seul  sa  confiance. 
Tout  près  de  contracter  une  riche  alliance  , 
Il  m'a  ,  sur  ces  billets ,  parlé  très-sensément. 

ELMIRE. 

Craint-il  que  je  n'abuse.... 

VAL'COUR 

Eh  non  !  certainement. 
Mais  de  pareils  écrits....  cela  le  contrarie.... 
On  devient  scrupuleux  alors  qu'on  se  marie. 
On  veut  anéantir  tous  ces  gages  d'amour  5 
On  pense  qu'ils  pourraient  s'égarer  quelque  jour, 
Altérer  le  repos  d'une  épouse  qu'on  aime.... 

ELMIRE. 

Eh  !  que  ne  venait-il  s'en  expliquer  lui-même.^ 
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VALCOUR. 

C'est  ce  que  je  pensais  ^  cela  valait  bien  mieux.... 
Mais  il  redoute  encor  le  pouvoir  de  vos  yeux  ; 
El  sa  crainte ,  en  effet ,  est  facile  à  comprendre. 
Enfin ,  quand  vous  avez  ici  daigné  vous  rendre , 
J'allais  vous  demander  un  moment  d'cntietien. 

ELMIRE. 

Cette  explication.... 

VALCOUU. 

Vous  satisfait.  Eh  bien  , 
Il  ne  faut  qu'un  seul  mot  pour  terminer  les  choses. 
De  ma  convention  acceptez-vous  les  clauses.^ 

ELMIPiE. 

Mais  vous  n'oublîrez  pas  que  vous  m'avez  promis.... 

VALCOUR. 

Oh  !  disposez  de  moi  pour  vous ,  pour  vos  amis% 
Sous  vos  lois  désormais  ma  critique  se  range, 
Et  vous  dispenserez  le  blâme  et  la  louange. 

ELMIRE. 

Fort  bien.  T'ai  ce  matin  deux  répétitions  ; 
Je  vous  quitte.  Songez  à  nos  conditions. 

VALCOUR. 

Vous  pouvez  y  compter,  ma  parole  est  ceitaîne  5 
Mais  les  lettres... 

ELMIRE. 

D'accord  ,  n'en  sovez  point  en  peine. 
Adieu*,  vous  les  aurez  avant  la  fin  jour. 
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VALCOUR  ,  ojBrant  la  main. 

Permettez,  belle  Elmire.... 

]tLlVIIRE. 

Adieu ,  mon  clier  Valcour. 

SCÈNE  VIII. 

VALCOUR. 

Les  lettres  de  Bel  val!  quelle  heureuse  rencontre/ 

Ouvertement  pour  moi  la  fortune  se  montre! 

D' Agathe  maintenant  je  dois  tout  obtenir. 

Avec  art  en  ses  mains  je  ferai  parvenir 

Ces  écrits  qui,  bientôt,  seront  en  ma  puissance. 

Elle  est  jeune  ,  jalouse  et  sans  expérience  ^ 

C'en  est  fait  j  et  dans  pçu ,  richesse  ,  rang  ,  crédit....^ 

SCÈNE    IX. 

VALCOUR,  MARCEL. 

MARCEL. 
Vous  êtes  seul? 

VALCOUR. 

Oui ,  viens  5  tu  me  l'avais  bien  dit  j 
Elmire  est  en  effet  une  femme  charmante. 

MARCEL, 
Je  le  crois  ! 

VALCOUR. 

Son  taîe»t  de  jour  en  jour  augmente- 
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Et  votre  feuilleton  ? 


MARCEL. 


VALCOUR. 

Ah  !  cours  sans  diiïerer  j 
C'était  une  injustice  ,  il  la  faut  réparer. 
Dis  qu'on  n'imprime  pas  :  je  vais  à  l'instant  même 
Retoucher  cet  article. 

MARCEL. 

Ah  !  ma  joie  est  extrême. 

VALCOUR. 

Mais ,  avant  de  sortir ,  va  dans  mon  cabinet 
(  Montrant  la  pièce  d'argenterie.  ) 

Enfermer..  > 

MARCEL. 

Ah  !  j'entends. 

VALCOUR. 

Si  quelqu'un  survenait... 

MARCEL. 
Elle  vaut  un  article  !  oh  !  vous  pouvez  m'en  croire. 

VALCOUR. 
Va  donc. 

MARCEL. 

Je  la  mettrai  dans  votre  grande  armoire , 
Dans  l'armoire  aux  cadeaux  ? 

VALCOUR. 

Eh  î  sans  tant  de  façon... 
J'entends  venir  quelqu'un...  C'est  monsieur  Dubuisson! 
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SCÈNE  X. 

DUBUISSON,  VALCOUR. 

DUBUISSON. 
Ali  !  je  vous  trouve  enfin  î...  Mais  êtes-vous  visible? 
Si  j'étais  importun... 

VALCOUR. 

Cela  n'est  pas  possible  ^ 

Vous  le  savez. 

DUBUISSON. 

Mon  cher ,  je  suis  déjà  venu , 
Pour  vous  remercier. 

VALCOUR. 

Quel  service  inconnu 
Peut  m'attirer... 

DUBUISSON. 

Comment ,  cher  Valcour  ,  quel  service  ? 
L'article  que  pour  moi... 

VALCOUR. 

Je  vous  y  rends  justice  ; 
Et  votre  dévoûment ,  pour  exemple  cité  , 
Mérite  qu'on  l'admire  ,  et  doit  être  imité. 
Mais  il  ne  sera  plus  bientôt  en  ma  puissance 
De  livrer  votre  nom  à  la  reconnaissance  , 
De  louer  vos  vertus  ,  du  moins  dans  mes  écrits  ; 
Je  quitte  le  journal. 

DUBUISSON. 
Ciel! 
VALCOUR. 

C'est  un  parti  pris. 
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DUBUISSON. 
Et  quel  motif?... 

VALCOUR. 

Faut-il  avouer  ma  faiblesse  ? 

DUBUISSON. 
Parlez. 

VALCOUR. 

Eh  bien  ,   déchoir  m'humilie  et  me  blesse  ; 
Pour  conserver  mes  droits  dans  huit  jours  au  plus  tard 
D'un  cautionnement  il  faut  verser  ma  part  5 
Et  ma  fortune... 

DUBUISSON. 

Bon  !  c'est  cela  qui  vous  gêne  ? 
On  peut  trouver  des  fonds. 

VALCOUR. 

Je  n'en  suis  pas  en  peine. 
On  m'en  offre  partout  ,  mes  amis  ,  mes  parens. 
Ils  savent  qu'il  me  faut  cinquante  mille  francs  ^ 
Chacun  veut  obtenir  qu'à  lui  seul  je  m'adresse  ^ 
Mais  accepter  répugne  à  ma  délicatesse. 

DUBUISSON. 

Tenez ,  vous  êtes  fier  ,  je  vous  le  dis  tout  net. 

VALCOUR. 
Moi? 

DUBUISSON. 

Vous,  mon  cher  Val  cour. 

VALCOUR. 

Vous  n'avez  pas  sujet... 

DUBUISSON. 

J'avancerai  l'argent  qui  vous  est  nécessaire. 
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VALCOUR. 
Songez  donc. 

DUBUISSON. 

Je  le  veux. 

VALCOUR, 

De  grâce... 

^  DUBUISSON. 

Point  d'affaire. 
Je  vous  rendrai  service ,  ou  nous  nous  brouillerons. 

VALCOUR. 
Mon  ami... 

DUBUISSON..         S 

Choisissez:. 

VALCOUR. 
Eli  Lien,  oui,  nous  verrons. 

DUBUISSON. 

Non  ,  il  faut  que  demain  vous  touchiez  votre  somme  ^ 
Demain. 

VALCOUR. 

Vous  êtes  bien  le  plus  singulier  homme  ! 

DUBUISSON. 
Soit  j  mais  vous  céderez  ,  ou  nous  sommes  brouillés, 

VALCOUR. 
Ah  !  vous  faites  de  moi  tout  ce  que  vous  voulez  ! 

DUBUISSON. 

Allons  donc  ! 

VALCOUR. 

Cependant  il  faudrait,  ce  me  semble... 
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DUBUISSON. 
Encor  ? 

VAL  COUR. 

Qu'auparavant  nous  convinssions  ensemble 
Du  taux  des  intérêts  ,  et  du  remboursement. 

DUBUISSON. 

Oui  5  nous  en  parlerons. 

VALCOUR. 

Un  tel  arrangement... 

DUBUISSON. 

Ah  !  j'en  sais  bien  un, moi,  que  nous  pourrions  conclure. 
Alors  ,  outre  les  fonds  qu'ici  je  vous  assure  , 
J'aurais  à  vous  compter  cinquante  mille  écus. 

VALCOUR. 
Comment  ? 

DUBUISSON. 

Ma  fille  et  vous  ne  me  quitteriez  plus. 

VALCOUR. 
Monsieur ,  permettez-moi  de  ne  pas  vous  comprendre. 

DUBUISSON. 
Hé  pourquoi  ?  cet  hymen... 

VALCOUR. 

Je  n'y  saurais  prétendre. 
Je  ne  vous  parle  pas  du  peu  de  bien  que  j'ai  j 
Mais  quand  le  cœur  d'Agathe  est  ailleurs  engagé  , 
Je  pourrais,  abusant  de  l'amitié  d'un  père, 
Consentir  au  malheur  d'une  fille  si  chère! 
Non ,  non ,  n'en  parlons  plus ,  c'est  un  point  arrêté. 
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DUBUISSON,  à  pari. 
On  n'a  pas  plus  d'honneur  et  plus  de  loyauté  ! 

(haut.) 

Soit ,  je  n'insiste  pas  ;  mais  le  temps  ,  je  Tespère , 
Aux  désirs  d'un  ami  vous  rendra  moins  contraire. 

(  A  Saint-Clair,  qui  entre.) 

Saint-Clair  vous  clierclie^  adieu,  Valcour.  Et  loi,  mon  fils  ^ 

Tache  de  profiter  de  ses  sages  avis, 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  XL 

VALCOUR,  SAINT-CLAIR. 

VALCOUK. 
Eh  bien ,  du  mélodrame  avez-vous  su  la  chute  ? 

SAINT-CLAIR, 
Oui,  certes,  mais  je  viens  vous  rendre  la  minute 
De  votre  manuscrit  5  vous  l'avez  désiré. 

VALCOUR. 
L'écrit  contre  Solange  ?  Et  rien  n'est  égaré  ? 
Vous  avez  recueilli  les  feuilles  dispersées.... 

SAINT-CLAIR. 

Oui  5  toutes  par  mes  soins  ont  été  ramassées. 

VALCOUR. 

C'est  que  le  moindre  oubli. . . 

SAINT-CLAIR. 

Tout  y  doit  être. 

VALCOUR. 

Bon. 
Je  dois ,  mon  cher  Saint-Clair,  vous  demander  pardon  5 
J'ai  sans  doute  abusé  de  votre  complaisance. 
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SAINT-CLAIR. 

Non,  du  tout. 

VALCOUR. 

Un  écrit  d'une  idle  importance, 

Aurais-je  à  quelque  scribe  osé  le  conlicr  ? 

Je  n'avais  pas  le  temps  de  le  recopier  ; 

Et  sans  vous.... 

SAINT-CLAIR. 

Une  chose  ici  me  semble  étrange. 

VALCOUR. 
Quoi  donc  ? 

SAINT-CLAIR. 

Dans  cet  écrit  vous  accusez  Solange 
Des  plus  vils  sentimens  ,  des  actes  les  plus  bas, 
Vous  le  déshonorez  ,  et  vous  ne  signez  pas  ! 
Ce  procédé  m'étonne  ,  et  je  vous  le  confesse. 

VALCOUR. 

Bien  ,  mon  ami ,  voilà  de  la  délicatesse. 
J'aime  en  un  jeune  cœur  de  pareils  mouvemens  : 
Très-bien.  Mais  je  vous  dois  des  éclaircissemens. 
Il  est  vrai ,  d'ordinaire  un  écrit  anonyme 
Mérite ,  j'en  conviens,  le  mépris  unanime  •, 
Mais  il  peut  être  un  bien,  suivant  l'intention  , 
Et  même  devenir  une  bonne  action. 

SAINT-CLAIR. 

Expliquez-vous  j  cela  me  paraît  difficile  , 
Je  l'avoue. 

VALCOUR. 

Ecoutez.  Mon  ami  Roberville  , 
Par  Solange ,  un  fripon  ,  fourbe  des  plus  adroits  , 
Voit  disputer  un  poste  auquel  il  a  des  droits. 
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Je  pouvais  ,  lui  prêtant  un  appui  secourable  , 
Poursuivre  ouvertement  et  perdre  un  misérable  5 
Je  le  devais  peut-être ,  et  ne  l'ai  pas  voulu. 
A  des  moyens  plus  doux  je  me  suis  résolu. 
De  ses  nombreux  méfaits  ma  plume  accusatrice 
A  tracé  ,  sans  aigreur,  une  légère  esquisse. 
Qu'en  peut-il  résulter?  Voyant  qu'il  est  connu  , 
Par  la  peur  d'un  éclat  tout  à  coup  retenu  , 
Craignant  qu'aux  tribunaux  je  donne  connaissance 
Des  preuves  par  écrit  qui  sont  en  ma  puissance  , 
Solange,  prudemment ,  à  ce  premier  signal 
Va  laisser  le  cliamp  libre  à  son  heureux  rival. 
Mais  je  n'ai  pas  signé  !  Vous  allez,  je  m'en  flatte  j 
Voir  que  ma  retenue  est  noble  et  délicate. 
Au  bas  de  cet  écrit  si  j'avais  mis  mon  nom  , 
Solange  était  forcé  de  s'avouer  fripon  ; 
Ou  ,  réclamant  des  lois  l'équité  protectrice , 
Il  fallait  qu'il  osât  me  traduire  en  justice. 
L'un  ou  l'autre  parti  le  perdait  sans  retour  : 
J'ai  des  preuves  en  main  plus  claires  que  le  jour. 
Mais  ,  en  ne  signant  pas  ,  ma  bonté  se  déploie  j 
Pour  fuir  le  déshonneur  je  lui  laisse  une  voie. 
Il  peut  crier  partout  au  calomniateur  , 
Exciter  le  public  contre  son  délateur  , 
Et  renvoyer  la  honte  à  la  main  ennemie , 
Qui  dans  l'ombre  sur  lui  déversa  l'infamie. 
Ainsi  tout  est  au  mieux  :  l'un  est  récompensé, 
Et  l'autre  garde  encor  l'espoir  d'être  placé. 

SAINT-CLAIR. 

Oui ,  ces  distinctions  ont  droit  de  me  confondre  : 
A  vos  raisonnemens  je  n'ai  rien  à  répondre  ; 
Mais  je  ne  me  sens  pas  tout-à-fait  convaincu. 
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VALCOUR. 

Dans  le  monde  ,  mon  cher  ,  quand  vous  aurez  vécu  , 

Vous  saurez  maîtriser  ce  soin  qui  vous  occupe. 

Pour  n'être  pas  fripon  faut-il  donc  être  dupe? 

Non  ;  c'est  en  évitant  et  l'un  et  l'autre  excès  , 

Qu'on  sauve  son  honneur  et  qu'on  marche  aux  succès. 

De  ces  points  délicats  je  prétends  vous  instruire  \ 

Par  mes  conseils,  par  moi,  laissez-vous  donc  conduire. 

Je  veux ,  en  reprenant  tantôt  cet  entretien  , 

Vous  dire  ce  qu'on  nomme  et  le  mal  et  le  bien  , 

Et  vous  montrer  comment ,  par  la  philosophie  , 

Contre  les  préjugés  l'âme  se  fortifie. 

Je  vais  à  mes  travaux  donner  quelques  instans  ; 

Mais  dans  mon  cabinet  ce  soir  je  vous  attends. 


FIN  DU  SECOND  ACTE. 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIÈRE. 

JUSTINE,  AGATHE. 

AGATHE. 

JN  ON ,  ne  m'en  parle  plus. 

JUSTINE. 

Quel  étrange  caprice  ! 
Vous  voulez  fuir  Belval  ^ 

AGATHE. 

Et  je  lui  rends  justice. 

JUSTINE. 
Bon! 

AGATHE. 

Ne  te  moque  pas  -,  c'est  bien  certain. 

JUSTINE. 

Ainsi  j 

Vous  ne  l'aimez  donc  plus  ? 

AGATHE. 

Non  vraiment.  Dieu  merci! 

JUSTINE. 

A  la  bonne  beure.  Mais  quand  monsieur  votre  père 
Vous  a  fait  ce  matin  la  défense  sévère 
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De  songer  à  Belval ,  de  jamais  le  revoir, 
Pourquoi  donc  ces  regrets  ,  ces  pleurs  ,  ce  désespoir  ? 
De  votre  oncle  pourquoi  réclamer  l'assistance? 
Sonl-ce  là  des  eUets  de  votre  indifférence? 

AGATHE. 

Que  veux-tu  ?  dans  mon  trouble  ,  il  faut  en  convenir, 
Oui,  j'avais  de  ses  torts  perdu  le  souvenir*, 
Mais  ils  se  sont  bientôt  offerts  à  ma  pensée  : 
Leur  image  à  présent  n'en  peut  être  effacée. 

JUSTINE. 

Il  est  donc  bien  coupable  ? 

AGATHE. 

Ah  !  Justine  !...  tiens,  voi  j 

Je  le  fais  notre  juge  ,  et  m'en  rapporte  à  toi. 

Chez  mon  oncle  Dormeuil  nous  passions  la  soirée. 

Au  plaisir  le  plus  doux  mon  âme  était  livrée  ; 

J'avais  tout  oublié ,  mes  peines ,  mon  ennui  ; 

J'étais  heureuse  ,  enfin  :  j'étais  auprès  de  lui. 

Il  m'exprimait  ses  vœux  et  l'espoir  qui  l'enflamme  , 

Lorsque  dans  le  salon  entre  une  grande  dame  , 

Peu  jolie ,  il  est  vrai,  mais  coquette  !...  oh  !  beaucoup» 

Elle  aperçoit  Belval  ;  voilà  que  tout  d'un  coup , 

Et  sans  autre  façon  ,  Justine  ,  elle  l'appelle  , 

Et  l'engage  à  venir  se  placer  auprès  d'elle. 

Il  y  va. 

JUSTINE. 

Se  peut-il?  c'est  une  indignité  I 

AGATHE. 

Ah  !  je  n'invente  rien  ,  je  dis  la  vérité  ^ 
Il  y  va  :  mais ,  bien  plus ,  avec  elle  il  demeure  ^ 
Entre  eux,  sans  voirpersonne,  ils  jasent  plus  d'une  heure  j 
Seconde  édition»  5, 
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Et  moi ,  le  cœur  gonflé ,  toute  seule  en  un  coin  , 

De  leurs  discours  secrets  je  reste  le  témoin. 

JUSTINE. 
Quelle  horreur! 

AGATHE. 
Tu  le  vois  5  je  t'avais  avertie. 
Heureusement  enfin  cette  dame  est  sortie  : 
Belval  s'est  rapproché  ^  mais  alors  à  mon  tour 
Je  l'ai  laissé. 

JUSTINE. 

Fort  bien.  Après  .^^ 
AGATHE. 

Depuis  ce  jour 
Je  ne  l'ai  pas  revu. 

JUSTINE. 

Vraiment  la  chose  est  claire. 
Une  femme  tout  bas  parler  à  son  notaire  ! 
Cela  n'a  pas  d'exemple!  oui  ,  vous  avez  raison  , 
Un  pareil  entretien  cache  une  trahison  : 
La  fourbe,  après  cela  ,  n'est  que  trop  confirmée, 
Et  de  Belval  jamais  vous  ne  fûtes  aimée. 

AGATHE. 

Jamais  !  ah  l  peux-tu  donc  oublier  aujourd'hui 
Tous  ces  gages  d'amour  que  je  reçus  de  lui? 
Tu  le  sais ,  de  son  cœur  l'ingénieuse  adresse 
M'environnait  partout  de  marques  de  tendresse  : 
Dans  le  monde ,  au  miheu  des  plus  froids  entretiens  , 
Je  sentais  ses  regards  solliciter  les  miens  ; 
Aux  intérêts  publics  sachant  mêler  les  nôtres  , 
C'est  à  moi  qu'il  parlait  en  répondant  aux  autres. 
Aisément  sur  mon  cœur  il  acquérait  des  droits  j 
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J'étais  persuadée  au  seul  sou  de  sa  voix. 
Le  mensonge  n'a  pas  cet  ascendant  extrême  : 
Pour  inspirer  l'amour  il  faut  aimer  soi-même. 

JUSTINE. 
Oui ,  peut-être  autrefois  ses  vœux  irrésolus.... 
Mais  il  est  bien  certain  qu'il  ne  vous  aime  plus. 

AGATHE. 
Justine  ,  tu  le  crois  ? 

JUSTINE. 

Ma  foi ,  mademoiselle... 

AGATHE. 
Il  m'avait  tant  juré  d'être  toujours  fidèle  î 
Est-ce  qu'on  peut  ainsi  changer  de  sentimens  , 
Oublier  son  amie ,  et  trahir  ses  sermens  ? 
Non  ,  Justine  ,  crois-moi ,  s'il  m'afflige  ,  il  l'ignore  ; 
Et  quelque  chose  là  me  dit  qu'il  m'aime  encore. 

JUSTINE. 
Enfin  voilà  parler  !  Mon  dieu  ,  que  de  façons  ! 
Que  vous  êtes  enfant  avec  tous  vos  soupçons  ! 

AGATHE. 
Oh  !  toi ,  lu  ris  de  tout. 

JUSTINE. 
Et  j'ai  raison  de  rire. 

AGATHE. 

Mais  à  quoi  cet  amour  pourra-t-il  me  conduire  ? 
Les  volontés  d'un  père  ont  sur  moi  tout  pouvoir. 

JUSTINE. 

Sans  doute ,  et  lui  complaire  est  pour  vous  un  devoir» 
Imitez  donc  ses  goûts ,  laissez-là  vos  sornettes  ; 
Fréquentez  comme  lui  des  faiseurs  de  gazeiteà'. 
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AGATHE. 
Es-tu  folle  ? 

JUSTINE. 

Et  d'abord  pour  changer  votre  coeur , 
Je  vais  vous  présenter  un  certain  rédacteur.... 

AGATHE. 
Quel  discours  ? 

JUSTINE. 

Il  saura  vous  plaire  ,  je  m'en  flatte. 
Vous  allez  voir...  On  vient...  c'est  lui. 

SCÈNE  IL 

JUSTINE,  AGATHE,  BELVAL. 

AGATHE. 

Belval! 
BELVAL. 

Agathe  , 
Je  vous  revois  enfin  ,  et  je  puis  à  vos  yeux... 

AGATHE. 
Ah  !  Belval ,  vous  ici  ?  quelle  imprudence ,  ô  dieux  î 

BELVAL. 
Rassurez-vous. 

AGATHE. 

Mon  père... 

JUSTINE. 

Il  n'aura  nul  ombrage. 
Rendez  grâce  à  mes  soins  ,  admirez  mozi  ouvrage. 

AGATHE. 
Comment  ? 
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JUSTINE. 
Monsieur  travaille  au  journal  de  Valcour. 

BELVAL. 
J'aurai  donc  le  bonheur  de  vous  voir  chaque  jour  ! 

AGATHE. 
Un  pareil  stratagème... 

BELVAL. 

Allons  ,  point  de  reproche  ^ 
Pourquoi  le  condamner?  de  vous  il  me  rapproche» 

AGATHE. 

Je  sens  que  je  fais  mal. 

JUSTINE. 

N'ayez  pas  de  regrets  : 
Votre  oncle  qui  sait  tout  est  dans  nos  intérêts. 

AGATHE. 

Ah  !  si  vous  me  trompiez  ,  vous  seriez  bien  coupable  1 

BELVAL. 

Moi ,  vous  tromper  !  ô  ciel  !  m'en  croyez-vous  capable  ? 
Mériter  votre  cœur  est  mon  unique  loi. 
Chère  Agathe ,  jamais  ne  doutez  de  ma  foi  y 
♦   Ce  serait  outrager  l'amant  le  plus  sincère. 

AGATHE. 

Cependant  contre  vous  j'étais  bien  en  colère 
Demandez  à  Justine. 

JUSTINE. 

Ah  !  ne  m'en  parlez  pas  ! 
Chez  son  oncle...  une  dame...  uu  entretien  tout  bas... 
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BELVAL. 
QuQÎ  !  c'est-là.... 

AGATHE. 

J'avais  tort ,  et  je  vous  le  confesse. 

JUSTINE. 
Votre  père  ! 

BELVAL. 
Lui  ? 

AGATHE. 

Ciel! 

JUSTINE. 

Allons,  point  de  faiblesse. 
AGATHE. 
Non  ,  j'ai  trop  peur  ,  je  sors. 

JUSTINE. 

Demeurez ,  le  voilà. 

SCÈWE  IIL 

JUSTINE,   AGATHE,    DUBUISSON, 
BELVAL. 

DUBUISSON. 
Eh  bien  ,  ma  fille  ,  as-tu...  Quel  est  ce  monsieur-là  ? 

AGATHE. 
Mon  père.... 

DUBUISSON. 
Quoi  ? 

JUSTINE. 

Monsieur  écrit  dans  la  gazette  j 
Il  travaille  au  Phénix. 
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DUBUISSON. 

Ah  !  ma  joie  est  complète..,* 

De  rencontrer  chez  moi Soyez  le  bienvenu. 

Pardonnez  si  ,  voyant  un  visage  inconnu , 

Je  vous  ai  fait  d'abord  un  accueil  assez  triste  j 

J*ignorais.... 

BELVAL. 

Ah  !  monsieur.... 

DUBUISSON. 

Vous  êtes  journaliste  l 
Collègue  de  Valcour  ! 

BELVAL. 

Seulement  d'aujourd'hui: 
J'ai  besoin  de  le  voir;  j'attendais  après  lui. 
Lorsqu'un  heureux  hasard  guidant  mademoiselle.... 

DUBUISSON. 

Ah  î  vous  êtes  trop  bon  de  causer  avec  elle  5 
Car  aux  choses  d'esprit  elle  n'a  point  de  goût , 
Et  la  plupart  du  temps  n'y  comprend  rien  du  tout. 

AGATHE. 
J'ai  bien  compris  monsieur. 

DUBUISSON. 

J'en  doute. 

BELVAL. 

Je  l'espère, 
AGATHE. 

Oh  î  oui. 

DUBUISSON. 

Ma  pauvre  enfant ,  va  ,  tu  liens  de  ta  mère. 
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BELVAL. 
Vous  êtes  exigeant. 

DUBUISSON. 
Non  ,  mais  il  est  certain 
Qu'on  ne  lui  voit  jamais  un  journal  à  la  main. 

BELVAL. 

C'est  fâcheux  en  effet.  Mais  peut-elle  à  son  âge 
En  sentir  comme  vous  le  charme  et  l'avantage  ? 
Peut-elle  posséder  votre  discernement  ? 
Du  vrai  beau  comme  vous  ,  avoir  le  sentiment  ? 
Juger  autrui  par  vous  ,  ce  n'est  pas  équitable. 

DUBUISSON. 
Ah!  monsieur. Ce  jeunehommeest  tout-à-fait  aimable... 

BELVAL. 
Vous  avez  le  renom  de  censeur  excellent. 

DUBUISSON. 

Eh  mais ,  j'ai  quelque  tact. 

BELVAL. 

Non  ,  du  goût,  du  talent. 
Vous  êtes  très-connu  dans  la  littérature. 

DUBUISSON. 
Vraiment  ? 

BELVAL. 

Comme  amateur.  Et  même  l'on  assure 
Que  Valcour  a  souvent  recherché  vos  avis  , 
Et  s'est  trouvé  fort  bien  de  les  avoir  suivis. 

DUBUISSON. 

A  ne  vous  rien  cacher ,  il  en  est  quelque  chose. 

BELVAL, 
Voyez-vous  ! 
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DUBUISSON. 
Mais  motus. 

BELVAL. 
Il  suffit. 
DUBUISSON. 

Et  pour  cause. 

AGATHE,  bas  à  Justine. 
Il  réussit  ! 

DUBUISSON. 

Tenez  ,  vous  me  convenez  fort. 
J'aime  les  gens  d'esprit  ;  vous  m'avez  plu  d'abord. 
Il  faut  que  nous  fassions  plus  ample  connaissance. 

AGATHE,  bas  à  Justine. 

Ah  !  Justine  ! 

BELVAL. 

Croyez  que  ma  reconnaissance.... 

SCÈNE  IV. 

JUSTINE,    AGATHE,   DUBUISSON, 
BELVAL,   VALCOUR. 

DUBUISSON. 

Approchez  ,  cher  Valcour.  Je  suis  très-satisfait 
Du  jeune  rédacteur.... 

VALCOUR. 

Je  le  crois  en  effet  5 
Car  il  a  de  l'esprit. 

DUBUISSON. 

Il  ira  loin  ,  je  gage. 
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VALCOUR. 
Vous  le  jugez  fort  bien. 

DUBUISSON. 

Oui  ,  d'abord...  son  langage..., 
Ob  !  j  e  connais  mon  monde  !..  un  ai  r  modeste  et  doux . . . 
(  A  Bel  val.  ) 
Faites-moi  l'amitié  de  dîner  avec  nous. 

AGATHE,  à  part. 
Qu'entends-je  î 

BELVAL. 
Un  tel  bonneur.... 
AGATHE. 

Vous  l'engagez ,  mon  père  ? 

DUBUISSON. 
Est-ce  qu'il  te  déplaît ,  par  basard  ? 

AGATHE. 

Au  contraire. 
DUBUISSON. 

C'est  unbomme  cbarmant. 

AGATHE. 

Je  pense  bien  ainsi. 

DUBUISSON. 
Que  j'aime  ,  que  j'estime. 

AGATHE. 

Ob  !  je  l'estime  aussi. 
DUBUISSON. 
A  venir  sans  façon  de  grand  cœur  je  l'invite. 
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AGATHE. 
Ainsi,  vous  permettez  qu'il  nous  rende  visite  ? 

DUBUISSON. 

Parbleu  î 

AGATHE. 

Souvent  ? 

DUBUISSON. 

Sans  doute ,  et  c'est  me  faire  honneur. 

AGATHE. 

Tous  les  jours  ? 

DUBUISSON. 

Tous  les  jours. 

AGATHE. 

Ah  I  Belval ,  quel  bonheur  î 

VALCOUR  et  DUBUISSON. 
Belval!... 

VALCOUR,  à  part. 

Et  c'est  Marcel...  ah  !  quelle  perfidie  ! 
DUBUISSON. 

Qu'est-ce  à  dire?  Belval  î 

JUSTINE,  à  part. 

Peste  de  l'étourdie  ! 
DUBUISSON,  à  Belval. 
Comment ,  monsieur... 

BELVAL. 

Hélas  !  vous  me  voyez  confus  5 
Réduit  au  désespoir  par  vos  cruels  refus  , 
Mon  amour... 

DUBU13S0N. 

Me  jouer  ! 
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BEL  VAL. 

Ah  !  pour  elle  j'existe  j 
Et  nos  coeurs... 

DUBUISSON. 
Profaner  le  nom  de  journaliste  ! 

AGATHE. 
Mon  père  î 

DUBUISSON. 

Laissez-moi. 

AGATHE. 

J'embrasse  vos  genoux. 

BELVAL. 

J'implore  vos  bontés. 

DUBUISSON. 

Monsieur ,  retirez-vous. 

VALCOUPi,  passant  entre  Belval  et  Dubuisson. 

Du  calme,  mon  ami. 

DUBUISSON. 

Non  ,  je  suis  en  colère. 

JUSTINE. 

< 

Il  fera  des  journaux ,  si  cela  peut  vous  plaire. 

DUBUISSON. 

(  A  Valcour.  ) 
Impertinente  !   Eli  quoi  ,  vous  n'êtes  pas  frappé 

De  l'audace.... 

VALCOUR. 

Jeune  homme,  ali  !  vous  m'avez  trompé  ! 
Vous  osez  vous  servir  d'une  ruse  coupable  j 
Faire  votre  jouet  d'un  homme  respectable  !    , 
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Vous  vous  introduisez  chez  lui  pour  le  trahir  , 
Pour  exciter  sa  fille  à  lui  désobéir  ! 
Voilà  par  quels  excès  votre  amour  se  signale  ! 
Vous  avez  bien  des  torts. 

BELVAL. 

Ah  !  trêve  de  morale. 
Coupable  envers  monsieur  ,  j'en  puis  tout  supporter  5 
Mais  vous  ,  épargnez-moi... 

VALCOUR. 

Non ,  veuillez  m'écouteri 
Au  lieu  de  hasarder  une  folle  entreprise  , 
Que  ne  me  parliez-vous  tantôt  avec  franchise  ? 
Une  telle  démarche  ,  honorable  à  tous  deux, 
Me  faisait  un  devoir  de  seconder  vos  Tœux  ; 
Alors  j'eusse  plaidé  pour  vous  auprès  d'un  père. 

DUBUISSON. 
Il  a  raison  ;  voilà  ce  que  vous  deviez  faire. 

BELVAL,  àValcour. 
Qu'entends-je ?  vous  auriez,  monsieur... 

VALCOUR. 

Si  mon  ami 
Dans  ses  préventions  n'est  pas  trop  affermi , 
Peut-être  à  le  fléchir  parviendrons-nous  encore. 

JUSTINE,  à  part. 

Voudrait-il  les  servir? 

AGATHE. 

Hélas  !  je  vous  implore. 

BELVAL, 

Se  pourrait-il  ?  6  ciel  ! 
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DUBUISSON. 

Y  pensez-vous  ,  Valcour  ? 

VAL  COUR. 
Oui  5  Ton  doit  excuser  les  fautes  de  l'amour. 

DUBUISSON. 

Comment? 

VALCOUR. 

Vous  vous  rendrez  tôt  ou  tard ,  je  m'en  flatte. 

DUBUISSON,    à  Valcour. 

Me  conseillez-vous  donc  de  lui  donner  Agathe? 

VALCOUR. 
Mais... 

DUBUISSON,  de  même. 

Si  c'est  votre  avis,  parlez. 

VALCOUR. 

En  ce  moment 
Votre  âme  est  toute  entière  à  son  ressentiment  j 
Vous  n'êtes  pas  ,  monsieur ,  en  état  de  m'entendre. 

DUBUISSON. 
Cependant... 

VALCOUR. 

On  le  voit ,  pourquoi  vous  en  défendre? 

Par  l'aspect  de  Belval  vous  êtes  irrité  ; 

Convenez-en. 

DUBUISSON. 

Sans  doute,  €t  sa  témérité... 

VALCOUR,  à  Belval. 

Mon  clier ,  votre  présence  entretient  sa  colère. 
Soyez  digne  d'Agathe  en  respectant  son  père  : 
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Désarmcz-le  du  moins  en  vous  montrant  soumis  ; 
Allez  ,  retirez-vous. 

DUBUISSON. 

Oui ,  sortez. 

BEL  VAL. 

J'obéis. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  V. 

JUSTINE,  AGATHE,  VALCOUR,  DUBUISSON. 

AGATHE,  àValcour. 

Monsieur ,  en  vos  bontés  je  mets  mon  espérance. 
Ne  voyez  point  nos  maux  avec  indifTérence; 
Près  d'un  père  offensé  devenez  notre  appui  ^ 
Vous  fléchirez  son  cœur  ,  vous  pouvez  tout  sur  lui. 

Protégez^nous. 

VALCOUR. 

Hélas  !  quelle  cruelle  épreuve!.. 
Mais  de  mon  dévoûment  vous  aurez  cette  preuve  5 
Par  mes  propres  douleurs  pourrais-je   être  arrêté  , 
Quand  il  faut  assurer  votre  félicité  ? 
Je  lui  sacrifirais  mon  repos  et  ma  vie  ! 
Oui  ,  je  vais  vous  servir  au  gré  de  votre  envie  ; 
Et ,  pressant  votre  père  en  faveur  de  Belval , 
Travailler  au  bonheur  de  mou  heureux  rival. 

AGATHE, 
^uoi ,  monsieur  ! . . . 

DUBUISSON. 

Cher  Yalcour  î 
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VALCOUR. 


t  Ah  !  mon  esprît  s'ëgare. 

Et  mon  fatal  amour  malgré  moi  se  déclare. 
Mais  de  ce  sentiment  ne  craignez  pas  l'effet  ; 
Je  renonce  à  Tespoir  ,  le  sacrifice  est  fait. 
Votre  père  a  souvent  daigné  me  faire  entendre 
Qu'il  se  croirait  heureux  de  me  nommer  son  gendre  j 
J'ai  su  le  refuser  :  pouvais-je  avec  honneur 
Accepter  votre  main  ,  n'ayant  pas  votre  cœur  ? 
N'en  doutez  pas  ,  bientôt  nos  soins  ,  notre  constance  , 
D'un  père ,  d'un  ami  ,  vaincront  la  résistance. 
Si  Bel  val  vous  chérit ,  s'il  est  digne  de  vous  , 
J'ose  vous  le  promettre  ,  il  sera  votre  époux. 

AGATHE. 

Monsieur  ,  vos  procédés....  si  le  ciel  me  destine... 
Mon  trouble...  excusez-moi...  R.eiirons-nous ,  Justine. 

JUSTINE,   à  part  en  sortant. 

Ma  foi ,  s'il  est  sincère  et  parle  tout  de  bon, 
Je  dois  à  deux  genoux  lui  demander  pardon. 

SCÈNE  VL 

VALCOUR,  DUBUISSON. 

DUBUISSON. 

Je  vous  admire  !  En  vous  chaque  jour  me  révèle 
Quelque  perfection  ,  quelque  vertu  nouvelle. 
Oui  ,  vous  êtes  un  sage  ,  un  homme  sans  égal. 
Quoi  î  vous  aimez  ma  fille  et  parlez  pour  Belval/ 

VALCOUR. 
Je  remplis  mon  devoir. 
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DIJBUISSON. 

Vous  voyant  le  défendre  , 
J'étais ,  je  vous  l'avoue  ,  au  moment  de  me  rendre. 
Mais  ceci  change  tout. 

VALCOUR. 

Monsieur.... 

DUBUISSON. 

Vous  vous  rendrez  : 
Ma  fille  vous  est  chère  ,  et  vous  l'épouserez. 

VALCOUR. 

Votre  amitié  pour  moi  vous  séduit ,  vous  entraîne. 
Mais  quoi  ,  lorsque  Belval  est  en  butte  à  la  haine , 
Quand  de  vils  ennemis  l'osent  calomnier  , 
A  ses  persécuteurs  j'irais  m'associer  ! 
Oui ,  Belval  des  méchans  exerc<'  le  génie  : 
Cette  accusation  est  une  calomnie. 

DUBUISSON. 
Voilà  comme  toujours  vous  jugez  bien  d'autrui. 
Moi ,  Belval  m'est  suspect. 

VALCOUR. 

Il  est  vrai  qu'aujourd'hui 
On  m'offrait  de  prouver  les  faits  dont  on  l'accuse  ; 
Mais  si  j'eusse  accepté,  je  serais  sans  excuse. 

DUBUISSON. 

Non ,  permettez ,  mon  cher  ^  vous  avez  eu  grand  tort  : 
Avant  de  protéger ,  on  s'informe  d'abord. 

VALCOUR. 
11  en  est  encor  temps ,  je  puis  vous  satisfaire , 
Et  des  preuves  qu'on  m'oiïre  éclairer  cette  affaire. 
Seconde  édition.  6. 
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Mais  s'il  est  innocent ,  comme  j'en  suis  certain, 
D'Agathe  ,  dès  ce  jour ,  accordez- lui  la  main. 

DUBUISSON. 
Jamais  à  cet  hymen  je  ne  pourrai  souscrire. 

SCÈNE   VIL 

DORMEUIL,  DUBUISSON,  VALCOUR. 

DORMEUIL. 
Mon  frère ,  qu'est-ce  donc  ?  que  vient-on  de  me  dire  ? 

DUBUISSON. 

Oui ,  votre  protégé  se  conduit  joliment. 
S'introduire  chez  moi  sous  un  déguisement  ! 

DORMEUIL. 

Eh  bien  ,  quel  grand  forfait ,  voyons?  c'est  une  ruse  : 
L'amour  qui  l'inspira  doit  lui  servir  d'excuse. 

VALCOUR. 
C'est  ce  que  je  disais. 

DORMEUIL. 

Qui?  vous? 

DUBUISSON. 

Sans  doute. 

VALCOUR. 

Oui,  moi. 
DORMEUIL. 

Je  ne  l'aurais  pas  cru. 
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VALCOUR. 
Pourquoi ,  monsieur  ? 

DUBUISSON. 

Pourquoi  ? 
Oh  î  je  le  sais ,  cela  se  devine  de  reste. 
Vous  êtes  journaliste  ,  et  monsieur  les  déteste  ; 
Rien  de  ce  qui  vient  d'eux  n'est  jamais  de  son  goût  : 
Il  se  croit  tant  d'esprit  1 

DORMEUIL. 

Vous  exagérez  tout. 
On  peut  pour  ces  messieurs  avoir  beaucoup  d'estime, 
Sans  trouver ,  comme  vous  ,  tout  ce  qu'ils  font  sublime  ^ 
Sans  prendre  leurs  écrits  pour  guide,  pour  fanal  , 
Sans  se  pâmer  de  joie  à  l'aspect  d'un  journal. 

DUBUISSON. 

Votre  ton  goguenard  ne  convient  pas  ,  mon  frère. 
Respectez... 

DORMEUIL. 

Les  journaux  ?  quel  bien  leur  voit-on  faire  ? 
Dites. 

DUBUISSON. 
Quel  bien  !  quel  bien  ! 

VALCOUR. 

Pourquoi  vous  emporter? 
Je  ramasse  le  gant  qu'on  ose  me  jeter  ; 
Et,  laissant  à  monsieur  les  froides  railleries  , 
J'oppose  des  raisons  à  des  plaisanteries. 
Nîra-t-il  des  journaux  les  utiles  efléts  ? 
Partout  leur  influence  atteste  leurs  bienfaits. 
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Eh!  qui  pourrait  compter  les  services  qu'ils  rendent, 
Les  lumières  ,  les  biens  que  partout  ils  répandent? 
Vrais  organes  du  peuple,  objet  de  tous  leurs  soins , 
Ils  expriment  ses  vœux  ,  dénoncent  ses  besoins  5 
Poursuivent  sans  pitié  l'imposture  et  le  crime  5 
Font  entendre  la  voix  du  faible  qu'on  opprime. 
Des  agens  du  pouvoir  ,  leur  sévère  équité 
Signale  l'incurie  ou  l'incapacité  ; 
Et,  devançant  pour  eux  le  burin  de  l'histoire  , 
Elle  attache  à  leurs  noms  l'infamie  ou  la  gloire. 
Par  eux  chacun  apprend  ses  devoirs  et  ses  droits  : 
Des  abus  qu'on  leur  cache  ils  instruisent  les  rois  5 
Des  citoyens  ,  froissés  à  l'insu  d'un  bon  maître , 
Ils  tarissent  les  pleurs  en  les  faisant  connaître. 
Voilà  ,  monsieur  ,  voilà  ce  qu'on  doit  aux  journaux  j 
Voilà  leur  mission  ,  leurs  succès  ,  leurs  travaux^ 
Enfin  voilà  leurs  droits  à  l'estime  publique. 
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Tenez  ,  ne  parlons  pas  ,  monsieur,  de  politique  ; 
Sur  un  pareil  chapitre  on  s'emporte  d'abord  : 
Les  gens  du  même  avis  ne  sont  jamais  d'accord. 

DUBUISSON. 

Mauvaise  excuse  ^  allons ,  vous  ne  pouvez  répondre. 
Je  l'avais  bien  prévu  qu'il  saurait  vous  confondre. 

VAL  COUR, 
ïi  me  semble  en  effet... 

DORMEUIL. 

Soit,  vous  m'avez  vaincu  : 
Je  suis,  si  vous  voulez,  toui-à-fait  convaincu. 
Oui ,  monsieur  ,  j'en  conviens  ,  les  auteurs  de  gazettes 
Des  voeux  des  nations  sont  les  seuls  interprètes  : 
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La  vërilc  toujours  est  leur  suprême  loi^ 
L'accord  qui  règne  entre  eux  prouve  leur  bonne  foi  y 
Ils  n'ont  tous  qu'un  seul  but ,  le  bien  de  la  patrie  ; 
Ils  ne  sont  les  échos  d'aucune  coterie  ^ 
Bien  loin  d'entretenir  l'aigreur  des  factions, 
Ils  rapprochent  les  cœurs ,  calment  les  passions  ^ 
A  de  vils  intérêts  toujours  inaccessibles , 
Ils  sont  impartiaux,  sans  fiel,  incorruptibles... 
Tous  débats  entre  nous  seraient  donc  superilus  j 
Je  vous  accorde  tout,  ainsi  n'en  parlons  plus. 

VALCOUR. 
Avec  tant  d'amertume  alors  que  l'on  s'explique... 

DORMEUIL. 
Vous  voyez  le  danger  de  parler  politique  : 
On  interprète  à  mal  les  plus  simples  discours  , 
Et  sans  être  compris  on  se  brouille  toujours. 
Bornons-nous,  s'il  vous  plait ,  à  la  littérature. 

VALCOUR. 
Non ,  monsieur  ,  c'est  assez. 

DUBUISSON. 

Ah!  je  vous  en  conjure. 
Puisque  mon  cher  beau-frère  ici  fait  le  plaisant , 
Ilabaltez  son  caquet  et  son  air  suffisant. 
Ce  sera  gai ,  ma  foi. 

VALCOUR. 

Comment  se  faire  entendre 
Par  des  gens  résolus  à  ne  vous  point  comprendre  ? 
Que  leur  dire?  à  l'aspect  du  soleil  qui  nous  luit, 
Monsieur  ferme  les  yeux  ,  et  prétend  qu'il  fait  nuiu 
Voudra-t-il  avouer  que  la  littérature 
Reconnut  de  tout  temps  notre  magistrature  ? 
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Héritiers  de  Champtbrt,  Laharpe,  Marmontel  , 

Du  dieu  du  goût  comme  eux  nous  desservons  l'auiel  5 

Nous  opposons  le  frein  d'une  saine  critique 

A  l'école  tudesque,  au  style  romantique  , 

Et  du  Pinde  français  prévoyant  les  dangers , 

INous  en  fermons  Tapproclie  à  tous  dieux  étrangers. 

Des  jeunes  écrivains  nous  dirigeons  l'audace  -, 

TSous  éclairons  pour  eux  les  écueils  du  Parnasse^ 

Nous  soutenons  leurs  pas  ,  nous  échaufïbns  leurs  cœurs  , 

Et  tressons  des  lauriers  pour  le  front  des  vainqueurs. 

D'après  nos  jugemens  la  gloire  se  dispense  j 

Le  mérite  modeste  obtient  sa  récompense  ; 

Et  le  plat  écrivain  ,  sous  nos  traits  accablé  , 

Aux  fouets  du  ridicule  est  par  nous  signalé. 

DUBUISSON, 

Voilà  parler  !  ce  sont  des  faits  qu'il  vous  présente. 
Que  répondre  à  cela  ? 

DORMEUIL. 

Mais,  que  monsieur  plaisante. 
Il  parle  de  justice  et  de  sincérité  ! 
C'est  qu'il  veut  éprouver  notre  crédulité. 
Qu'en  province  du  goût  on  vous  nomme  interprètes, 
Passe  ^   on  y  croit  encore  aux  arrêts  de  gazettes. 
Mais  ici  nous  savons  à  quoi  nous  en  tenir  5 
A  nous  en  faire  accroire  on  ne  peut  parvenir. 
On  sait  par  quels  moyens  les  éloges  s'obtiennent  -, 
Que  messieurs  tels  entre  eux  se  vantent ,  se  soutiennent; 
Que  vous  ne  jugez  plus  l'auteur  sur  son  talent^ 
Qu'il  est  loué  selon  qu'il  pense  ou  noir  ou  blanc. 
On  du  mcmc  tout  haut  ,  excusez  ma  franchise  , 
Qu'un  mauvais  écrivain  ,  que  Plutus  favorise  , 
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Des  journaux ,  quand  il  veut ,  peut  respirer  rencens. 

VALCOUR. 
De  tels  discours... 

D  0  R  M  E  U I L. 

Pour  vous  ne  sont  point  offcnsans. 

Votre  délicatesse  en  rien  n'est  inscJtce; 

La  personne  présente  est  toujours  exceptée  , 

C'est  l'usage. 

VALCOUR. 

Vraiment  ceci  devient  trop  gai. 

DUBUISSON. 

Moi  ,  de  pareils  propos  je  suis  très-fatigué. 

VALCOUR. 

Oui  5  oui ,   nous  sommes  tous  des  gens  abominables , 
Sans  talens^  sans  honneur,  enfin  des  misérables. 

DORMEUIL. 

Non  ,  monsieur  ,  je  suis  juste  :  il  en  est ,  j'en  convien  , 

Qui  sont  tout  à  la  fois  savans  et  gens  de  bien  ; 

Qui  forment  notre  goût,  nous  plaisent,  nous  instruisent, 

Jugent  en  conscience  ,  et  pensent  ce  qu'ils  disent. 

Ceux-là  je  les  distingue  ,  et ,  comme  tout  Paris  , 

J'estime  leur  personne  et  prise  leurs  écrits. 

Mais  un  tas  de  censeurs  ignorans  et  frivoles , 

Qui  n'ont  jamais  paru  sur  le  banc  des  écoles  ; 

Qui  jugent  un  auteur  sans  en  sentir  ïe  prix  ; 

Qui  lui  veulent  montrer  ce  qu'ils  n'ont  point  appris  ] 

Qui ,  cliercliant  des  succès  à  force  de  scandales  , 

Ramassent  leur  esprit  sous  les  piliers  des  halles  , 

Sont  sans  frein  ,  sans  scrupule,  et  n'ont  d'autre  métier 

Que  d'user  une  plume  à  salir  du  papier  î.. 

Morbleu!.. 
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DUBUISSON. 
Là  ,  là  ,  tout  doux ,  pas  tant  d'impatience. 
Vous  n'êtes  pas  ici ,  mon  frère ,  à  l'audience. 

VALCOUR. 
Laissez  ;  on  voit  d'où  vient  ce  mépris  des  journaux  5 
Ils  rendent  quelquefois  compte  des  tribunaux  : 
Peut-être  sur  monsieur  et  sur  ses  plaidoiries 
Ils  se  seront  permis  quelques  plaisanteries. 

DUBUISSON. 
Bien! 

D  0  R  M  E  U I L. 

Cela  pourrait  être ,  et  j'en  ferais  l'aveu  -y 
Car  il  est  tel  journal  qu'on  estime  si  peu  , 
Que ,  loin  de  redouter  ses  insultes  obscures  , 
On  se  tient  lionoré  d'essuyer  ses  injures. 

DUBUISSON. 

Ab!  je  ne  puis  souffrir  les  personnalités  ! 
Mon  ami ,  pardonnez  ses  incivilités. 
De  votre  politesse  à  sa  bonté  il  abuse  5 
Mais  je  le  désavoue  ,  et  vous  demande  excuse. 

VALCOUR. 

Rassurez-vous  ,  monsieur  ne  saurait  m'offenser. 

DUBUISSON. 
Vous  ne  m'en  voulez  pas  ? 

VALCOUR. 

Pouvez- vous  le  penser  ;' 

DUBUISSON. 
(à  Dormeuil.) 

Digne  ami  !...  Serviteur. 
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D  OR  ME  U  IL. 

Un  mot. 
DUBUISSON. 

Adieu ,  mon  frère. 
DORMEUIL. 
Au  sujet  de  Belval  que  prétendez-vous  faire  ? 

DUBUISSON. 

Suffit. 

DORMEUIL. 

Mais  répondez. 

DUBUISSON. 

Ne  suivez  point  mes  pas. 

DORMEUIL. 
Vous  vous  expliquerez,  je  ne  vous  quitte  pas. 

SCÈNE  VIII. 

VALCOUR. 

L'insolent  ! . .  Son  aspect  m'importune  et  me  blesse  ! 

Le  désir  de  me  perdre  excite  son  adresse  5 

Il  est  de  mon  rival  le  conseil  et  l'appui  ! 

Il  faut  que  Dubuisson  enfin  rompe  avec  lui  : 

A  prendre  ce  parti  je  saurai  le  conduire. 

Mais  Belval  !...  près  d'Agathe ,  et  par  moi  s'introduire! 

Ali  !  perfide  Marcel  !  misérable  instrument  ! 

Tu  vas  voir  si  c'est  moi  qu'on  joue  impunément  ! 
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SCÈNE  IX. 

MARCEL,  VALCOUR. 

MARCEL. 
J'ai  revu  Timprimeurj  ma  foi ,  la  course  est  bonne. 

VALCOUR. 
Vous  voilà  donc  enfin  ? 

MARCEL. 
C'est  moi-même  en  personne. 

VALCOUR. 
Je  crois  que  le  coquin  ose  encor  plaisanter. 

MARCEL. 
Je  n'ai  pas  de  motif,  monsieur,  pour  m'attrister. 

VALCOUR. 

JN^ous  allons  voir.  Veuillez  me  dire,  agent  fidèle, 
Quel  est  ce  rédacteur,  que  tantôt  votre  zèle... 

MARCEL. 
Vous  savez..., 

VALCOUR. 

Je  sais  tout. 

MARCEL. 

Eh  bien  !  le  tour  est  bon , 
N'en  convenez-vous  pas.^  et  monsieur  Dubuisson... . 

VALCOUR. 

Mais  a-t-on  vu  jamais  une  pareille  audace  ? 

Ab!  sortez  à  l'instant ,  c'en  est  trop  ,  je  vous  cbasse. 

MARCEL. 
Moi? 
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VALCOUR. 

Comme  rédacteur  me  présenter  Belval! 
Pour  nuire  à  mes  desseins  ,  s'unir  à  mon  rival  ! 

MARCEL. 
Qui  ?  lui  !  votre  rival  ? 

VALCOUR. 

Vous  l'ignoriez,  peut-être? 

MARCEL. 

Eh  î  sans  doute  \  comment  aurais-je  pu  connaître 
Que  vous  aimiez  Agathe  ? 

VALCOUR. 

Il  fallait  le  savoir. 
MARCEL. 

De  deviner,  monsieur,  je  n'ai  pas  le  pouvoir. 

Et  vous-même  vingt  fois  vous  m'avez  fait  entendre 

Que  Dubuisson ,  en  vain  ,  vous  désirait  pour  gendre. 

VALCOUR. 
C'est  assez  discourir,  vous  n'êtes  plus  à  moi. 

MARCEL. 
Si  vous  aviez  daigné  confier  à  ma  foi.... 

VALCOUR. 
XJn  malheureux  que  j'ai  tiré  de  la  misère  ! 

MARCEL. 

Songez  donc  que  toujours  vous  m'avez  fait  mystère..., 

VALCOUR. 
Un  drôle  ! 

MARCEL. 

Mais,  monsieur.... 
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VALCOUR. 

Que  j'ai  comblé! 

MARCEL. 

Pardon 
Si  je  vous  ai  dëplu  5  mais  pouvais-je... 

VALCOUR. 

Un  fripon , 
Qui  me  doit  son  état,  qui  végétait  naguères; 
Qui  sur  le  corps  avait  dix  méchantes  afifaires! 

MARCEL. 
Çà  5  vous  me  fatiguez,  je  vous  le  dis  tout  net. 

VALCOUR. 
Qu'est-ce  à  dire  ,  insolent  ? 

MARCEL. 

Ah!  plus  bas  ,  s'il  vous  plaît. 

VALCOUR. 
Sors  5  ou  tu  vas  payer  cet  impudent  langage . 

MARCEL. 
Morbleu  !  n'approchez  pas. 

VALCOUR. 

Ah  !  quel  excès  d'outrage  ! 
La  justice  de  toi  va  me  faire  raison^ 
Oui,  je    sais  de  tes  tours,  et  dans  peu  la  prison... 

MARCEL. 

Il  vous  sied  bien,  ma  foi,  de  menacer  les  autres. 
Vous  savez  de  mes  tours?  moi  je  connais  les  vôtres  : 
Nous  verrons. 

VALCOUR,   àparL 

Il  est  vrai!  je  suis  à  sa  merci. 
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(Haut.) 

Quelle  école!..    Marcel,  tu  t'emportes  aussi... 

MARCEL. 

La  prison  !  ah  !  je  vais  en  raconter  de  belles! 

VALCOUR. 
Calme- toi. 

xM  A  R  C  E  L. 

Je  dirai  l'auteur  de  ces  libelles 
Qui  depuis  quelque  temps  circulent  dans  Paris. 

VALCOUR. 
Mais... 

MARCEL. 

Comment  vous  mettez  vos  éloges  à  prix. 

VA  L  C  0  UR  ,  tirant  sa  bourse. 

Accepte... 

MARCEL. 

Le  métier  que  vous  me  faites  faire. 

VALCOUR. 
Allons  ,  Marcel ,  excuse  un  instant  de  colère.    . 

MARCEL. 
Non,  vous  savez  mes  tours  ,  allez  me  dénoncer. 

VALCOUR. 
J'avais  tort ,  j'en  conviens. 

MARCEL. 

Vous  osez  me  chasser  !.. 
Me  traiter  de  fripon  ! 

VALCOUR. 

Ce  Bel  val  en  est  cause... 
Il  iaut  bien  au  dépit  pardonner  quelque  chose. 
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MARCEL. 
Ah  !  de  pareils  afTrouts.... 

VALCOUR. 

Je  t'aime ,  lu  le  sais. 
MARCEL. 
J'aurais  tout  fait  pour  vous. 

VALCOUR. 

Eh  bien  ,  c'en  est  assez. 
Oublions. 

MARCEL. 
Mais... 

VALCOUR. 

Marcel  1 

'MARCEL,   acceptant  Targent. 

Allons  ,  il  faut  me  rendre. 

VALCOUR. 
De  bon  coeur  ? 

MARCEL. 

De  bon  coeur. 

VALCOUR. 

Ah  !  tu  peux  tout  attendre.. 

(  A  part.  ) 
De  m'en  débarrasser  je  trouverai  moyen. 

MARCEL,  à  part. 

Va,  je  me  vengerai ,  je  te  le  promets  bien. 

VALCOUR. 

Allons  ,  plus  de  débats  ,  que  voulais-lu  me  dire  ? 

(Lui  donnant  Tarticle.) 

A  propos  ,  j'ai  changé  l'article  sur  Elmire  : 
Tu  le  porteras. 
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MARCEL. 

(à  part.) 

Ouï ,  monsieur.  Je  puis  mentir. 
VALCOUR. 
Fort  bien.  Et  le  pamphlet  ? 

MARCEL. 

Je  viens  vous  avertir 
Qu'on  n'a  pu  me  donner  les  épreuves.  Le  prote 
M'apromis  que  demain  vous  les  au  riez  sans  faute. 

VALCOUR. 

Qu'ils  sont  longs!  mais  demain  ne  manque  pas  au  moins. . . 

M  ARCEL. 
M  a  tendre  affection  vous  répond  de  mes  soins. 

VALCOUR. 

Je  vais  chez  Boberville,  il  faut  que  je  le  voie. 
Ah  !  tu  pourras  bientôt  prendre  part  à  ma  joie... 
Je  ne  m'explique  pas  -,  mais  tu  verras  dans  peu. 

MARCEL. 
Votre  bonheur  toujours  fut  mon  unique  vœu. 

VALCOUR. 
Bon  Marcel  !  ah  !  mon  coeur  te  rend  bien  la  pareille. 

SCÈNE  X. 

MARCEL, 

Dcchirant  Tarticle  que  Valcour  lui  a  remis. 

Compte  sur  moi ,  va  ,  liens  ,  liens ,  je  te  le  conseille  ! 
Le  voilà,  ton  pamphlet  !  Epreuves,  manuscrit, 
Tout  est  entre  mes  mains.  Maître  d'un  tel  écrit, 
J'ai  de  quoi  me  venger  j  et  tu  peux  bien  l'allcndi'C... 
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SCÈNE    XL 


DORMEUIL,  MARCEL. 

D  0  K  M  E  U  I  L ,    sans  voir  Marcel. 

Mon  fière  est  furieux  ,  il  ne  veut  rien  entendre. 

MARCEL. 

(  Lui  donnant  les  épreuves  et  le  manuscrit.  ) 

C'est  vous,  monsieur  !  Tenez ,  vous  pouvez  en  ce  jour. .. 

DORMEUIL. 
Quelle  est  cette  brochure? 

MARCEL. 

Une  œuvre  de  Valcour  , 
Un  pamphlet  anonyme  ,  un  libelle, 

DORMEUIL. 

Qu'entends-je  ! 

MARCEL. 

Oui ,  composé  pour  perdre  un  monsieur  de  Solange. 
Auprès  de  votre  frère  ,  il  faut  tirer  parti... 

SCÈNE   XII. 


BELVAL,  DORMEUIL,  MARCEL, 

BELVAL. 
Je  vous  cliercbais ,  monsieur. 

DORMEUIL. 

Vous  n'êtes  poipt  parti  ! 

BELVAL. 
J'attendais.., 
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DOhMEUIL. 
Ah  !  pour  vous  riieureuse  découverte  ! 
Valcour  par  ce  libelle  n  préparé  sa  perte. 
Voyez;  quand  Dubuisson  en  connaîtra  Fauteur  î... 

BEL  VA  L. 
Solange!.,  qu'ai -je  lu?  mon  oncle!.,  quelle  horreur, 

DORMEUIL. 

Votre  oncle  ? 

BEL  VAL. 

Ah  !  dans  l'instant  je  vais... 

MARCEL. 

De  la  prudence  5 
Il  peut  tout  nier. 

DORMEUIL. 

Lui  ?  malgré  son  impudence  , 

-Contre  ce  manuscrit  que  peut  un  désaveu  ? 

MARCEL. 
Lisez. 

DORMEUIL.' 

Que  vois-je ,  6  ciel  1  la  main  de  mon  neveu  ! 

BEL  VAL. 

De  Saint-Clair  ? 

DORMEUIL. 

Se  peut- il  ?  et  par  quel  artifice.... 

MARCEL. 

Pour  vous  en  informer  ce  lieu  n'est  pas  propice. 

Allons  chez  vous  ,  monsieur  ;  là  ,  sans  aucun  détour, 

Je  vous  apprendrai  tout  ;  vous  connaîtrez  Valcour. 

DORMEUIL. 

Oui,  viens  nous  expliquer  cet  étrange  mystère  ; 

Et  voyons  tous  les  trois  ce  qu'il  convient  de  faire. 

FIN  DU  TROISIÈME  ACTE. 
Seconde  édition^  Jm 
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ACTE  IV. 


SCENE   PREMIÈRE. 
AGATHE,  JUSTINE. 

AGATHE  ,  tenant  les  lettres  de  Bel  val. 

V^u*Ai-jE  lu  !...  Se  peut-il  !..  après  tant  de  sermens  , 
Trahir  ma  confiance  et  nos  engagemens  ! 
Sa  main  a  pu  tracer....  quoi  !  Belval  !... 

JUSTINE. 

Ah  !  rinfâme. 
J'aurais  de  lui ,  je  crois  ,  répondu  sur  mon  âme. 

AGATHE. 

Elmire  ! il  la  préfère  ,  il  lui  donne  sa  foi  ! 

Hélas  !  peut-elle  donc  Taimer  autant  que  moi. 

JUSTINE. 
Croyez  à  l'apparence  ,  et  jugez  sur  la  mine  !.., 
Les  hommes  ,  voyez-vous,  sont  des  monstres. 

AGATHE. 

Justine , 

S'il  se  justifiait. 

JUSTINE. 

Allons ,  songez-y  mieux. 
Ses  lettres  pour  Elmire  enfin  sont  sous  vos  yeux, 
Et  vous  doutez  encor  ? 


ACTE  ÏV,  SCÈNE  I. 
AGATHE. 
Hélas  !  plus  d'espérance  ! 

JUSTINE. 
Mais  qui  vo\is  a  remis  cette  correspondance  ? 

AGATHE. 

C'est  mon  père.  Un  ami  qui  veut  être  inconnu  , 
La  lui  vient  d'envoyer  ^  lui  déjà  prévenu.... 

JUSTINE. 

Cet  ami ,  quel  qu'il  soit ,  est  pour  vous  plein  de  zèle. 

AGATHE. 

De  mon  hymen  prochain  il  a  su  la  nouvelle  , 
Ecrit-il ,  et ,   touché  du  malheur  où  je  cours , 
D'une  utile  lumière  il  m'offre  le  secours. 

JUSTINE. 

Eh  mais...  cet  inconnu....  cet  intérêt  extrême 

Oui ,  je  le  parierais....  c'est  Elmire  elle-même. 

AGATHE. 

Elmire  !  Dans  quel  but  ? 

JUSTINE. 

Pour  rompre  un  nœud  fatal , 
Pour  éloigner  de  vous  ,  pour  garder  son  Belval. 
Seule  elle  a  pu  livrer  ces  gages  de  tendresse , 
Et  son  dépit  jaloux  à  monsieur  les  adresse. 
J'en  suis  sûre  à  présent. 

AGATHE. 

Tout  espoir  m'est  ravi  ! 
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SCÈNE  IL 

AGATHE  ,  VALCOUR ,  JUSTINE. 

VALCOUR,  à  part. 
Les  lettres  en  ses  mains  !  Ah  !  Ton  m'a  bien  servi. 

JUSTINE. 
Cest  trop  vous  affliger  et  regretter  un  traître. 

AGATHE. 
Ah  !  ma  pauvre  Justine! 

VALCOUR,  à  part. 

Il  est  temps  de  paraître. 

(haut.) 

Approchons.  Belle  Agathe  ,  à  vos  ordres  soumis  , 
J'ai  servi  mon  rival ,  je  vous  l'avais  promis  ^ 
Espérez  tout  j  pour  lui  je  vais  parler  encore. 

AGATHE. 

Non  ,  monsieur,  maintenant  je  le  hais  ,  je  l'abhorre. 
Tandis  qu'il  m'abusait  par  les  plus  doux  aveux  , 
Il  adressait  ailleurs  son  amour  et  ses  vœux  , 
Ces  lettres  pour  Elmire.... 

VALCOUR. 

Eh  !  quel  est  ce  mystère  ? 

AGATHE. 
Il  me  trompait  ! 


ACTE  IV,  SCÈNE  III.  loi 

SCÈNE  III. 

SAINT-CLAIR,   DUBUISSON,   AGATHE, 
VALCOUR,  JUSTINE. 

DUBUISSON. 

Eh  bien  ,  tu  pleures  ? 

AGATHE. 

Ah  mon  père  î 
DUBUISSON. 

Ton  Bel  val ,  lu  le  vois  ,  n'était  qu*un  suborneur. 

AGATHE. 
Mon  père  ,  pardonnez  une  coupable  erreur  ; 
De  mon  funeste  amour  je  suis  assez  punie. 
Le  perfide  !  pour  lui  j'aurais  donné  ma  vie  , 
Pour  lui  je  m'excitais  à  vous  désobéir  ; 

Et  cependant ,  hélas  !  il  a  pu  me  trahir  / 
(Lui  rendant  les  lettres.  ) 

Reprenez..... 

DUBUISSON,  à  Valcour. 

Par  Belval  ces  lettres  sont  écrites. 

VALCOUR. 
Oui  5  je  le  sais. 

DUBUISSON. 

Tu  n'as  que  ce  que  tu  mérites. 
Tu  t'avises  d'aimer  sans  mon  consentement. 

SAINT-CLAIR. 

Quoi ,  ma  sœur ,  ce  Belval  que  tu  me  vantais  tant , 
Ce  modèle  d'amour  dont  les  ardeurs  parfaites.... 
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DUBUISSON. 


Le  drôle  ! 

AGATHE. 

Par  pitié 

DUBUISSON. 

Ces  beiles  amourettes 
Finissent  toujours  maL 

AGATHE. 

Mon  père  ,  c'est  assez. 

JUSTINE. 

Il  ne  mérite  pas  les  pleurs  que  vous  versez. 

AGATHE. 

Son  changement  aussi  n'a  rien  qui  m'intéresse. 
Le  mépris  dans  mon  cœur  succède  à  la  tendresse  ^ 
Je  déteste  l'ingrat ,  je  veux  n'y  plus  songer  , 
Et  dans  d'autres  liens  comme  lui  m'engager. 
Oui  ,  mon  père  ,  je  veux  en  tout  vous  satisfaire  j 
J'épouserai  monsieur  si  cela  peut  vous  plaire. 

VALCOUR 

Ciel  I    vous  consentiriez 

SAINT-CLAIR. 

Tu  combles  tous  nos  vœux. 

DUBUISSON. 

Embrasse-moi  ,  ma  fdle  ^  en  serrant  de  tels  nœuds 
Tu  feras  le  bonheur  du  reste  de  ma  vie. 


AGATHE. 


Haiez  donc  cet  hymen. 
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DUBUISSON. 

C'est  aussi  mon  envie. 
Aisément  le  contrat  se  peut  signer  demain  -, 
Et  dans  huit  jours  au  plus  il  recevra  ta  main. 

AGATHE. 
Quoi  !  sitôt? 

DUBUISSON. 

Qu'est-ce  à  dire.^^  Ah  !  tout  ceci  me  lasse. 
SAINT-CLAIR. 
Attends-tu  que  Belval  vienne  im()lorer  sa  gn\ce  ? 

AGATHE. 
Ah  ,  pardonnez  ,  mon  père.  Oui  ,  vous  avez  raison  , 
Je  ne  puis  assez  tôt  punir  sa  trahison  , 
Lui  marquer  mes  dédains  et  mon  indifférence  j 
Oui  ,  pressez  l'union  qui  fait  mon  espérance  ^ 
Ordonnez  ,  je  suis  prête  à  marcher  à  l'autel , 
Je  promets  à  monsieur  un  amour  éternel  ^ 
Cet  hymen  est  un  baume  à  ma  douleur  affreuse  , 
Il  fera  mon  bonheur....  Que  je  suis  malheureuse  î 

(  Elle  sort,  ) 
JUSTINE,  à  part. 
Dans  tout  ceci  Valcour  est  trop  intéressé  ^ 

Observons  bien. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  IV. 

SAINT-CLAIR,  DUBUISSON,  VALCOUR. 

DUBUISSON. 
Ses  pleurs  auront  bientôt  cessé. 
D'un  tel  affront  son  cœur  et  s'indigne  et  s'irrite  ; 
Mais  l'amour  n  a  point  part  au  trouble  qui  l'agite. 
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VALCOUR. 
Agathe ,  en  son  dépit ,  croit  n'avoir  plus  d'amour  j 
Mais  peut-être  ,  plus  calme  ,  avant  la  fin  du  jour  , 
Regrettant  d  avoir  fait  d'imprudentes  promesses.... 

DUBUISSON. 
Voilà-l-il  pas  encor  de  vos  délicatesses  î 

VALCOUR. 
On  pourrait  difTérer  ,  monsieur. 

DUBUISSON. 

Point  de  répit  ; 
Non  5  ma  fille  consent  :  que  ce  soit  par  dépit , 
Par  vengeance ,  n'importe  ^  elle  est  honnête  et  sage  , 
Et  l'on  peut ,  sans  amour  ,  faire  très-bon  ménage. 

'  SAINT-CLAIR. 

-Ajoutez  que  ma  sœur  ne  saurait  plus  aimer 
Un  homme  que  son  coeur  a  cessé  d'estimer. 

DUBUISSON. 
Oui ,  c'est  cela  5  voilà  ce  que  je  voulais  dire. 

VALCOUR. 
Ah  !  je  sens  qu'aisément  on  croit  ce  qu'on  désire. 

(  Passant  entre  les  deux.  ) 

O  mes  amis  ,  pour  moi  quel  heureux  avenir  ! 

J'aurai  donc  le  bonheur  de  vous  appartenir  î 

SAIN.T-CLAIR. 

Dans  mon  meilleur  ami  je  vais  trouver  un  frère. 

DUBUISSON. 

Je  brûlais  de  conclure  une  union  si  chère  : 
Tout  réussit  enfin  au  gré  de  mes  souhaits. 
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VALCOUR. 
Cependant  votre  frère  avait  d'autres  projets. 
Il  protège  Belval,  le  conduit,  Tcncouiage  : 
Sans  doute  cet  hymen  n'aura  pas  son  suflVage. 

DUCUISSON. 
Nous  nous  en  passerons. 

VALCOUR. 

11  me  hait ,  m'a-t-on  dit. 

DUBUISSON. 

Qu'importe  ? 

VALCOUR. 

Sur  Agathe  il  a  quelque  crédit  5 
Il  n'épargnera  rien  pour  nie  nuire  auprès  d'elle. 

DUBUISSON. 

Oh  !  je  saurai  mettre  ordre  à  ce  prétendu  zèle. 
Et ,  sans  plus  dillérer  ,  je  vais  dès  aujourd'hui 
L'engager  poliment  à  demeurer  chez  lui. 
Mais  terminons  d'abord  notre  importante  affaire. 
Pour  presser  le  contrat ,  je  vais  chez  mon  notaire. 
Je  ne  vous  parle  pas  du  cautionnement  : 
Demain  il  sera  prêt.  Je  le  trouve  aisément , 
Sur  des  fonds  que  j'avais  laissés  dans  le  négoce  5 
Et  vous  l'accepterez  comme  présent  de  noce. 

VALCOUR. 
Quoi  5  vous  voulez  encor... 

SAINT-CLAIR. 

Je  me  joins  à  vos  vœux , 
Mon  père  ,  et  je  le  prie... 

VALCOUR. 
Ami  trop  généreux. 
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DUBUISSON. 
Allons  ,  il  se  fait  tard  -,  je  sors  sans  plus  attendre. 
Adieu  ,  mon  cher  Valcour. 

VALCOUR. 

Monsieur.... 
DUBUISSON. 

Adieu ,  mon  gendre. 

SCÈNE  V. 

SAINT -CLAIR,  VALCOUR. 

VALCOUR. 

Quel  liomrae  respectable  î  Ah  î  je  suis  confondu 
De  toutes  ses  bontés. 

SAINT-CLAIR. 

Ce  choix  vous  était  dû. 
Il  fera  le  bonheur  d'une  sœur  qui  raVst  chère  , 
Et  lui  seul  envers  vous  peut  acquitter  mon  père. 

VALCOUR. 
Comment!  que  dites-vous,  Saint-Clair? 

SAINT-CLAIR. 

La  vérité. 
Il  vous  doit  ses  plaisirs  et  sa  félicité. 
C'est  vous  qui ,  de  ses  goûts  reformant  riiahitude , 
L'avez  rendu  sensible  aux  cl  armes  de  l'étude. 
Et  moi ,  moi  qui  m'exerce  à  marcher  sur  vos  pas , 
Guidé  par  vos  conseils  que  ne  vous  dois-je  pas  ? 

VALCOUR. 
Ce  que  je  fais  pour  vous,  Soint-Claîr,  est  peu  de  chose; 
C'est  un  devoir  sacré  que  l'amitié  m'impose. 
Par  d'utiles  avis  diriger  vos  essais, 
Vous  préparer  la  voie  à  de  brillans  succès  ; 
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De  la  saine  raîson  embrassant  la  défense , 
Afîranchir  votre  esprit  des  langes  de  l'enfance  , 
Le  délivrer  du  jong  des  superstitions , 
Porter  l'indépendance  en  vos  opinions  ; 
Vous  apprendre  à  marcher  entre  des  précipices, 
A  fuir  les  préjugés  prcsqu'autant  que  les  vices  \ 
Et  vous  montrer  qu'on  peut ,  cédant  à  ses  désirs, 
Honorer  la  vertu  sans  nuijre  à  ses  plaisirs  : 
Voilà  ce  que  de  moi  notre  amitié  réclame  ^ 
Voilà  les  vérités  que  je  verse  en  votre  ànie  ; 
Je  remplis  le  devoir  que  l'honneur  ra'a  tracé , 
Si  vous  m'aimez  un  peu  je  suis  récompensé. 

SAINT-CLAIR. 

Que  de  droits  vous  avez  à  ma  reconnaissance! 
Payer  tant  de  bienfaits  n'est  pas  en  ma  puissance  ; 
Jamais  je  n'oublirai... 

VALCOUR. 

J'entends  quelqu'un  ,  je  croîs. 

SAIÎs^T-CLAIR. 
En  effet. 

VALCOUR. 

De  Dormeuil  je  reconnais  la  voix. 

SAINT-CLAIR. 

C'est  lui-même  ,  à  cette  heure  ,  ici ,  que  vient-il  ùme  ? 

VALCOUR. 
Quoi!  monsieur  Dnbuisson  n'a  pu  nous  en  défaire?... 
Cher  Saint-Clair  ,  pardonnez  si  je  m'exprime  ainsi. 

SAINT-CLATR. 
Oh  !  je  vous  l'abandonne  ^  il  me  fatigue  aussi. 
De  ses  prétentions  sans  cesse  il  nous  assomme. 
Autrefois  je  l'aimais  ,  il  me  semblait  bon  homme  : 
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Mais  ,  depuis  qu'en  ces  lieux  vous  vivez  avec  nous, 
Ce  n'est  plus  qu'un  censeur  incommode  et  jaloux. 
II  entre. 

VALCOUR. 

(A  part ,  en  apercevant  Belval.) 

Encor  Belval!  que  son  aspect  me  gêne. 


iN 


SCENE  VI. 


SAINT-CLAIR ,  VALCOUR,  BELVAL, 
DORMEULL. 

VALCOUR. 

Jeune  homme ,  quel  motif  en  ces  lieux  vous  ramène* 
Osez-vous  Lien  d'un  père  ,  irrité  contre  vous , 
Méconnaître  les  lois  et  braver  le  courroux  ? 

DORMEUIL. 

C'est  moi  qui  le  conduis.  Vous  trouvez  bon,  je  pense 
Que  de  vous  consulter  ,  monsieur  ,  je  me  dispense. 

SAINT-CLAIR. 

Mais  peut-être  à  monsieur  j'ai  droit  de  rappeler... 

DORMEUIL. 

C'est  à  toi  justement  que  Belval  veut  parler. 

SAIN  T-C  L  A I R  ,  passant  entre  Valcour  et  Belval. 

Monsieur  m'est  inconnu  ,  sa  visite  m'étonne. 

DORMEUIL. 
Tu  profites  fort  bien  des  leçons  qu'on  te  donne... 
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SAINT-CLAIR. 

Ab  !  ne  me  forcez  pas  ,  thoii  oncle ,  à  vous  manquer  î 
Au  fiiit  que  me  veut-on  ? 

BELVAL. 

Je  vais  vous  l'expliquer. 
Un  oncle  vertueux  ,  et  que  mon  cœur  révère  , 
M'a  prodigué  ses  soins  ,  m'a  tenu  lieu  de  père , 
Comblé  de  ses  bienfaits ,  élevé  dans  ses  bras  : 
Lui-même  dans  le  monde  il  a  guidé  mes  pas. 
A  cet  oncle  cbéri  ,  mon  protecteur,  mon  maître  , 
Je  dois  ce  que  suis  ,  et  ce  que  je  puis  être. 
Eb  bien  ,  de  ce  vieillnrd  auguste  et  respecté  , 
Vous  avez  làcbement  flétri  la  probité. 
Un  libelle,... 

SAINT^CLAIR. 

Un  libelle  !  Expliquez- vous. 

VALCOUR,    àpart. 

Qu'entends-jeî 
BELVAL. 

Oui,  rougissez  ;  je  suis  le  neveu  de  Solange. 

SAINT-CLAIR. 
Solange  / 

VALCOUR,  àpart. 

Quel  revers  1 

SAINT-CLAIR  ,  bas  à  Valcour. 

Ils  savent  tout ,  grands  dieux  ! 

DORMEUIL,  àBelvaL 

Oui ,  celte  épreuve  enfin  lui  doit  ouvrir  les  yeux. 
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VALCOUR  ,  bas  à  Saint-Clair. 
Rien  ne  prouve... 

SAINT-CLAIR,  à  Valcour. 

Ah  !  je  sens  des  atteintes  cruelles  î 
DORMEUIL. 
Toi ,  Saint-Clair  ,  devenir  un  faiseur  de  libelles  î 
Et  pour  ce  vil  métier  tu  n'as  point  eu  d'horreur  î 

SAINT-CLAIR. 
Pourquoi  d'écrits  pareils  me  supposer  l'auteur  ? 

BELVAL. 
Je  veux  vous  épargner  une  vaine  imposture. 

(Montrant  le  manuscrit.  ) 

Osez-vous  démentir  ,  monsieur  ,  votre  écriture? 
Ce  manuscrit... 

SAINT-CLAIR. 

Que  vois-je  ?  ô  ciel  ! 

VALCOUR ,  à  part. 

Je  suis  vendu  I 
Ne  nous  trahissons  pas  ,  rien  n'est  encor  perdu. 

BELVAL. 

Le  hasard  m'a  fourni  cette  utile  lumière. 
Les  lois  me  promettaient  une  justice  entière  ; 
D'un  débat  scandaleux  j'ai  voulu  m'abs tenir  : 
Le  nom  de  votre  père  a  dû  me  retenir. 
11  est  d'autres  moyens  de  venger  cette  offense. 

VALCOUR,  à  part. 

Que  faire  ? 

SAINT-CLAIR,  bas  à  Valcour. 

Il  n'est  plus  temps  de  garder  le  silence. 
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BRLVAL. 

Les  conseils  de  monsieur  ne  sont  plus  de  saison  ; 
Vous  m'avez  outragé  ,  j'en  demande  raison. 

S AINT-CLAIK  ,  regardant  Valcour. 

En  effet...  je  le  sens...  oui ,  l'honneur  doit  prescrire... 
Quoi,  Valcour  ,  à  monsieur  n'avez-vous  rien  à  dire? 

VALCOUR,  à  part. 
^Haut.) 
Il  va  parler.  Monsieur  ,  Saint-Clair  est  mon  ami  j 
A  ce  cartel ,  c'est  moi  qui  répondrai  pour  lui. 

SAINT-CLAIR. 

Pour  moi  ?. . 

BELVAL. 

Non ,  c'est  à  lui  de  vider  sa  querelle  ; 
Vous  n'êtes  pas ,  monsieur  ,  l'auteur  de  ce  libelle  ? 

(  Passant  entre  Valcour  et  Saint-Clair.  ) 
VALCOUR. 
Eli  messieurs  ,  tout  ceci  peutencor  s'arranger. 
Pour  un  pareil  sujet  faut-il  donc  s'égorger  ? 
Quand  Saint- Clair  a  tracé  l'écrit  qui  vous  offense  , 
11  n'en  a  pas  senti  toute  la  conséquence  5 
Ne  voyez  là  qu'un  trait  de  jeune  homme. 

SAINT-CLAIR. 

Arrêtez. 
Épargnez-moi ,  monsieur  ,  de  telles  lâchetés. 
Oui  5  je  vous  désavoue.  On  peut  à  la  jeunesse 
Pardonner  une  erreur  ,  et  non  une  bassesse. 
Mon  cœur  est  indigné  ,  mais  n'est  pas  incertain. 

(A  Belval.) 

Ce  libelle  odieux  est  écrit  de  ma  main  ; 

Il  outrnge  un  vieillard  qui  vous  servit  de  père; 

Vous  me  voyez ,  monsieur ,  prêt  à  vous  satisfaire. 
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DORMEUIL. 
Bien ,  mon  neveu. 

VALCOUR. 

Saint-Clair,  vous  voulez 

SAINT-CLAIR- 

C'est  assez. 
Je  vous  connais  enfin  mieux  que  vous  ne  pensez. 
Je  vois  tout  maintenant ,  le  voile  se  déchire. 

VALCOUR. 

Je  ne  souffrirai  pas.... 

DORMEUIL. 

Parle  ,  que  veux-tu  dire  ? 

VALCOUR, 

Saint-Clair 

BELVAL. 

Expliquez- vous. 

SAINT-CLAIR. 

Ce  n'est  plus  le  moment. 
Quand  je  vais  expier  mon  triste  aveuglement ,  ' 
Toute  explication  serait  lâche  et  honteuse  ; 
Ma  loyauté  toujours  vous  paraîtrait  douteuse.... 
Non,  monsieur  ,  non^  d'abord  je  vous  satisferai  , 
Et  si  j'existe  après  je  me  justifîrai. 

VALCOUR,  à  part. 

S'il  sort ,  j'ai  tout  à  craindre. 

(Haut.) 

Ah  !  ce  combat.... 

SAINT-CLAIR. 

De  grâce... 

VALCOUR. 
Non  >  je  dois  l'empêcher  ou  prendre  votre  place. 
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DORMEUIL. 
Saint-Clair  pour  cette  nuit  je  t'emmène  avec  moi. 

SAINT-CLAIR. 

Je  vous  suis. 

VALCOUR. 

Arrêtez  !  votre  père....  je  doi.... 

SAINT-CLAIR. 
Sortons  ,  messieurs ,  sortons. 

SCÈNE  VIL 

VALCOUR. 

O  contre-temps  funeste! 
Il  va  leur  découvrir....  La  nuit  encor  me  reste. 
Dubuisson  n'est  qu'un  sot  que  je  tourne  à  mon  gré  5 
Et,  si  je  les  préviens ,  rien  n'est  désespéré. 


FIN  DU  QUATRIÈME  ACTE. 


Seconde  édition.  fi. 
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ACTE  V. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

JUSTINE,  DUBUISSON. 

DUBL'ISSON. 

Xjst-il  bien  vrai ,  Justine  ?  en  es-lu  Lieii^reptaine  ? 
Quoi  !  mon  fils  ! 

JUSTINE. 

Oui,  j'étais  dans  la  chambre  prochaine^ 
Et  i'aî  tout  entendu;  je  ne  puis m'abuser  : 
Votre  frère  et  Belval  sont  venus  l'accuser, 

DUBUISSON. 

D'avoir  fait  un  libelle  ? 

JUSTINE. 

Oui  ,  vous  dis-je. 

DUBUISSON. 

Qu'entends-je  ! 
Et  contre  qui  ,  Justine  ? 

JUSTINE. 

Un  monsieur  de  Solange  , 
Un  oncle  de  Belval.  Dois- je  encor  répéter? 

DUBUISSON. 

Solange  !  c'est  cela  ,  je  n'en  puis  plus  douter. 
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Voilà  pourquoi  mon  frère ,  au  moment  de  m'instruire  , 

(1  irani  la  brochure  do  sa  poche.) 

IVi 'adresse  ce  pamphlet  et  m'invite  à  le  lire  : 

Ajoutant  que  lui-même  il  viendra  ce  malin 

Me  découvrir  l'auteur...  Oui  ,  rien  n'est  plu*  certain... 

Tout  s'explique...  Voyons  que  sais-tu  davantage  ? 

Poursuis. 

JUSTINE. 

Belval  jaloux  de  venger  cet  outrage  , 
Reprochant  à  Saint-Clair  sa  lâche  trahison  , 
De  ce  funeste  écrit  a  demandé  raison. 

DUBUISSON. 

Il  ne  mérite  pas  les  craintes  qu'il  me  coûte, 
L'ingrat!...  Dis-moi,  Valcour  était  présent? 

JUSTINE. 

Sans  doute* 
DUBUISSON. 

Qu'a- t-il fait?  parle  donc ,  et  ne  me  cache  rien. 
Dis. 

JUSTINE. 

Quoique  de  Valcour  je  pense  peu  de  bien, 
En  cette  occasion  je  dois  être  sincère , 
Il  oiïrait  de  se  battre  oli  d'arrar)ger  l'alfaire. 

DUBUISSON. 
Je  le  reconnais  là. 

JUSTINE. 

Mais  Saint-Clair  a  d'abord 
Comme  une  lâcheté  repoussé  tout  accord. 

DUBUISSON. 
Eh  quoi  !  pour  soutenir  une  telle  infamie  , 
Le  malheureux  encor  court  exposer  sa  vie! 
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JUSTINE. 

Hé  !  monsieur ,  si  je  puis  m'expliquer  librement  ^ 
C'est  votre  faute  aussi. 

DUBUISSON. 

C'est  ma  faute  ?  Comment  ? 
Parle. 

JUSTINE. 

Oui  5  vous  méritez  les  chagrins  qu'il  vous  cause  > 
C'est  vous  dont  l'imprudence  à  ce  péril  l'expose. 
Vous  souffrez  qu'à  vos  yeux  Valcour  et  ses  pareils 
Corrompent  votre  fils  par  leurs  mauvais  conseils  : 
par  eux  ,  n'en  doutez  pas,  sa  jeunesse  est  séduite. 
Au  lieu  de  surveiller  ses  mœurs  et  sa  conduite. 
Vous  êtes  le  premier  à  flatter  ses  travers  ! 
Eh!  qu'importe,  monsieur,  qu'il  compose  des  vers? 
Parmi  les  beaux  esprits  qu'importe  qu'on  le  nomme  ? 
Il  fallait  avant  tout  en  faire  un  honnête  homme  : 
Mieux  vaut  moins  de  jargon  et  plus  de  probité. 

DUBUISSON. 
Insolente  î 

JUSTINE. 

Monsieur,  je  dis  la  vérité. 

DUBUISSON. 
Moi  5  je  te  le  défends, 

JUSTINE. 
Votre  intérêt  l'emporte. 

DUBUISSON. 

Si  tu  dis  un  seul  mot ,  je  te  mets  à  la  porte. 
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JUSTINE. 
Puisque  vous  vous  fâchez,  je  me  tais» 

DUBUISSON. 

Tu  fais  bien. 
Valcour  est-il  sorti  ? 

JUSTINE. 

Ma  foi ,  je  n'en  sais  rien  5 
L'intérêt  que  j'y  prends... 

DUBUISSON. 

Trêve  d'impertinence , 
Allez  voir. 

JUSTINE. 

Justement ,  le  voici  qui  s'avance.. 

(  Dubuisson  fait  signe  à  Justine  de  sortir.  ) 

SCÈNE  IL 

DUBUISSON,   VALCOUR. 

VALCOUR. 
Qu'est-ce  donc ,  cher  ami.^  vous  paraissez  troublé  ? 

DUBUISSON. 
De  honte  et  de  douleur,  oui,  je  suis  accablé  ! 

VALCOUR. 

Comment? 

DUBUISSON. 

Vous  connaissez  celte  infâme  brochure  ? 

VALCOUR,' 
Que  voîs-je  ? 
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DUBUISSON. 

Ehbien,  Yalcour  ! 

VALCOUB. 

Monsieur...  je  vous  conjure... 
De  qui  la  tenez-vous?...  daignez  me  confier... 

DUBUISSON. 
Mo;i  frère  ,  par  Marcel ,  vient  de  me  l'envoyer. 

VALCOUR. 
Marcel  ! 

DUBUISSON. 

Vous  vous  troublez. 

VALCOUR. 

Moi? 

DUBUISSON. 

Pourquoi  vous  contraindre  ? 
Je  suis  instruit  de  tout ,  il  n'est  plus  temps  de  feindre. 

VALCOUR. 
Vous  savez... 

DUBUISSON. 

Oui ,   vous  dis-je ,  oui  l'on  m'a  tout  appris. 
L'auteur  de  ce  libelle  est  mon  malheureux  fils. 

VALCOUR. 
Saint-Clair  ! 

DUBUISSON. 

Ne  cliércliez  plus  à  m'en  faire  un  mystère^ 
En  vain  votre  amitié  veut  épargner  un  père. 

VALCOUR. 
Monsieur... 
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DUBUISSON. 

Oui ,  le  hasard  a  détruit  votre  espoir. 
Justine  m'a  conté  la  scène  d'hier  soir. 

VALCOUR. 
Justine  ? 

DUBUISSON. 

D'ici  près  elle  a  pu  tout  entendre, 

VALCOUR. 
Ah!  Justine... 

DUBUISSON. 
A  ce  coup  aurais- je  du  m'altendre!.... 

VALCOUR,   à  part. 
Quel  fortuné  hasard  ! 

DUBUISSON. 
Vous  voyez  ,  je  sais  tout. 

VALCOUR,  à  part. 
Ma  foi  ,  profitons-en  ,  poussons  jusques  au  bout. 

DUBUISSON. 
Vous  ne  répondez  rien. 

VALCOUR. 

Ah  !  cessez  de  le  croire. 
Qui  ?  Saint-Clair,  votre  fils  aurait  flétri  sa  gloire  î 
Non,  je  ne  puis  penser... 

DUBUISSON. 

Tout  parle  contre  lui. 

VALCOUR. 

Monsieur ,  dans  quelque  piège  on  l'entraîne  aujourd'hui. 
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DUBUISSON. 

Ali  !  son  indignité  n'est  que  trop  véritable  ! 

Accepter  le  cartel ,  c'est  s'avouer  coupable  î 

Dncartel  !..  malheureux  l..que  vais-je  apprendre,  hélas  1 

VALCOUR. 
Rassurez-vous,  monsieur,  ils  ne  se  battront  pas. 

DUBUISSON. 

Eh  !  peut-il  éviter  ,  lorsque  Thonneur  l'exige.... 

VALCOUR. 
Ils  ne  se  battront  pas ,  ne  craignez  rien  vous  dis-je. 
Je  vois  leur  but^  malgré  les  détours  qu'ils  ont  pris; 
C'est  à  moi  qu'on  en  veut ,  non  pas  à  votre  fils. 

DUBUISSON. 
A  vous  ? 

VALCOUR. 

J'en  suis  certafn  ,  croyez-en  ma  parole  , 
Tout  ce  bruit  n'est ,  monsieur  ,  qu'un  prétexte  frivole. 
En  accusant  Saint- Clair  d'un  prétendu  pamphlet , 
Dont  il  n'est  pas  l'auteur... 

DUBUISSON. 

Ah  !  Valcour ,  s'il  vous  plaît , 
Ne  le  défendez  plus. 

VALCOUR. 
Mais  daignez  ,  je  vous  prie.... 
Eh  bien  ,  soit  :  supposons  que  par  étourderie 
Il  ait  tracé  l'écrit  qu'on  dit  si  criminel  ; 
Un  oncle  viendrait-il  provoquer  un  duel? 
On  attaque  St. -Clair,  mais  c'est  pour  mieux  m'alieindre  j 
A  trahir  son  ami  Ton  prétend  le  contraindre  j 
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Car  ,  Dormcuil  (  je  vous  dois  cet  important  aveu  )  , 

Dormcuîl  a  dès  hier  emmené  son  neveu. 

Dans  quel  but?  Celte  nuit  ils  ont  mis  leur  étude 

A  vaincre  ses  remords  et  son  incertitude  -, 

Et  peut-être  leurs  soins ,  chassant  tout  repentir  , 

A  m'accuser  ,  monsieur  ,  l'auront  fait  conscnlir, 

DUBUISSON. 

Mon  fils  ? 

YALCOUR. 

Pour  vous  tromper  on  prépare  la  voie. 
Songez  à  ce  pamphlet  qu'en  hâte  on  vous  envoie  ; 
Et  par  qui  ?  par  Marcel  !...  Le  piège  est  bien  dressé  î... 
Marcel  est  un  fripon  qu'hier  soir  j'ai  chassé  : 
Il  se  sera  vendu  -,  l'intérêt ,  la  vengeance 
L'auront  mis  aisément  de  leur  intelligence  5 
Il  va  jouer  un  rôle,  et ,  s'il  en  est  besoin , 
Il  viendra  contre  moi  leur  servir  de  témoin. 
Tel  est  leur  but ,  monsieur ,  rien  n'est  plus  véritable. 

DUBUISSON. 
En  effet ,  tout  cela  me  semble  assez  probable. 
Mais  pourtant  quand  un  fait  est  aussi  positif... 

VALCOUR. 

Votre  frère  est  doué  d'un  génie  inventif; 
Quelque  fable  par  lui  vous  sera  débitée  : 
Saint-Clair  aura  peut-être  écrit  sous  ma  dictée.... 
Que  sais-je?..  il  suffira  d'un  prétexte  grossier. 

DUBUISSON. 
De  ces  sottises-là  qu'il  ose  me  payer , 
Nous  verrons  !  Pcnse-t-il  qu'aisément  on  me  joue  ? 

VALCOUR. 
Oui ,  c'est  là  sa  pensée ,  en  public  il  ravoue  -, 
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Vous  n'êtes  ,  selon  lui  (  pardon  ,  j'y  suis  forcé)  , 
Qu'un  homme  sans  moyens ,  un  bourgeois  renforcé , 
Dont  la  simplicité  va  jusqu'au  ridicule. 

DUBUISSON. 
L'insolent  !  il  verra  si  je  suis  si  crédule  ! 
Ali  !  monsieur  l'avocat  !..  je  ne  suis  plus  surpris 
S'il  prenait  avec  moi  certains  airs  de  mépris.... 
Morbleu,  n'espérez  pas  que  je  sois  votre  dupe. 

VAL  COUR. 
Nous  voyez  maintenant  le  soin  qui  les  occupe  ? 

DUBUISSON. 
Si  je  le  vois  !  D'abord  ils  sont  tous  contre  vous  , 
Votre  perte  est  leur  but ,  leur  espoir  le  plus  doux. 

VALCOUR. 

J'en  ai  peur. 

DUBUISSON. 

J'en  suis  sûr,. vous  dis-je  5  et  l'on  espère 
Que  je  vais  bonnement  croire  à  cette  chimère. 

VALCOUR. 
Ehî  mais... 

DUBUISSON. 

Vous  supposer  sans  honneur  et  sans  foi. 

VALCOUR. 
En  effet. 

DUBUISSON. 

Vous  prier  de  sortir  de  chez  moi. 

VALCOUR. 
Sans  doute. 

DUBUISSON. 

Et ,  me  rendant  aux  vœux  de  ma  famille  , 
Accueillir  ce  Belval  et  lui  donner  ma  faUe, 
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VALCOUR. 
Certe... 

DUBUÏSSON. 

Eh  bien ,  ai-je  su  démêler  leurs  projets  ? 
VALCOUR. 
Mais  rien  ne  vous  échappe. 

DUBUÏSSON. 

Oh  !  je  vous  le  promets > 

SCÈNE  III. 

AGATHE,  DUBUÏSSON,  VALCOUR. 

AGATHE. 

Ah  !  mon  père  ,  est-il  vrai  ?  quelle  affreuse  nouvelle! 
On  dit  qu'avec  Bolval  mon  frère  a  pris  querelle  \ 
On  parle  de  pamphlet ,  d'offense ,  de  duel... 
Se  peut-il  ? 

DUBUÏSSON. 

Qui  t'a  dit  tout  cela  ? 

AGATHE, 

Cest  Marcel. 

VALCOUR,  à  Dubuisson. 
Marcel  !  Vous  entendez. 

DUBUISSON,    à  Valcour. 

Sans  doute. 
VALCOUR,  à  Dubuisson. 

L'on  s'empresse 
D'assembler  les  acteurs  pour  commencer  la  pièce. 


1^4  I^E  FOLLICULAIRE^. 

DUBU-ISSON,  à  Valcour. 

Oui ,  c'est  cela. 

AGATHE. 

De  grâce ,  ah  !  daîgaez  m'ëcouler.. 

VALCOUR. 

Votre  oncle  est  avec  eux ,  rien  n'est  à  redouter. 

AGATHE. 
Mais... 

DUBUISSON. 
De  tous  ces  gens-là  n'occupe  plus  ton  âme. 

AGATHE. 
Que  dites-vous  ?  ô  ciel  ! 

DUBUISSON. 

Ton  frère  est  un  infâme  , 
Un  mallieureux  ;  ton  oncle  est  un  impertinent  : 
Quant  au  monsieur  Belval ,  qu'il  vienne  maintenant 
Je  vous  le  recevrai... 

AGATHE. 

Je  ne  sauçais  comprendre  : 
Expliquez-moi... 

VALCOUR. 
Bientôt  vous  allez  tout  apprendre, 
DUBUISSON. 
Us  viennent!...  J'en  serai  bientôt  débarrassé. 
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SCÈNE  IV. 

BELVAL,  SAINT-CLAIR,  AGATHE,  DORMEUIL, 
DUBUISSON,  VALCOUR. 

AGATHE. 

Je  te  revois ,  mon  frère  !  ah  !  mon  cœur  oppressé  ! . . . 

SAINT-CLAIR. 
Calme-ioî. 

DORMEUIL. 

Tout  cela  s'est  arrangé ,  ma  nièce. 
VALCOUR,  à  Dubuisson. 

Vous  le  voyez. 

DORMEUIL. 

Je  viens  accomplir  ma  promesse , 
Mon  frère  ,  et  démasquer  un  fourbe ,  un  imposteur. 

(  Montrant  Valcour.  ) 

Du  pamphlet  de  tantôt  reconnaissez  l'auteur. 

DUBUISSON,  à  Valcour. 

Eh  bien ,  l'avais-je  dit  ? 

DORMEUIL. 

Mon  neveu  trop  facile  , 
Et  prêtant  à  ce  traître  une  plume  docile  , 
Sans  savoir  dans  quels  maux  sa  bonté  l'entraînait , 
A  remis  de  sa  main  le  manuscrit  au  net. 
Monsieur,  dont  la  prudence  égale  l'artifice , 
De  son  propre  travail  a  détruit  tout  indice  , 
Pour  pouvoir  au  besoin  en  accuser  Saint-Clair. 

DUBUISSON,   à  Vticour. 
Nous  V  voilà  ! 
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BELVAL. 

Solange  ,  un  oncle  qui  m'est  cher  ^ 
Est,  dansée  livre  affreux,  couvert  d'ignominie. 
J'accusai  votre  fils  de  cette  calomnie  , 
Espérant  qu'à  nos  yeux  il  allait  arracher 
Le  voile  qu'un  perfide  a  pris  pour  se  cacher. 
Mais  ,  craignant  qu'on  ne  pût  douter  d    son  courage  , 
11  gardait  le  silence ,  il  supportait  l'on    âge  , 
Et  n'eût  rien  avoué  ,  s'il  n'eût  appris  enfin 
Qu'à  nos  yeux  éclairés  il  déguisait  en  v.iin  , 
Et  que  ,  des  vils  complots  tramés  pour  le  séduire  ^ 
Marcel  avec  détail  avait  su  nous  instruire. 

DUBUISSON,à  Valcour. 

Marcel  j  justement. 

SAINT-CLAIR. 

Oui  ,  telle  est  la  vérité. 

DORMEUIL. 

Monsieur  se  tait  :  malgré  sa  rare  habileté  , 

Des  faits  aussi  constans  ont  trop  su  le  confondre. 

VALCOUR. 

Vous  parlez  à  monsieur ,  c'est  à  lui  de  répondre. 

DORMEUIL,  à  Dubuisson. 
Eh  bien  ? 

DUBUISSON. 

Eh  bien  ,  j'attends  que  vous  soyez  au  bout. 
N'avez-vous  rien  à  dire  encor  ? 

DORMEUIL. 

Vous  savez  tout. 
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DUBUISSON. 

Ainsi  donc ,  vous  pensiez  me  traiter  en  Géronte  ! 
Vous  aviez  sur  ce  plan  ajusté  votre  conte  ; 
Mais  on  voit  clair,  ou  sait  à  quel  but  vous  visiez  , 
Et  l'on  n'est  pas  un  sot ,  quoique  vous  en  disiez. 

DORMEUIL. 

A  l'évidence  ainsi  se  peut-il  qu'on  résiste  ! 

SAINT-CLAIR. 
Mon  père... 

DUBUISSON. 
Taisez-vous  ,  malheureux  libelliste. 

SAINT-CLAIR. 

Mais  du  moins.... 

DUBUISSON. 

Taisez-vous,  vous  perdez  le  respect. 
Allez  ,  délivrez-moi  de  votre  indigne  aspect  ; 
Sortez  ,  épargnez-moi  le  soin  de  le  redire. 

DORMEUIL. 
Il  a  perdu  le  sens. 

SCÈNE  V. 

MARCEL,  BELVAL,  SAINT-CLAIR,  AGATHE, 
ELMIRE,  DORMEUIL,  DUBUISSON,  VALCOUR. 

MARCEL,  annonçant. 

Mademoiselle  Elmire. 

AGATHE. 
Elmire  ! 

VALCOUR,  à  part. 

Juste  ciel  !  ah  !  qui  peut  l'amener  ? 
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(  Haut  à  Elraire.) 

De  grâce ,  en  ce  moment  veuillez  me  pardonner  5 

Je  ne  saurais.... 

ELMIRE. 

Monsieur,  pas  de  vaines  défaites  5 
Vous  m'entendrez. 

VALCOUFi. 

Demain,  j'aurai  l'honneur..» 

ELMIRE. 

Vous  êtes 
Le  mortel  le  plus  faux  !  % 

VALCOUR. 

Mais.... 

ELMIRE. 

Un  homme  infernal, 

VALCOUR. 
Mais,  madame.... 

ELMIRE. 

Je  viens  de  lire  le  journal. 
Comment  suis-je  traitée  ? 

VALCOUR,  à  part. 

Ah  !  c'est  Marcel  encore. . . . 

Le  traître  ! 

ELMIRE. 

Votre  plume  ainsi  me  déshonore  ! 
Vous  attaquez  ainsi  ma  réputation , 
Après  m'avoir  promis.... 

VALCOUR. 

Cette  explication , 
IqI.... 
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EL  M  IPv E. 

Je  veux  parler. 

VALCOUR. 

Songez. 

ELMIKE. 

Plus  de  mystère, 

MARCEL,  à  part. 
Fort  bien. 

ELMIRE. 

On  connaîtra  votre  affreux  caractère. 
Eh  quoi  !  je  viens  hier^acquérîr  votre  appui  ; 
Et  sur  moi  vous  osez  publier  aujourd'hui 
Un  article  insultant,  deux  pages  d'impostures  1 
Au  lieu  de  me  louer,  vous  m'accablez  d'injures! 

DUBUISSON,  à  Valcour. 

ValcouT.... 

VALCOUR,  à  Dubuisson. 

Ils  sont  d'accord. 

DORMEUIL. 

Ah  !  le  trait  est  charmant  î 

ELMIRE. 

J'avais  fait  cependant  les  choses  noblement  5 
Vous  en  conviendrez. 

DORMEUIL. 

Bon  ! 

ELMIRE. 

Pour  de  pareils  services 
Je  ne  regarde  pas  à  quelques  sacrifices. 

Seconde  édition,  9. 
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DUBUISSON. 
Je  veux  être  pendu  si  j'y  comprends  un  mot. 

ELMIRE, 
Et  m'insulter  après  î 

DUBUISSON,  à  Valcour. 

Elle  est  donc  du  complot  ? 
VA  L  C  0  L' Pi ,  à  Dubuisson. 
C'est  cela  ,  de  Belval  Elmire  est  la  maîtresse. 

BELVAL. 
Eh  bien,  monsieur,  voyons  :  montrez  donc  votre  adresse. 

ELMIRE, 

Belval  !...  Eh  î  dites-moi,  qu'êtes- vous  devenu 
Depuis  près  de  deux  ans  que  je  ne  vous  ai  vu  ? 

AGATHE,  à  part. 
Deux  ans  !  se  pourrait- il  ? 

DUBUISSON,  à  Valcour. 

C'est  une  comédie. 
AGATHE,  à  part. 
S'il  était  innocent  I 

DUBUISSON. 

La  pièce  est  bien  ourdie  ^ 
Mais  par  malheur  on  sait  qu'il  vous  voit  chaque  jour  i 
Et  nous  avons  ici  tous  ses  billets  d'amour. 

BELVAL. 
Mes  lettres  !  Ah  !  madame  ,  aurais-je  dû  m'attendre... 

ELMIRE. 
Valcour  de  votie  pai t  me  pressa  de  les  rendre. 
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BELVAL. 
De  ma  part  ? 

FL.MIKE. 

Oui ,  sans  doule. 

BELVAL. 

Ah  !  je  serai  vengé. 
ELMIRE. 
Par  vous  de  ce  message  il  se  disait  chargé. 

VAL  COUR,,   à  part. 
Ah  I  maudite  chanteuse  î 

DUBUISSON,  à  Valcour. 

Ils  sont  ligués  ensemble. 
DORMEUIL,  à   Dubuisson. 
Eh  bien  !  qu^en  dites-vous  enfin  ?  que  vous  en  semble.? 

DUBUISSON. 

Je  dis  que  vous  avez  suborné  des  témoins , 
Et  que  pour  me  jouer  vous  unissez  vos  soins. 

ELMIRE. 
Suborné  I  quoi ,  monsieur  ,  vous  refusez  de  croire... 

DUBUISSON. 
Allons  ,  vous  me  contez  une  plaisante  histoire. 

'  ELMIRE. 

Ah  !  je  perds  patience  !  on  n'y  saurait  tenir  ! 
Quel  homme  ! 

DORMEUIL. 

Calmez- vous  \  ces  débats  vont  finir  j 
Je  n*ai  qu'à  dire  un  mot.. 
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ELMIRE. 

Dites-le  donc  ,  de  grâce. 

DORMEUIL,  à  Valcour. 

J'ai  voulu  voir  jusqu'où  vous  pousseriez  l'audace  y 

à   Dubuisson. 

Monsieur  ;  et  vous,  jouet  de  sa  duplicité  , 
Jusqu'où  pourrait  aller  votre  crédulité. 

à    Valcour, 

Mon  neveu  ,  selon  vous,  est  l'auteur  du  libelle? 
Le  manuscrit  en  offre  une  preuve  fidèle  ? 
Mais  ,  lorsque  tout  vous  sert  et  semble  l'accuser  , 
Il  nous  reste  un  témoin  qu'on  ne  peut  récuser. 

VALCOUR. 

Un  témoin  ?  Qu'est-ce  à  dire  ? 

DORMEUIL. 

Ah  î  vous  allez  Tapprendre. 
Vous  aviez  exigé  q'je  Saint-Clair  vînt  vous  rendre 
Le  premier  manuscrit,  qui  pouvait  vous  trahir  ^ 
Il  s'est  heureusement  trop  pressé  d'obéir  -, 
Et  de  votre  recueil  par  hasard  écartée  , 
Parmi  d'autres  papiers  ,  une  feuille  est  restée. 
Je  viens  de  la  trouver  ,  je  vous  l'apporte  ici , 
Elle  est  de  votre  main  ,  monsieur  ,  et  la  voici  : 
Tenez ,  mon  frère. 

VALCOUR,  à  part. 

O  ciel  ! 

DUBUISSON. 

Que  vois-je  ?  est-il  possible 

VALCOUR. 
Mon  cher.... 
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ELMIRE. 
Eh  bien ,  monsieur  ? 

DUBUISSON. 

Ah  !  quel  trame  horrible  ! 
VALCOUR. 
Je  vais  vous  expliquer... > 

DUBUISSON. 

Il  n'en  est  pas  besoin  5 
Et  de  mentir  encore  épargnez- vous  le  soin. 

ELMIRE,  àDubuisson. 

Votre  obstination  était-elle  choquante? 

On  peut  être ,  monsieur ,  légère  ,  inconséquente , 

On  peut  flatter  des  gens  que  l'on  méprise  au  fond  , 

Et  payer  des  journaux  comme  tant  d'autres  font  ^ 

Mais  d'une  calomnie  appuyer  la  bassesse  !... 

Je  suis  vengée  enfin  ,  il  suffît  j  je  vous  laisse. 

Ce  que  je  viens  d'apprendre  enchante  mes  esprits  , 

Et  j'en  vais  de  ce  pas  régaler  tout  Paris. 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  VL 

MARCEL  ,  BELVAL,  SAINT-CLAIR,  AGATHE, 
DORMEUIL,  DUBUISSON,  VALCOUR. 

VALCOUR. 

Je  ne  saurais  lutter  contre  tant  d'artifice  , 

Je  le  vois  5  mais  un  jour  vous  me  rendrez  justice. 

DUBUISSON. 
Pas  de  phrases ,  sortez. 
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BELVAL. 

Quant  à  moi  le  dédain. .► 
VALCOUR. 
Monsieur ,  nous  nous  verrons. 

DUBUISSON. 

Sorlirez-vous  enfin? 

VALCOUR. 

Oui ,  je  sors  ;  oui  ,  je  dois  abandonner  la  place. 
Mais  pas  d'emportement  ,   surtout  pas  de  menace  5 
Vous  pourriez  payer  cher  d'injurieux  propos  : 
Songez-y  bien  ,  monsieur...  j'écris  dans  les  journaux. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  VIL 

BELVAL ,  AGATHE ,  DORMEUIL  ,  DUBUISSON , 
SAINT  -  CLAIR  ,  MARCEL. 

DUBUISSON. 
Mon  frère  ,  que  dit-il  ? 

DORMEUIL. 

Laissez  ce  misérable. 
MARCEL. 
Allons  ,  je  suis  vengé  ,  c'est  toujours  agréable. 

DORMEUIL. 

Tu  nous  a  bien  servis  ,  Marcel  ,  compte  sur  moi  ^ 
Tâche  d'être  honnête  homme,  et  j'aurai  soin  de  toi» 
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MARCEL. 

Oh  !  je  vous  le  promets  ,  plus  d'intrigue. 

DUBUISSON. 

Le  traître!... 
Oui  ,  de  mes  volontés  ,  il  s'était  rendu  maître  ! 
C'est  qu'il  a  de  l'esprit...  sans  cela.... 

DORMEUIL. 

J'en  conviens. 

DUBUISSON. 

Vous  m'avez  délivré  de  mes  honteux  liens , 

Et  ce  sont  vos  conseils  qu'à  présent  je  veux  prendre. 

Pardonne-moi  ,  mon  fils  ^  Bel  val ,  soyez  mon  gendre. 

SAINT-CLAIR. 
Ah  !  mon  père  ! 

BELVAL. 

Monsieur  ! 

DUBUISSON. 

J'abjure  mon  erreur, 
Et  dans  votre  amitié  je  place  mon  bonheur. 
Cependant... 

DORMEUIL. 

Qu'est-ce  encore  ,  et  quel  soin  vous  occupe  ? 
Parlez. 

DUBUISSON. 

De  ce  fripon  ,  je  fus  long-temps  la  dupe. 
Pour  moi  c'est  un  affront ,  une  honte  -,  en  un  mot 
Je  crains  après  cela  de  passer  pour  un  sot. 
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DORMEUIL. 

DUBUISSON. 


A  mes  dépens  peut-être  Ton  va  rire  ; 
Qu'en  pensez-vous  ?  de  moi  qu'est-ce  que  l'on  va  dire 
Mon  frère  ?  croyez-vous  qu'on  me  traite  bien  mal  ? 

DORMEUIL. 
Vous  le  saurez  demain ,  en  lisant  le  journal. 
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PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


SA  IN  VAL  ,  Maître  des  Requêtes  ,  amant  de 

Mad.  Saint-Géran M.   DAMAS; 

DERMON,  Colonel,  amant  d'Eugénie....     M.    ArMAND. 
M"'  SAINT-GÉRAN,  Tante  d'Eugénie.    M""^  LEVERD. 

EUGÉNIE M"^  Mars. 

TJn  Valet     personnage  muet. 


La  scène  est  à  Paris  ^  chez  Mad.  St-Geran* 


Le  théâtre  représente  un  Salon. 


L'AMOUR 
ET  LE  PROCÈS, 

COMÉDIE. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

EUGENIE,  Macî.  SAINT-GÈRAN. 

EUGÉNIE. 

Non,  ma  tante,  jamais  je  n'oublîrai ,  j'espère, 
Tout  Tamour  que  je  dois  à  ma  seconde  mère; 
Orpheline  au  berceau,  dans  tes  soins  prévenans, 
IS'ai-je  pas  retrouvé  les  soins  de  mes  parens  ? 
Ton  bras  fut  le  soutien  de  ma  première  enfance;, 
Tu  raison  éclaira  mon  inexpérience. 
Tu  formas  à-la-fois  mon  esprit  et  mon  cœur; 
Je  te  dois  tout,  enfin,  je  te  dois  le  bonheur. 
Je  n'avais  qu'un  procès  pour  unique  liéritage  , 
Tu  le  défends  encor^   mais  avec  un  courage. 
Un  zèle  !.. . . 

Mad.    SAINT-GÉRAN. 

Eh  !  cesse  donc  d'a<îmirer  ma   vertu. 
Je  n'ai ,  ma  chère  enfant ,  fait  que  ce  que  j'ai  dû  5 
Tu  perdis,  jeune    encor  ,  et  ton  père  et  ta  mèrcj 
De  l'un  j'étais  la  sœur,  l'autre  m'était  bien  chère. 
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Piecueillir  leur  enfant,  défendre  avec  chaleur 
Un  procès  d'où  dépend  ton  bien  et  leur  honneur  ^ 
Tel  était  mon  devoir  :  je  l'ai  rempli,  je  pense  j 
Mais  dans  ton  amitié,  dans  ta  reconnaissance, 
N'en  trouvé-je  donc  pas  un  salaire  bien  doux  ? 
De  tout  autre  sujet ,  de  grâce  ,  occupons-nousj 
De  Dermon ,  par  exemple. 

EUGÉNIE. 

Oli!  ma  tante! 

Mad.    SAINT-GÉRAN. 

Ma  nièce  ; 
De  Dermon  autrefois  lu  me  parlais  sans  cesse; 
De  vertu,  de  mérite  et  de  candeur  rempli, 
A  t^entendre,  c'était  un  jeune  homme  accompli, 
Celui-là,  disais-tu,  rendra  sa  femme  heureuse; 
Tu  rougis,  mon  enfant,  ne  sois  donc  pas  honteuse  j 
Dermon  a  pu  te  plaire .  -  • 

E¥GÉmE.  ' 

Oui  :  mais  il  est  bien  changé. 
Il  a,  je  ne  sais  ou,  pris  certain  préjugé 
Contre  tout  notre  sexe  j  il  pense  au  fond  de  l'ame 
Que  rien  n'est  plus  léger  que  le  cœur  d'une  femme  j 
Tromper,  dit-il,  voilà  leur  seule  ambition} 
Et  ne  fait  pas  pour  moi  même  une  exception , 
A  moins  que  je  ne  veuille  à  son  amour  extrême 
Répondre  clairement  par  ces  mots  :  je  vous  aime. 

Mad.    SAINT-GÉRAN. 

Je  vous  aime?  est-il  rrai?  c'est  l'estimer  bien  peu 
Que  de  te  demander  un  si  pénible  aveu. 

EUGÉNIE. 

Rassure -toi  d'ailleurs,  soit  hasard,  soit  prudence, 
Et  comme  si  j'avais  deviné  la  défense  ; 


SCENE    l'V 

Je  n'ai  jamais  touIu,  quoiqu'il  l'ait  désiré, 
Avouer  le  penchant  qu'il  m'avait  inspiré. 

Mad.    S^IXT-GÉRJLN. 

Tant  mieux;  on  ne  «sait  pas  de  quelle  conséquence, 
Pour  une  demoiselle,  est  la  moindre  imprudence; 
Mais  Dermon  de  ton  cœur  doute  encore  aujourd'hui , 
Il  t'aimera  toujours,  tu  peux  compler  sur  lui. 
Pour  le  rendre  constant,  mais  avec  certitude. 
D'un  amant  proloogeons  la  douce  inquiétude  : 
Notre  adresse  nous  sert  autant  que  nos  rertus. 
L'homme  sûr  d'être  aimé,  bien  souvent  n'aime  plus. 

EUGÉME. 

Ail  !  ah  !  Monsieur  Dermon  .  c'est  donc  par  inconstance 

Que  vous  désirez  tant  savoir  ce  que  je  pertse. 

Cet  aveu,  j'en  réponds,  vous  l'attendrez  lon^-lems. 

Mad.    SAI>"T-&ÉRAX. 

Tu  le  vois,  ces  messieurs  ne  sont  jamais  contens, 
C'est  comme  ce  Sainval  qui,  depuis  mon  veuvage. 
Me  parle  à  tout  moment  d'un  nouveau  mariage. 

EUGÉXIE. 

Celui-là  n'a  pas  tort;  délicat  en  amour, 

31  voudrait  bien  te  voir  le  paver  de  retour; 

Il  est  d'ailleurs  très-gai,  d'un  caractère  aimable. 

Mad.    SAIXT-GERAK. 

Sa  tendresse  pour  moi,  je  pense  est  véritable. 

EUGÉNIE. 

Plus  je  songe  à  ce  nœud,  ma  tante,  et  plus  je  cici» 
Que  Ihymen  te  rendrait  heureuse  sous  ses  lois. 

>Lad.  saint-gékak. 

M'engager  de  nouveau  serait  une  folie. 
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EUGÉNIE. 

Pourquoi  donc  ?  u'es-tu  pas  encore  jeune? 

Mad.  saiivt-gérAn. 

Eugénie , 
Ta  perdras  tout  mon  bien. 

EUGÉNIE. 

3  c  garderai  ton  cœur. 

Mad.     SAINT-GÉRAN. 

Songe  à  tes  intérêts. 

EUGÉNIE. 

Je  songe  a  ton  bonheur. 
Ah  !  quel  plaisir  pour  moi ,  si  la  même  journée. 
Chère  tante,  éclairait  notre  double  byménée. 

Mad.    saint-gÉran. 

Pourquoi  pas,  nous  verrons.  . .  mais  un  petit  moment, 
Tu  parais  àDermon  t'inîéresser  vraiment: 
Tombât-il  aujourd'hui  dans  l'indigence  extrême. 
Heureux  ou  malheureux  ,  tu  l'aimerais  de  même. 
Pour  Sainval,àmon  tour,  je  pense  comme  toi; 
Mais  ces  Messieurs  ont-ils  autant  de  bonne  foi  ? 
Le  tems  te  l'apprendra  5  c'est  à  notre  richesse 
Que  nos  amis  souvent  mesurent  leur  tendresse! 
Si  chacune  de  nous,  dans  le  même  moment^ 
Et  perdait  son  procès  ,  et  perdait  son  amant, 
Combien  nous  rougirions,  nous  voyant  délaissées, 
De  nous  être  avec  eux  un  peu  trop  avancées  î 
Chère  amie  ,  il  faut  donc,  jusqu'à  l'événement , 
Agir,  si  lu  m'en  crois,  toutes  deux  prudemment. 

EUGÉNIE. 

C'est  cela,  cachons-leur  noire  amour  et  nos  peines, 
Tant  que  de  ce  procès  nous  serons  incertaines. 
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Mad.  saint-oérAn. 

C'est  sans  faute  auiourd'hui  que  l'on  doit  le  juger. 
Or  voici  mon  projet  qui  peut  tout  arranger. 
Perdons-nous  !  c'en  est  fait  de  notre  mariage^ 
Loin  de  Paris,   au  sein  d'un  modeste  ermitage  , 
Oubliant  nos  plaisirs,    notre  amour,  nospenchans, 
Nous  irons  toutes  deux  goûter  la  paix  des  cliamps. 
Gagnons-nous,  au  contraire  !  il  n'eu  est  plus  de  même, 
Je  permets  qu'à  Dermon  tu  dises  :  Je  vous  aime. 
Et  déjà  je  le  vois,  charmé  de  son  destin, 
Venir  à  deux  genoux  me  demander  ta  main. 
Moi ,  de  votre  bonheur  pour  n'èire  point  jalouse  , 
Au  désir  de   Sainval  jecède,  oui,  je  l'épouse. 

EUGÉNIE. 

C'est  arrêté  ? 

Mad.     SAIIVT-GÉRAN. 

c'est  dit. 

EUGÉNIE. 

Sainval  sera  content. 

Mad.     SAIIST-GÉRAN. 

Je  vais  mettre  un  chapeau,  ton  procureur  m^altend  : 
Nous  avons  à  causer,  et  dans  la  matinée  j 
Chez  les  juges  je  veux  faire  aussi  ma  tournée  j 
Sans  adieu. 

EUGÉNIE. 

Dis-moi  donc ,  ma  tante  j,  si  Dermon 
Ce  matin,   par  hasard,  venait  dans  la  maison, 
Sans  cesse  tu  l'entends  ,  il  se  plaint,  il  soupire, 
Je  suis  embarrassée  ,  et  ne  sais  que  lui  dire  ; 
11  est  à  tout  moment  à  me  parler  d'amour. 

Mad.     SAINT- GÉRAN. 

On  use ,  dans  ce  cas ,  ma  chère ,  de  détour , 
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On  ne    dit  mot  :  Cx^aint-on  de  paraître  impolie, 

On  parle  du  beau  tems  ,  que  sais-je  ?  de  la  pluie  j 

On  plaisante,  et  sachant  saisir  roccasiou  , 

On  détourne  avec  art  la  conversation  : 

De  cette  leçon-là ,  souviens-toi  bien,  ma  chère. 

EUGÉNIE. 

Je  ne  l'oublirai  pas,  ma  tante,  jeTespère, 
Dermon  peut  avec  moi  causer  quand  il  voudra, 
La  pluie  et  le  beau  tems  !  je  ne  sors  pas  de  là  . 

Mad.    SAINT-GÉRAN. 

Amuse-t-en  un  peu,  c'est  très-bien,  chère  amie  j 
Mais  du  procès  surtout,  pas  le  mot,  je  t'en  prie, 

EUGENIE. 

Sois  tranquille. 

(  Madame  Saint- Géran  sort.  ) 

SCÈNE  II. 

EUGÉNIE  seule. 

En  effet,  ma  tante  a  bien  raison, 
De  mon  procès  dépend  ma  fortune,  et  Dermon 
L'ignore  absolument  :  pour  jamais  ruinée, 
Si  j'allais  de  Dermon  me  voir  abandonnée  ! 
Mais  un  pareil  soupçon  n'est  guères  généreux , 
Pour  venir  de  sa  part^  le  trait  est  trop  affreux. 
Ahl  je  le  connais  bien,  délicat  et  sensible, 
Il  n'a  qu'un  seul  défaut,  c'est  d'être  susceptible. 
Un  fat,  par  son  mérite,  aurait  cru  me  charmer. 
Et  Dermon  doute  encor  que  je  puisse  Paimer  j 
Par  ses  soupçons  ,  sans  doute,  il  me  met  au  supplice j 
Mais  je  veux  qu'aujourd'hui  même  cela  finisse  : 
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Une  pourra  douier  de  mon  tendre  pencTiant; 
Je  suis  triste,  il  arrive,  et  je  ris  sur-le-cliamp; 
Mettons  dans  mon  accueil  un  abandon  extrême  ; 
Disons-lui  tout  enfin  ,  excepté  je  vous  aime  j 
Mais  le  voici. 

SCENE  III. 

EUGÉNIE,  DERMON. 

DERMOIV. 

Peut-on  sans  indiscrétion 
Vous  offrir  le  bon  jour  ? 

EUGÉISIE. 

C'est  TOUS,  monsieur  Dermon  : 
De  si  bonne  heure  ? 

DERMON. 

Oli  !  oh  !  la  remarque  eslétranoe? 
Je  vais  me  retirer,  puisque  je  vous  dérange. 

EUGÉNIE. 

Qui  peut  vous  sugge'rer  de  semblables  soupçons  ? 

DERMON. 

Je  croyais. .  . 

EUGÉNIE. 

Je  croyais.  . .  sont-ce  là  des  raisons  ? 

DERMON. 

Vous  le  voyez,  le  sort  me  poursuit  sans  relâche, 
Je  ne  fais  que  paraître  ,  et  déjà  je  vous  fâche. 

EUGÉNIE. 

Quel  serait  le  motif,  dites,  de  mon  courroux  ? 
Mais  non  ;  vous  tourmenter  est  un  piaisir  pour  vous. 
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DERMO-V. 

Pardon,  de  l'amour  yrai  lel  est  le  caractère. 
L'aniani  leudre  est  timide,  et  la  peur  de  déplaire 
Lui  fait  presque  toujours  craindre  d'avoir  déplu. 

EUGÉME. 

Vous  tremblerez  toujours;  vous  l'avez  résolu. 
Rassurez-vous  doue. 

DERMON. 

Soit  :  mais,  tenez,  Eugénie, 
Nous  allons  nous  brouiller  encor,  je  leparie. 

ku&éme. 
Encor  ! 

C'est  presque  sûr.  Les  momensîcs  plus  doux 
Sont  ceux  que,  chaque  jour  _,  je  passe  auprès  de  vous. 
Les  yeux  ont ,  je  le  sais,  aussi  leur  éloquence; 
Mais  je  vous  ennuiraispar  un  trop  long  silence, 
Il  faut  donc  vous  parler  ^  et  voilà  l'embarras  , 
Aux  peines  qu^on  ignore  on  ne  compatit  pas. 
Du  même  sentiment  préoccupé  sans  cesse  , 
Ma  conversation  roule  sur  nia  tendresse. 
Je  vous  peins  mes  tourmens,  mon  espoir,  mes  projets; 
Et  je  reviens  toujours  sur  les  mêmes  sujets. 
Je  crois  vous  attendrir,  inutile  espérance! 
Dans  le  même  moment  vous  songez  à  la  danse, 
Vous  citez  le  roman  ,  ou  la  mode  du  jour , 
Bref,  vous  parlez  de  tout ,  excepté  de  l'amour. 

EUGÉNIE. 

Je  suis  pour  cette  fois  excusable ,  j'espère  , 
Ce  n'était  pas  à  moi  d'en  parler  la  première. 

DE  il  MON. 

J'ai  tort,  et  j^en conviens;  voyez  ma  loyauté! 
Ma  }>ouche  n'a  jamais  trahi  la  vérité. 


SCENE  m.  i3 

Aussi  quand  je  vous  dis  combien  vous  in'èlcs  chère, 
Que  je  n'aime  que  vous,  qu'à  lout  je  vous  préfère. 
Pourquoi  me  laisser  vivre  inquiet,  incertain, 
Attendant  tour  à  tour  et  craignant  mon  destin  ? 
Vous  en  êtes  l'arbitre.  Ah!  si  mon  sort  vous  touche, 
Il  dépend  d'un  seul  mot  sorti  de  votre  bouche. 

EUGÉNIE ,     à  part. 

Ma  tante  avait  raison,    ses  conseils  sont  prudens. 

{Haut.) 

Il  me  semble  qu^il  fait  aujourd'hui  bien  beau  tems. 

DERMOiN. 

Le  beau  tems  '  la  réponse  est  j  uste  et  conséquente. 

EU6ÉME. 

La  campagne  doit  être  en  ce  moment  cliarmante  ; 
Le  murmure  des  eaux  ,  le  doux  calme  de  l'air... 
Qu'en  dites-vous? 

DERMO.X. 

J'ai  lu  ce  morceau  dans  Gessner. 
EUGÉNIE,   à  part. 

Il  a  raison  vraiment ,  ce  n'est  pas  trop  honnête. 

{Haut.) 

Vous  me  pardonnerez  ,  j'étais  un  peu  distraite. 

Pourquoi  vous  excuser?  poiut  de  ménagement  ; 
Faites-vous  un  plaisir  d'augmenter  mon  tourment, 
Devenez  chaque  jour  plus  cruelle  et  plus  dure, 
Sans  doute  pour  calmer  les  peines  que  j'endure 
Il  suffirait  d'un  mot  qui  me  serait  bien  doux^ 
D'un  mot  que  je  demande  eu  tremblant  à  genoux, 
D'un  je  vous  aime  ,  enfiu. 
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EUGENIE. 

Relevez-vous  de  grâce. 
Mou  importunhé  vous  fatigue  et  vous  lasse. 

EUGÉNIE. 

Monsieur,... 

DEr.MON. 

Finissons-en  ;  terminons  ces  débats  j 
Dites-moi  seulement  que  vous  ne  m'aimez  pas. 
Mais  vous  n'en  direz  rien.  Bali!  vouloir  qu'une  femme 
Yous  fasse  clairement  lire  au  fond  de  son  ame, 
Exiger  qu'elle  soit  simple  dans  ses  discours, 
Naïve  eu  ses  aveux,  franche  dans  ses  amours, 
C'est  vouloir ,  remontant  au  bon  tems  de  nos  pères , 
Faire  rétrograder,  comme  on  dit,  les  lumières. 
Le  monde  où  nous  vivons  est  trop  civilisé , 
Il  faut  pour  être  lieureux  surtout  être  rusé , 
Savoir  au  sentiment  substituer  l'adresse, 
Et  faire  assaut  d'esprit  et  non  pas  de  tendresse. 

EUGÉNIE. 

En  aucun  genre  ici,  je  ne  prétends  lutter, 
Et  ne  veux  pas  surtout  avec  vous  discuter. 
Rarement,  selon  vous,  uneftmme  est  sincère, 
Bien  peu  savent  aimer,  toutes  cherchent  à  plaire  -, 
Mais  ma  tante  m'a  dit  aussi  plus  d'une  fois 
Que  le  monde  était  plein  de  séducteurs  adroits, 
Qui,  prenant  de  lamour  le  masque  et  le  langage , 
Se  font  de  nous  tromper  un  cruel  badinage. 

DERMON. 

Ah  !  c'est  en  vérité  me  faire  trop  d'honneur. 
Je  suis  donc  à  vos  jeux  un  adroit  se'ducteur? 
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EUGENIE. 

Eh  non^  monsieur,  c'est  moi  qui  suis  fausse  et  rusée , 

Qui  pour  vous  plaire  enfin  suis  trop  civilise'e, 

C'est  mi  malheur,  qu'y  faire?  il  faut  s'en  consoler. 

DERMOiv ,  à  part. 

Si  l'on  m'aimait,  ainsi  pourrait-on  me  parler? 
Allons,  éloignons-nous. 

EUGÉNIE ,   à  part. 

(  Haut.  )  Comment  donc ,  il  me  quitte  ! 

Je  veux  vous  épargner  l'emharras  de  la  fuite. 

DERMON. 

Eugénie,  écoulez... 

EUGENIE 

Adieu,  Monsieur  Dermon. 

DERMON. 

Un  seul  moment  encor,  de  grâce  ! 

EUGÉNIE. 

Monsieur  ,  non. 
DERMON ,  à  part. 
Celte  femme  jamais  n^aura  le  cœur  sensible. 

EUGÉNIE,  a  part. 
Allons,  j'en  désespère,  il  est  incorrigible. 

{Elle  sort.) 

SCÈNE  IV. 

Mad.  SAINT-GÉRAN,  DERMON,  SAINVAU 

SAINVAIi. 

Te  voilà,  colonel  ? 
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DEEMON. 

Sans  doute  ,  laisse-moi , 
Je  n'ai  de  plaisanter  guères  sujet  ma  foi  j 

saînval. 
Toujours  fâché  ? 

DERMOv,  à  Mad.  Sl.-Géràn. 

Madame,  une  affaire  importante 
Loin  de  ces  lieux  m'appële ,    il  faut  cpe  je  m'absente, 

Mad.    SAINT-GÉKAN. 

Déjà? 

DERMON. 

Mille  pardons,  je  viendrai  tout  exprès 
Plus  tard  vous  exprimer  ma  peine  et  mes  regrets  j 
Adieu  ,  madame.  (  //  sort.  ) 

Mad.  saint-géran. 

Adieu,  Monsieur. 

(  A  SainvaL  )      Que  signifie 
Ce  grand  air  de  réserve  et  de  cérémonie  V 
Etes-vous  mal  ensemble  ? 

SCÈNE  V. 

Mad.  SAINT-GERAN  ,  SAIN  VAL. 

SAINVAL. 

Eh  !  je  ne  sais  pourquoi 
Il  semble  m'en  vouloir» 

Mad,    SAINT-GÉRAN. 

A  vous  ? 

ftAlNVAL. 

Sans  doute ,  à  moi. 


SCENE    V. 

Mad.  saimt-gÉrAn. 
Quel  est  donc  le  sujet  ? 

SAINVA.L.. 

C'esl  une  bagatelle  ; 
Mais  à  propos  de  rien  il  me  cherche  querelle. 

Mad.  SAINT-GÉRAN. 

Deux  amis  ! 

SAINVAL. 

Hier  soir ,  encore  un  mot  de  plus 
A  des  extrémités  nous  en  serions  venus. 

Mad.  SAI^T-Gt;^.AN. 

Epousez  donc  quelqu'un  dont  la  folle  manie 
Sans  cesse  pour  un  mot  exposera  sa  vie. 

SAINVAL. 

Voilà  de  vos  raisons  î  je  l'aurais  parié  , 

Mais  on  ne  se  bat  plus  quand  on  est  marié  I 

Il  est  un  moyen  sur  de  rendre  nn  homme  sage; 

On  n'a  ,  vous  le  savez,  qu'à  le  mettre  en  ménage. 

Mad.    SAINT-GÉRAN. 

Vous  plaisantez  ,  je  crois,  oii  donc  prendriez-vous 
Les  qualités  que  doit  posséder  un  époux  ? 
Vous  pensez  qu'il  suffît  d'être  galant,  aimable j 
Mais  le  point  principal ,  c'est  d'être  raisonnable  ; 
Et  vous  si  bien  reçu  dans  Paris,  à  la  cour, 
Vous  l'un  des  ornemens  de  nos  cercles  du  jour  , 
Àbandonnerez-vous  ce  brillant  avantage 
Pour  le  plaisir  obscur  d^être  heureux  en  ménage? 

SAINVAL. 

Jusqu'ici,  j'en  conviens  ,  j'ai  fait  un  peu  de  tout 
Le  monde  ,  les  plaisirs  étaient  fort  de  mon  goût. 
Aujourd'hui  si  je  joue  ,  et  surtout  si  je  danse  , 
Je  peux  vous  l'assurer ,  c'est  pure  complaisance  ; 
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Il  faut  se  rendre  utPe  à  la  société. 

Dans  l'esprit  je  conserve  encore  quelque  gaîté^ 

Cela  m'empêche-t-il  de  raisonner ,  Madame  ? 

De  songer  quelquefois  dans  le  fond  de  mon  âme, 

Au  sort  d'un  vieux  garçon?....  J'ai  déjà  quarante  ans. 

Mad.    SAINT-GÉIIAN. 

Avez-vous  pour  cela^  mon  clier  ,  plus  de  bon  sens  ? 

SAINYAI,. 

De  grâce ,  finissez  ,  c'est  me  faire  un  outrage  : 

Qui,  moi  !  je  n'aurais  pas  de  bon  sens....  à  mon  âge I 

Mad.  SAINT-GÉRAN. 

Pauvres  humains,  le  sort  ainsi    nous  a  traités; 

Le  chagrin ,  la  douleur  et  les  infirmités 

Ne  viennent  que  trop  tôt  nous  surprendre  j  au  contraire, 

La  raison  semble  exprès  arriver  la  dernière. 

SAINVAL. 

Allons ,  je  suis  un  fou ,  puisque  cela  vous  plaît  j 
Vous  me  faites  cadeau  de  ce  joli  brevet; 
Le  monde  heureusement  me  rend  plus  de  justice, 
La  cour  me  voit  d'un  œil,  Dieu  merci ,  plus  propice. 
Sachez  donc ,  puisqu'il  faut  faire  ici  de  l'éclat, 
Que  je  suis.  . .  vous  riez  ...  un  grave  magistrat. 

Mad.  saint-géran. 

Un  magistrat,  vous? 

SAINVAL. 

Moi. 

Mad.    SAINT-GÉRA^f. 

Bref,  qu'est-ce  que  vous  êtes? 

SAINVAI>. 

Madame,  vous  voyez  un  maître  des  requêtes, 
INommé  depuis  hier.  ^ 


SCENE   V.  I 

Mad.    SAINT-GÉRAN. 

Quoi  !  vraiment? 

SAINVAL. 

Tout  de  bon. 

MRcI.    SAINT-GÉRAN. 

Monsieur  le  magistrat^  excusez-moi  j  pardon. 

SAlNVAL. 

On  me  croit,  vous  voyez,  du  bon  sens  dans  le  monde. 
Oui;  je  veux  terminer  ma  course  vagabonde. 
De  conduite,  aujourd'hui,  je  me  suis  fait  un  plan  3 
J'aurai,  quand  je  devrais  rencontrer  un  tjran  , 
Quelqu'un  qui  me  commande  et  règne  sur  moname. 
Vous  m'entendez,  je  crois,  je  veux  prendre  une  femme. 

T>iad.    SAINT-GÉRAN. 

Et  vous  me  choisissez  pour  cet  aimable  emploi  ? 

SAINVAL. 

Je  désire  en  eiïet  vivre  sous  votre  loi. 
Depuis  près  de  dix  ans ^  libre  ou  dans  l'esclavage, 
Je  vous  ai  constamment  adressé  mon  hommage  j 
J'ai  riiumeur  enjouée,  hélas  !  de  ce  défaut, 
L'hymen  ,  vous  le  savez  ,  nous  corrige  trop  tôt. 
Par  fois  vous  êtes  triste  ;  ainsi  donc  quitte  à  quitte  : 
Allons,  marions-nous,  madame,  tout  de  suite. 
N^est-ce  pas,  je  vais  tout  préparer. .  . 

Mad.    SAllNT-GÉKAN. 

Doucement. 
Vous  vous  passerez  donc  de  mon  conseulement  ? 

SA^^VAL. 

A  moins  qu'à  mes  désirs  votre  cœur  r-e  s'oppose. 

Mad.  saint-gérak. 

Mais  non ,  je  vous  estime. 
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SMNVAL. 

Ahî  ail!  c'est  quelque  chose. 

Mad.  saiint-gÉran. 
Et  bien  plus  ,  je  vous  aime. 

SAINVAL. 

Epargnez-vous  ces  soins, 
Aimez-moi  davantage  et  me  le  dites  moins. 
Paroles  ne  sont  rien  :  la  véritable  estime 
Par  des  actes  s'annonce  et  par  des  faits  s'exprime. 
Voulez-vous  m'épouser  ? 

Mad.   SAINT-GÉRAN. 

Je  veux  y  réfléchir  . 

SAINVAL. 

Réfléchissez  ;  c'est  bien,  et  moi  je  vf^is  mourir. . . 
Non ,  je  n'en  mourrai  pas  :  mais  prencz-j  bien  garde 
Je  vous  en  avertis ,  à  tout  je  me  hasarde , 
Quand  je  veux  quelque  chose  ,  on  a  beau  dire  non; 
Je  serai  votre  époux^  ou  j'y  perdrai  mon  nom. 

Mad.  SAINT^GÉRAN. 

Nous  verrons  :  mais  pardon  ,  l'intérêt  d'Eugénie 
M'appelle  en  d'autres  lieux. . . 

SAINVAL. 

Yous  quittez  la  partie 
Vous  cédez  le  terrain  ! 

Mad.    SAINT-GÉRAN. 

Il  le  faut  bien  vraiment. 
Adieu.  . .  nous  nous  verrons  dans  un  autre  moment. 

[Elle  sort,) 


SCENE   yi.  2IJ 


SCENE  VI. 

SAIN  VAL,  seul. 

Eh  quoi  î  nous  résister  d'une  telle  manière , 

Deux  femmes  !  Je  soupçonne  ici  quelque  mystère. 

Cliez  la  tante,  je  vois  venir  chaque  matin 

Un  avocat,  que  fais-je?  un  procureur  5  enfin 

Un  homme  du  métier,  de  ces  gens  qu'à  leur  mine 

Sans  les  avoir  connus  dès  l'abord  on  devine; 

Je  veux  aller  le  voir ,  pas  plus  tard  qu'aujourd'hui, 

En  le  questionnant  je  saurai  tout  de  lui  : 

Mais  j'apperçois  Dermon.  Celui-là  me  ressemble, 

Malheureux,  nous  allons  nous  consoler  ensemble  ! 


SCÈNE  VIT. 


s  AIN  VAL,  DERMON. 

DERMON. 

Enfin  te  voilà  seul! 

SAINVAL. 

Tu  vois,  mon  cher  ami , 
Un  homme  au  désespoir. 

dermon. 

Tant  mieux,  j'en  suis  ravi. 

SAlNVALi^ 

Je  te  rends  grâce  ! 

dermonT] 

Ecoute  :  il  faut  être  sincère  : 
Ta  gaîté  me  mettait  aussi  trop  en  colère  ; 
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Quand  on  est  malheureux,  rien  ne  vous  déplaît  tant 
Qu'un  visage  toujours  et  serein  et  content. 

SAmVAL. 

A  présent  ^  avec  loi  je  saurai  me  conduire  , 
11  me  faudra  pleurer  si  je  veux  le  voir  rire. 

DERîlîOiV. 

Cesse  donc  ces  propos^  parle  sans  vanité  : 
En  amour ,  comme  moi,  serais-tu  maltraité? 

SÂI^NVAL. 

Maltraité!  dis  plulot  que  je  suis  au  martyre  ! 
A  mon  projet  dhvmen  on  ne  veut  pas  souscrire  ; 
On  m'estime  ,  dit-on,  et  l'on  m'aime. 

DERJVÎON. 

Vraiment 
On  l'a  dit  :  je  vous  aime,  et  tu  n^es  pas  content! 
Que  les  hommes  sont  fous!  on  t*a  dit:  je  vous  aime! 

SAINVAL. 

Que  veux-lu  ,  mon  ami ,  chacun  a  son  système. 
Des  paroles  qu'on  donne  ,  ou  qu'on  reçoit,  souvent 
Autant ,  dit  le  proverbe  ,  en  emporte  le  vent. 

DERMOIN'. 

Aurions-nous  rencontré  ,  le  fait  est-il  possible  , 
Tous  deux  également  une  femme  insensible  ? 

SAJîsVAL. 

Madame  Saint-Géran  !  elle  ne  m'aime  pas. 
De  l'offre  de  ma  main  a-t-elle  fait  nul  cas? 
Bah  î  lorsque  j'ai  parlé  d'expirer  à^sa  vue  , 
Elle  n'avait  pas  l'air  seulement  d'être  émue. 

DKRMOIV. 

Mes  succès  ne  sont  pas  certes  plus  éclatans  , 
Quand  je  parle  d'amour,  ou  parle  de  beau  lemsî 
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SAIISVAL. 


Cruelle  clcsiince  ! 


DERMOIV. 
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Alîrense  inquiétude 
Resterons-nous  long-tems  dans  celle  incertitude  ? 

SAINVAL. 

J'ai  trouve  ,  lu  le  sais,  le  moyen  d'en  sortir. 
Les  femmes  ,  à  leur  cœur  même   savent  mentir. 
Tel  se  croit  malheureux,  que  l'on  aime  peut-être, 
Tel  autre  est  détesté,  qui  pense  ne  pas  l'être. 
Le  secret  d^ine  femme  !  i!  est  si  bien  caché  , 
Qu'il  ne  s'écliappe  pas,  il  veut  être  arraché. 
Tiens,  c'est  dans  un  moment  de  péril  ,  de  détresse,. 
Qu'on  connaît  si  l'on  est  aimé  de  sa  maîtresse. 
De  nos  amantes,  nous  ,  voulons  nous  donc  juger? 
Faisons  craindre  pour  nous  un  imminent  danger. 
Le  sentiment  e'choue  ,  employons  l'artifice. 
J'ai  préparé  la  tante  et  l'instant  est  propice  ; 
r»îous  sommes  divisés  par  un  débat  cruel .  .  . 

nERMON. 

C'est  cela,  faisons  craindre  entre  nous  un  duel, 
Voilà  le  seul  mojen. 

SAINVAIi. 

La  ruse  est  excellente  ; 
Alors  ,  en  ma  faveur,  lu  parles  à  la  tante; 
Moi ,  je  vais  préparer  la  nièce  et  j'en  réponds. 
J'aurai  d'elle  Tayeu. ... 

T>ERM0N. 

La  voici. 

SAINVAL. 

Commençons. 
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SCÈNE  VIIL 

SAINVAL,  DERMON,  'EUGÉNIE  ,  écoutanu 

SAINVAL, 

Ah  !  monsieur  ,  c'en  est  trop. 

EUGÉNIE,  à  part. 

Gardons  nous  d'être  vue. 
DERMON  y  bas  h  Sainval. 
Elle  écoute. 

SAINVAL ,  de  même. 

Tant  mieux.  (  haut  )  La  chose  est  convenue 
Quand  vous  voudrez  ,  monsieur  ! 

DERMON  y  à  haute  voix. 

De  grâce  ,  parlez,  bas^ 
Que  ces  dames  au  moins  ne  nous  entendent  pas. 

EUGÉNIE,  à  part. 
Approchons. 

SAINVAL. 

Colonel ,  vous  avez  votre  épée. 

DERMON. 

Oui,  monsieur,  je  suis  prêt. 

EUGÉNIE,  à  part. 

Me  serais-je  trompée? 

DEIIMON, 

A  quatre  pas  d'ici ,  monsieur,  dans  un  instant 
Nous  pouvons  mettre  fin  à  notre  différend. 
Sortons. 

SAINVAL. 

Je  suis  à  vous . 


SCÈNE    VIII.  25 

EUGÉNIE  a  Dcrnion. 
Demeurez  ,  je  vous  prie. 


SAlISVAL. 


EUGENIE. 


Ciel! 

Je  sais  toat. 

BERMON. 

C'était  une  plaisanterie. 

EUGÉNIE. 

On  ne  me  trompe  point  ;  vous  ne  plaisantiez  pas  , 
Je  l'ai  bien  entent!  u  3  monsieur ,  a  quatre  pas  • 
Mais  nous  verrons. 

DERMON,  bas  a  Saim>al, 
Je  vais  m'assurer  de  la  tante. 

EUGÉNIE. 

Oui  c'est  bon,  c'est  bon. 

DERMON  ,  bas  a  Sainval. 

Songe  à  remplir  mon  atlenlc. 

EUGÉNIE. 

Attendez- le  j  sortez  ,  allez.  ^  je  vous  entends  : 

Mais  je  m'attache  àiui^  vous  l'attendrez  long-tems. 

(  Dermon  sort.  ) 

SCENE  IX. 

lîUGÈNIE,  SAINVAL. 

SAINVAL. 

J'ai  tout  fi\it  pour  ne  pas  vous  déplaire  ,  Eugénie. 

EUGÉNIE. 

Ahl  monsieur  ^  je  le  sens  ;  et  vous  en  remercie. 
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SAINVAL. 

Cepemlant,  permettez. . . 

EUGÉNIE, 

Vous  avez  trop  bon  cœur 
Pour  vouloir  m'afïliger. 

SAINVAIi. 

Sougez  a  mon  lionneur. 

EUGÉNIE. 

L^honneur  vrai ,  d'un  duel  ,  quelle  que  soit  la  cause  , 
A  tuer  soaaml  ne  veut  pas  qu'on  s'expose. 

SAINVAIj. 

Mon  ami  ,  lui  ,  Dermon  !  vous  plaisantez  ,  je  crois. 
Comme  un  frère,  il  est  vrai ,  je  l'aimais  autrefois  , 
Mais  aujourd'hui..  . 

EUGÉNIE. 

Qu'a-t-il  ? 

SAINVAIi. 

Et  le  sait-il  lui-même? 

EUGÉNIE. 

Qac  VOUS  dit-il  enfin? 

SAINVAL. 

Il  dit  que  je  vous  aime  , 
Que  vous  m'aimez  aussi. 

EUGENIE. 

Quelle  horreur  !  dans  ce  cas 
Vous  le  savez,  monsieur,  je  ne  vous  aime  pas, 
Et  l'on  peut  le  lui  dire. 

SAINVAL. 

Ah  î  vous  êtes  trop  honnc. 

EUGÉNIE. 

Mille  pardons,  Sainvaî. 
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SAINVAL. 

Oui ,  oui ,  je  TOUS  pardonne. 
Vous  ne  m'aîmez.  donc  pas,  le  fait  est  trop  réel  j 
Mais  aimez-vous  Der  mon?  voilà  l'essentiel! 

JiUGÉISIE. 

Quel  embarras! 

SAlNVAL. 

Le  mien  est  aussi  grand,  je  pense: 
AlIonS;  je  vais  sortir. 

EUGÉNIE. 

Un  peu  de  patience. 

SAINVAL. 

Au  fait,  moi  je  préfère,  après  tout,  l'éclairer. 
Que  d'aller  avec  lui  sans  but  me  mesurer. 
Vous  eslimez  Dermon  ? 

EUGÉNIE. 

C'est  vxai ,  je  le  confesse. 

SAiNVAL. 

Et  même  vous  avez  pour  lui  de  la  tendresse  ? 

EUGÉNIE. 

Monsieur. , . . . 

SAINVAL, 

Oui ,  vous  Taimez^  convenez  de  ce  fait. 
Il  a  quelques  défauts..  .  .  quel  est  l'homme  parfait? 
Tel  est  avantafjeux  ,  celui-ci  ridicule  , 
Cet  autre  est  sot  ou  fat;  Dermon  est  incrédule. 
De  quoi  s'agit-il  donc  ?  de  rassurer  un  peu 
Un  amant  délicat,   modeste  et  plein  de  feu  ; 
Oui  î  d'une  même  main  que  vous  allez  nous  tendre 
Rapprochez  deux  amis  qui  ne  pouvaient  s'entendre. 
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EUGÉME. 

C'osl-à-dire,  Monsieur,   cju'il  faudrait  à  Dermon 
Avouer  clairement  que  je  Taime. 

SAIiWAL. 

ISon,  non. 
ÎNc  lui  tlius  pas  j  mais  vous  pouvez  écrire. 

EUGÉNIE. 

Ma  foi ,  j'aimerais  mieux  encore  le  lui  dire. 

SAINVAL. 

Gardez  ou  divulguez  d'ailleurs  votre  secret, 
A  vous  le  voir  trahir  je  n'ai  nul  intérêt  j 
Maïs  adieu,  je  vous  quitte. 

EUGÉNIE. 


Ecrivez  ou  je  pars. .  . 


Aflreuse  alternative. 

SAINVAL. 


EUGENIE. 

Que  faut-il  que  j'écrive  ? 

SAIINVAL. 

Que  vous  dire  ?  mettez  un  petit  mot ,  un  rien  : 

Les  femip.es  ,  on  le  sait  y  écrivent  toujours  bien, 

Elles  ont  dans  cet  art  surpassé  nosmodèlesj 

Qui  tourne  un  compliment  plus  adroiiement  qu'elles? 

^^ous  leur  plume  ,  tout  prend  un  nouvel  intérêt , 

D'un  seul  mot  elles  vont  vous  tracer  un  portrait , 

Soit  que  du  ridicule  elles  empruntent  l'arme, 

Ou  d'un  sentiment  doux  qu'elles  peignent  le  charme  ; 

Leur  style  est  élégant,  sans  être  trop  soigné  ; 

Les  grâces  conduisaient  la  main  de  Sévigné. 

EUGÉNIE. 

?»îais  Sévigné^  IMonsIeur,  n'écrivait  qu^à  sa  fdlc. 

SAINVAL. 

Précisément,  Dermon  est  de  votre  famille, 
îl  est  votre  cousin. 


Scène  x.^  ^9 

EUGÉNIE. 

Jamais  je  n'oserai. 

SAINVAL. 

Ëh  bien  prenez  la  plume  et  moi  je  dicterai  ^ 

Ail! 

EUGENIE. 

Volontiers  5  songez  que  je  signe  la  lettre , 
Et  n'ailcî  pas  du  moins  par  trop  me  compromettre. 

SAINVALfc 

Vous  fiez- vous  à  moi  ? 

EUGÉNIE. 

Je  crois  que  je  le  puis. 

SAINVAL. 

Etes-vous prête  ?  allons,  je  commence. 

EUGÉNIE. 

J'y  suis. 
SAINVAL,  dictant. 

Mou  cher  Dermon,     votre    dispute  avec    Sainval  m'a 
»  vivement  inquiétée. 

Oh  !  c'est  Vrai  î 

SAINVAL ,  continuant  de  dicter, 

»  Et  si  vous  avez  quelque  tendresse  pour  moi  ;  je  vous  con- 
jure de  vous  racommoder  à  l'instant,. .  .^ 

EUGÉNIE* 

Jusqu^ici,   c'est  fort  Lien. 

SAINVAL  ,  dictant. 
to  A  l'instant  !  soyez,  donc  moins  ingénieux  à  vous  tourmen- 
))  ter,  et  plus  adroit  à  lire  dans  mon  âme.  ^\ 
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EUGÉNIE. 

Dans  mon  amel 
Ah  1  voilà  qui  va  mal  ! 

SAiNVAL ,  dictant. 

»  Plus  die  chagrins  en  amour,  plus  de  querelle  en  amitié. 
y)  Conserveit-vous  toujours  pour  la  tendre  Eugénie.  » 

EUGÉNIE. 

Pour  le  coup ,  je'  réclame 
Contre  l'expression.  Le  mot  tendre  est  trop  fort, 
Et  je  vais  FelTacer. 

SAINVAL. 

Non  j  vous  aurez  grand   tort  ; 
Eh  bien ,  légèremenU 

EUGENIE. 

Quoi  î  que  voulez-vous  dire  ? 

SAINVAL. 

Effacez  à  demi ,  pour  qu'il  puisse  le  lire. 
(  Prenant  la  lettre.  ) 
Je  vais  la  lui  porter. 

EUGÉNIE. 

J'ai  peut-être  mal  fait: 
Mais  l'incrédule  au  moins  sera-l-il  satisfait  ? 

SAINVAL. 

(^  à  part.) 
Pour  mon  ami  Dermon  vraiment  j'ai  fait  merveille. 
Voyons  s'il  aura  su  me  rendre  la  pareille. 

EUGÉNIE. 

C'est  donc  fini? 

SAINVAL. 

Soyez  tranquille  sur  ce  point, 
Quoi  qu'il  puisse  arriver,  nous  ne  nous  battrous  point. 


o 


SCKNE    XI.  Jl 

EUGÉNIE. 

Vous  me  le  promenez  ? 

SAINVAT,. 

Oui,  oui,  je  vous  le  jure. 

(  //  son.  ) 

SCÈNE  X. 

EUGÉNIE  seule. 

Il  a  l'air  satisfait ,  voilà  qui  me  rassure. 
Sans  Joule  ce  billet  me  compromet  un  peu; 
Mais  il  ne  contient  pas  loul-à-fait  un  aveu  , 
Et  j'ai,  grâce  à  Sainval,  et  contre  mon  attente, 
Satisfait  mon  amaot  sans  déplaire  à  ma  tante. 
C'est  elle. 

SCENE  XL 

A^adame    SAINT-GÉRAN,  EUGÉNIE. 

Mad.  sAint-gèrAn, 

En  y  songeant  encore  je  frémis. 
Aller  se  battre  ensemble  et  pourquoi  ?  deux  amis  ! 

EUGÉNIE. 

Quoi^  Dermon  et  Sainval  ! 

Mad.    saint-g£ran. 

Tu  sais  leur  aventure  ? 

EUGÉNir.. 

Ils  ne  se  battront  pas ,  ma  tante,  je  te  jure. 

Mad.    SÀINT-GÉRAN, 

D'y  revenir,  je  crois  qu'ils  ne  sont  pas  tentés, 
Et  des  duels  au  moins  les  voilà  dégoûtés  | 
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Quant  àSûinval  surtout  ^  il  est  blessé,  ma  chère. 

EUGÉNIE. 

Sainval,  blessé!  comment  cela  peut-il  se  faire? 
11  me  quille  à  Tinstant ,  et  se  porte  fort  bien. 

Biad.     SAIIVT-GÉRAN. 

Mais  que  me  dis-tu  là? 

EUGÉNIE. 

Je  dis  qu'il  n'en  est  rien. 

Mad.      SAI!ST*GÉRAN. 

Quoi  !  Sainval  à  la  main  n^a  pas  une  blessure  ? 

EUGENIE. 

Je  te  dis  qu'il  n'a  pas  même  une  égratignure. 

Mad.  saint-géran, 
Permon  m'a  donc  trompée  ? 

EUGÉNIE, 

Ah  !  je  vois  ce  que  c^est  ; 
Il  l'aura  demandé  pour  Sainval  un  billet. ... 

Biad.    SAINT-GÉRAN. 

Sans  doute  ;  et  d^un  côté  rassurant  ma  tendresse, 
De  l'autre  il  m'allarmait  avec  assez  d'adresse , 
Ce  n'est  rien,  disait-il,  mais  il  serait  prudent 
D'épargner  au  blessé  le  plus  léger  tourment  : 
Notre  âme  sur  le  corps  exerce  tant  d'empire. 
Que  suivant  les  docicurs,  lorsqu'un  double  délire 
Et  de  fièvre  et  d'amour  tient  un  jeune  bomme  au  lil^ 
31  faut  d'abord  souger  à  guérir  son  esprit. 
Du  moral,  6  sublime  et  secrète  influence  ! 
Faites  prendre  au  mr.lade,  un  seul  grain  d'espérance, 
Le  mal  d^imour  s'oppaJsc,   et  par  encliontemcnt 
Îjq  fièvre  disparaît  dan3  le  même  moment  j 
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Ainsi  parlait  Dermon  :  que  n'as-tu  pu  l'cnlendre  î 
Non,  jamais  i'amilié  ne  se  montra  plus  tcn^lrcj 
Pauvre  Sainval,   j'.illiis  disposer  de  sjd   sort, 
Je  tenais  dans  mes  mains,  ou   sa  mort,  ou  sa  vie; 
Car  l'unique  remède  en  c^  cas  de  dciresse  , 
De  raariaj^e  était  une  bonne  prome.sse  , 
Que  de  me  voir  signer,  on  était  fort  pressé, 
Et  qu'on  voulait  de  suite,  apporter  au  hlessé. 

EUGÉNIE. 

Je  comprends j  etDcrmon,  dans  son  manège  habile. .  . 

Mad.    saint-géran. 
IS'a  rempli,  mon  enfant^  qu'un  message  inutile. 

EUGÉNIE. 

Quoi  !  tu  l'as  refusé  ? 

Mad.     SAiNT-GÉRAN. 

Quant  à  ma  main^  du  moins. 
Pour  Sainval,  cependant  j^avais  promis  mes  soins. 

EUGÉNIE. 

Il  s'en  passera  bien.  Que  n'ai-je  eu  ta  prudence  î 
Tous  deux,  pour  nous  tromper  étaient  d'intelligence, 
Et  quand  de  t'allarmer  l'un  se  faisait  un  jeu. 
L'autre  pour  son  ami   m'arrachait  un  aveu. 

Mad.      SAiNT-GÉRAN. 

Un  aveu  ;  juste  ciel  î  dans  ce  moment ,  ma  chère  ? 

EUGÉNIE. 

Ma  tante  qa'as-lu  donc? 

Mad.      SAINT-GÉRAN, 

Je  crains  pour  cette  affaire 
D'où  dépend  noire  sort  :  aujourd'hui  sans  appel;, 
Va  se  juger  enfin ^  ce  procès  clcrnel , 


\' 
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Je  tremble...  il  est  midi,  je  cours  à  l'andience. 
Dcrmon  va  revenir,  et    pendant  mon   absence, 
11  le  tourmentera  :  d'ici  je  crois   le  voir. 
Te  peindre  en  irails  de  feu,  son  tendre  désespoir. 
Sa  douleur  t'attendrit,  sa  prière  te  toucbe; 
Ce  n'est  rien  qu'un  billet,  il   voudra  de  la  boucbe 
Entendre  confirmer  l'arrêt  de  son  bonbeur  I 
Piens  garde  ,   mon  enfant ,  il  y  va  de  Vbonneur. 
De  ces  Messieurs   tu  vois   à   présent  la  finesse  j 
Il  faut  à  notre  tour,  user  d'un  peu  d'adresse, 
Tâcbons  dans  leurs  fdels,  de  les  envelopper; 
Trompons  ceux,  en  un  mol,  qui  voulaient  nous  tromper. 
Quant  à  monsieur  Sainval ,  moi,  j'en  fais  mou  affaire. 

lUGÉNIE. 

Je  recevrai  Dermon  de  la  bonne  manière. 

Biad.     SAINT-GÉRAN. 

(  à  part,  ) 
Elle  n'en  fera  rien  :  mais  par  certain  billet 
A  propos  je  saurai  retenir  son  secret  : 
L'idée  est  excellente.  (Haut.)  Adieu,  bonne petîte, 
Si  je  ne  pouvais  pas  revenir  tout  de  suite , 
Heureux  ou  malheureux,  t'apprendre  notre  sort, 
Notre  arrêt  prononcé,  je  l'écrirai  d'abord. 
Du  courage. 

SCÈNE  XII. 

EUGÉNIE^  seule. 


J'en  ai,  j'en  montrerai,  j'espère. 
Que  m'importe  à  présent  l'aisance  ou  la  misère. 
Pour  qui  tcnais-je  tant  à  gagner  mon  procès? 
Ce  n'est  que  pour  Dcrmon,  à  lui  seul  je  pensais. 


SCÈNE   XII.  35 

Si  j'attachai  jamais  du  prix  à  la  richesse , 

C'est  pour  être  plus  digne  un  jour  de  sa  tendresse  ; 

Je  le  croyais  alors  el  sincère  et  discret. 

Il  ne  surprendra  pas ,  disais-je  j  mon  secret; 

Au  contraire,  employant  envers  moi  l'artifice. 

Des  ruses  de  Sainval  il  était  le  complice. 

Qu'il  me  dise  à  présent  que  je  le  fais  souffrir; 

D'un  œil  indiflerent  je  le  verrais  mourir! 

Mais  le  voici,  tant  mieux,  vite  il  faut  le  surprendre. 

SCENE  XIII. 

EUGÉNIE,  DERMON. 

EUGÉWIE. 

Ahî  vous  voilà,  monsieur;  daignez  d'abord  m'eatendre, 

Et  vous  me  taxerez  après  de  fausseté^ 

Peu  m'importe ,  je  parle  avec  sincérité  , 

Permettez  donc  qu'ici  franchement  je  m'accuse 

De  vous  avoir  tantôt  rendu  ruse  pour  ruse; 

Certain  billet  par  vous  pourrait  m'être  imputé , 

Ma  plume  le  traça  ,  mais  Sainval  l'a  dicté, 

Et  je  veux  qu'à  lui  seul  tout  l'honneur  eu  revienne. 

DERMON. 

Pour  le  désavouer,  prenez  donc  moins  de  peine; 
Qu'a-t-ilde  si  flatteur  qu'il  faille  renier? 
Je  ne  viens  pas  au  moins  vous  en  remercier. 

EUGENIE. 

Moi ,  qui  par  ce  billet  me  croyais  compromise. 

DERMON. 

Souffrez  qu'en  peu  de  mots  j'en  fasse  l'analyse. 
JjC  stile  en  est  adroit ,  et  tourne  de  façon 
Qu'ayant  l'air  de  loui  dire  on  ne  dit  rien  au  fond. 
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On  frémit  en  songer.nt  à  nous  voir  battre  ensemble  ; 

jVlais  est-ce  pour  Dermou  ou  pour  Sainval  qu'on  tremble? 

Cela  n'est  pas  trop  clair. 

EUGÉNIE. 

Quelle  incrédulité  I 

DERMON. 

Dans  le  cours  du  billet  même  ambiguïté  ; 

Biais  à  la  lin  surtout ,  quelle  mauvaise  grâce  ! 

Le  mot  tendre  était  bien ,  c'est  vrai  ;  mais  on  l'efFace  î 

Je  me  suis  décbaîné  contre  ce  billet  doux^ 

Pardon ,  je  savais  bien  qu'il  n'était  pas  de  vous. 

EUGÉNIE. 

Mais  je  l'avais  signé  ;  mon  nom ,  je  le  présume , 
Aurait  dû  de  vos  traits  adoucir  l'amertume. 

dermon. 

Au  reste,  j'ai  voulu  savoir  votre  secret, 
Je  fus  impatient  et  non  pas  indiscret. 
De  votre  amour  eussé-je  obtenu  ce  doux  gage , 
Je  n'en  aurais  jamais  fait  un  mauvais  usage  : 
Etat,  fortune^  espoir^  pour  vous  j'ai  tout  perdu. 
Eb!  qu^importe  à  mon  cœur  de  tendresse  éperdu? 
Je  voulais  seulement  dans  mon  malbeur  exlèrme^ 
Pouvoir  me  consoler  en  disant  :  elle  m'aime. 

EUGÉNIE. 

Vous  avez  tout  perdu,  dites-vous  ;  et  pour  moi  ! 
Vous  me  Irorapeî:-  encor? 

DERMON. 

Vous  doutez  de  ma  foi. 
Mais  voyez  ce  Brevet. 

EUGÉNIE. 

Won  ;  non  ,  c'est  inutile. 


SCÈNE    XIII.  Zj 

DERMON. 

De  mon  oncle/ d'ailleurs  ,  vous  connaissez  le  style. 
Celte  lettre .  . .  lisez,  lisez-la  ,  s'il  vous  plaît. 

EUGÉNIE. 

Non  :  parlez  franchement,  expliquez-vous;  au  fait. 

DERMON. 

Le  ministre  ,  qui  fut  jadis  mon  camarade  , 
De  maréchal  de  camp  m'avait  offert  le  grade. 
Pour  jouir,  il  est  vrai,  de  mon  avancement. 
Il  me  fallait  quitier  Paris ,  mon  régiment , 
Le  dirai-je?  il  fallait  vous  quitter^  Eugénie. 
Je  n'ai  pas  accepté. 

EUGÉJNIE. 

Pour  moi?  quelle  folie! 

DERMON. 

Je  n^ai  montré  du  moins  aucune  ambition , 
L'amour  fut  jusqu'ici  ma  seule  passion  ; 
Et  se  conduire  ainsi  n'est  pas  chose  commune. 
De  mon  oncle  ,  il  est  vrai  ^  j'attendais  la  fortune. 
J'étais  de  ses  parens  le  plus  cher  à  son  cœur^ 
Il  m'avait  dit  vingt  fois,  je  songe  à  ton  bonheur. 
Le  bonhomme ,  en  effet,  au  sein  de  la  campagne, 
N'avail-il  pas  choisi  lui-même  ma  compagne? 

eugÉme. 

11  avait  pris  ce  soin  sans  en  être  prié? 

DEÏIMON. 

Oui  -,  sans  me  consulter  ,  il  m'avait  marié. 

Bref,  son  choix  était  faitj  il  m'appèle ,  il  m'implore. 

Je  demande  un  délai ,  puis  un  nouvel  encore  ; 

Je  refuse  à  la  lin  )  mon  oncle  est  irrité, 

Il  va  mourir,  et  moi  je  suis  déshérité  j 
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Je  l'apprends  aujour'l'hui,  c'est  la  vérité  même. 
Pouvez--vous  à  présent  douter  que  je  vous  aime  ? 

EUGÉNIE. 

Non,  je  n'en  doute  plus. 

DERMON. 

Êli  bien!  mon  tendre  amoui 
01)tiendra-l-il  de  vouS;  enlin,  quelque  retour. 

EUGÉNIE. 

Qu'exigez -vous,  Dermon? 

DERMON. 

Ali  !  que  du  moins  j^'apprenne 
Si  votre  cœor  enfin  est  sensible  a  ma  peine  j 
Si  c'est  un  sacrifice,  il  est  bien  mérité. 

EUGÉNIE. 

J'hésite,  hélas! 

DERjnON. 

Et  moi ,  je  n^ai  pas  hésité. 

EUGÉNIE  . 

Wavons-nous  pas  tous  deux  queîqu^un  qui  nous  tourmente  ; 
Vous^  c'est  monsieur  votre  oncle ,  et  moi. . . 

PERMON. 

Qui?  votre  tante. 
Voyez  j  nous  sommes  seuls)  elle  n'en  saura  rien. 

EUGÉNIE  . 

Tîon  ,  mais  je  le  saurai;  d'ailleurs  pourrais-je  bien, 
Après  nn  tel  aveu,  compter  sur  voire  estime? 

DERMON. 

Moi ,  changer  !  pouvez-vous  soupçonner  un  tel  crime .' 
Jamais. 


EUGENIE. 


Jamais ,  eh  bien  ! 


On  approche.  . 


SCÈNE   XIV.  Sg 

DERMON. 

Oh  bonheur!  oh  plaisir! 

EUGÉNIE. 


SCENE  XIV. 


EUGENIE,  DERMON,  un  Valet. 
LE  VALET  remet  une  lettre  à  Eugénie, 

EUGÉNIE. 

Un  billet  ! 

,  DERMON. 

D^où  peut-il  vous  venir? 

EUGÉNIE. 

Permettez-vous?  je  crois  connaître  l'écriture. 

{A  part,) 

De  ma  tante,  en  effet,  voici  la  signature , 

Lisons. 

(  Elle  lit  a  voix  basse.  ) 

«  Je  n'ai  jamais  osé ,  ma  chère  amie,   t'annoncer  de  vive 
«  voix  une  nouvelle  trop  fatale  :  ton  procès  est  perdu.  » 

(  Haut.  ) 
. .  .  Dermon  ! 

DERMON. 

Eh  bien  ! 

EUGÉNIE. 

Que  vais-je  dire?  hélas! 
Dermon,  ah,  mon  ami  !  je  ne  vous  aime  pas. 

DERMON. 

Cruelle  !  est-il  bien  vrai  ?  voilà  donc  ma  sentence  j 
Voilà  de  mon  amour  quelle  est  la  récompense  I 
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EUGÉNIE. 

Dieux  ! 

DERMON. 

Je  vois  :  c'est  Teffet  de  ce  billet  fatal  j 
Mon  arrêt  fut  diclé  par  quelque  heureux  rival; 
Et  je  devrais.  .  .  non,  non  ,  ma  souffrance  est  affreuse  j 
Mais  point  d'éclat ,  montrons  une  ame    énéreuse. 
Recevez  mes  adieux,  vous  avez  pu  changer  j 
En  vous  aimant  toujours,  je  prétends  me  venger. 

EUGÉNIE. 

Ecoulez- moi.  . . 

DERMON. 

L'on  vient  :  le  bruit  redouble  ; 
Cachons  à  tous  les  jeux,  et  ma  honte  et  mon  trouble. 

SCENE  XV. 

EUGENIE ,  S AÎNY AL ,  Madame     SAINT-GÉRAW , 

DERMON. 

sAiNVAL  ,  Cl  De nn on. 
Ah!  mon  ami.  . .  Dermon. .  .  ces  Dames. . . 

DERMON. 

Que  dis-tu  ? 
EUGÉNIE  ,  se  jetant  dans  les  bras  de  sa  tante^ 
Ma  tante  I . . 

Mad.    SAIKT-GÉRAN. 

Chère  enfant  ! 

SAINVAL ,  à  Dermon, 

Elles  ont  tout  perdu  ; 
D'un  procès  malheureux ,  effet  inévitable  , 
Elles  auront  du  moins  un  ami  véritable. 
Le  sort  les  persécute ,  il  ne  leur  reste  rien, 
Elles  ont  à  Thonneu  r  sacrifié  leur  bien  \ 


SCENE  xr.  4^ 

Mais  je  déclare  ici ,  que  toute  ma  fortune, 

Ne  m'appartient  plus  seul,  et  leur  devient  commune; 

Que  pour  elles,  s'il  faut,  je  veux  me  ruiner; 

Que  je  prétends  user  du  droit  de  leur  donner. 

Et  que  nul  autre  enfin,  ne  leur  rendra  service, 

Je  t'excepte  Dermon,  et  c'est  une  justice. 

Mad.     SAI^T-GÉRAN. 

L'aspect  de  mon  malheur  n'a  donc  pu  le  changer. 

DERMOIV. 

Trop  heureux  ,  mon  ami,  lu  peux  les  obliger, 

Mais  la  fortune,  hélas  !  l'amour. . .  tout  m'est  contraire  ; 

Et  l'offre  de  mon  cœur  ne  pourrait  que  déplaire.  . . 

Adieu. 

(  //  s'éloigne  pas  h  pas ,  en  tournant  sans  cesse  les  yeux 
i^ers  Eugénie.  ) 

Mad.  sAiiNT-GÉRAN,  àyy^r^. 

C'en  est  assez  ;  cédons  à  leur  désir  ! 
(  Haut  ) 

Heureux  qui,  comme  moi ,  se  forgeant  à  plaisir, 

Ou  des  revers  fâcheux  ,  ou  des  peines  cruelles , 

Eprouve  ses  amis,  et  les  trouve  fidèles! 

SAiNVAL. 

Qu'est-ce  Ji  dire  ? 

Mad.    saint-géran. 

Sainval ,  je  vous  donne  ma  main. 

{^à  sa  nièce  ) 

Et  toi,,  de  ion  procès  ,  je  t'annonce  le  gain, 
Il  est  gagné ,  ma  nièce. 

EUGÉNIE. 

Ah  !  quel  bonheur  extrême  ! 
(  D'une  voix  nnimée ,  et  courant  après  Dermon,  ) 
J'ai  gagné  mon  procès. .  .  Eh  !  Dermon,  je  vous  aime. 
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»ERlMON. 

Ail  !  épétez  encor  j  n'est-ce  pas  une  erreur? 

EUGÉNIE. 

Oui ,  Dermon ,  je  vous  aime ,  et  le  dis  de  bon  cœur. 

DEr.MON  ,  a  Mad.  Saint-Gtran. 

Madame,  mes  malheurs  égalent  ma  tendresse  j 
Mais  m'accorderez»vous  la  main  de  votre  nièce. 

Mad.    SAIN'T-OÉRAN. 

Oui,  j'y  consens,  Dermon  ^  devenez  son  époux. 

DERMON. 

Et  mon  ami  Sainval . . . 

Mad.    SAINT-GÉRAN, 

Est  chéri  comme  vous. 
Que  ces  aveux,  Messieurs^   n'éteignent  pas  vos  flammes, 
Yous  savez  à  présent  le  secret  4le  nos  âmes. 

EUGÊNFE. 

Puissiez -vous  nous  aimer ,  c'est  là  tout  notre  espoir  , 
Gomme  vous  nous  aimiez  avant  de  le  savoir. 


FIN. 
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EXTRAIT  DU  CATALOGUE  DES  LIVRES 

DE  LA  LIBUAIRIE  FRANÇAISE  DE  LADVOCAT, 

PALAIS-ROYAL  ,  GALERIE  DE  BOIS  ,  n°  KjS. 


ROMANS  POÉTIQUES  DE  WALTER  SCOTT. 

Les  ROMANS  poétiques  de  Walter   Scott  forment  8  vol. 
!n-l2  ,  divisés  en  quatre   livraisons,   qui  paraîtront  de    mois    en 
mois.  La  première  livraison  ,  composée  de  Roke^y  et  Harold  , 
et  la  a»,  de  Marmion,  sont  en  vente.  La  5".  paraîtra  d'ici  à  quel- 
ques jours. 

Le  succès  que  vient  d'obtenir  la  traduction  complelte  des 
(EuvRES  DE  lord  Byron  ,  m'a  engagé  de  charger  de  cette  tra- 
duction le  littérateur  distingué  qui  nous  a  lait  connaître  les 
oeuvres  de  ce  poëte  original.  ' 

Le  piix  de  chaque  livraison  ,  pour  les  souscripteurs  ,  sera  de 
5  fr.  ,  et  6  fr.  pour  les  non-sousciipleurs.  Ou  souscrit  chez 
Ladvocat,  libraire,  au  Palais-Royal. 

Une  souscription  est  aussi  ouverte  chez  le  même  libraire  pour 
les  romans  historiques  de  Walter  Scott.  La  première  livraison, 
composée  des  Puritaiks  d'Ecosse  et  du  ISain  mystérieux  ; 
la  seconde  de  Robbleroy  j  la  5'  de  Waverley  ,  et  la  4*.  de 
I'Abeé^  sont  aussi  en  vente. 

Prix,  de  la  livraison,  lO  fr.  pour  les  souscripteurs. 


(EUVRES  COMPLÈTES  DE  LORD  BYRON  ,  traduites  de 
l'anglais  par  A.-E.  de  Chastopalli  ;  seconde  édition  ,  revue  , 
corrigée  et  augmentée  de  plusieurs  poèmes.  3  vol.  in-8. 
Prix  ,    i8  fr.,  et  24  fr.  par  la  poste. 

Celle  édition  ,  qui  est  imprimée  sur  beau  papier  ,  est  divisés 
ainsi  qu'il  suit  :  le  tome  premier  est  orné  d'un  portrait  du  noble 
lord  ,  très-ressemblant ,  et  précédé  d'une  notice  biographique 
beaucoup  plus  détalliée  que  celle  de  l'édition  in-i2;  il  ett  com- 
posé du  Corsaire  ,  Lara,  Parisina  ,  Adieu  ,  Oscar  ,  b'Alva- 
Mazeppa.  Le  tome  second  ,  CniLDB-H\rvOLD  (les  (juaiie  chants 
et  les  notes).  Le  tome  troisième  ,  Manfred  ,  la  Vierge  d'A- 
BYDos  ,  le  Prisonnier  DE  Cuillon,Doî4  Juan,  les  Satires, 
Beppo  ,  Lamentations  du  Tasse,  Odfs  a  INapoléon,  à  la 
Légion  d'honneur,  et  Poésies  diveises. 

Le  succès  brillant  de.  la  première   édition  ,   (jui  avait  été  faite 
sans  luxe  tyjiographi^jue  ,  fait  présager  que   celte  nouvelle  édition 
sera  accueillie  avec  eiupressemeut   par  les  amatcuis  de:,    ])oésis 
romantiques.  Tous    les  journaux  sont  d'accord  fur   le   mérir 
Àtn  ouTiages  de  lord  Bjron. 


ROMANS    NOUVEAUX. 

LES  SÉDUCTIONS  .  par  Madame  L.  G.  D.  4  vol.  in-iî. 
Plis. ,  lo  fr.  ,  et  12  ir.  par  la  poste. 

PETRARQUE  ET  LAURE ,  roman  historique,  par  madame  la 
comtesse  de  Gealis  ,  2,  vol.  in-12.  Prix,  5  fr.  ,  et  6  ir . 
par    la  poste;   deuxième   édition. 

THÉRÈSE  AUBERT  ,  par  M.  Charles  Nodier  ,  auteur  de  Jean 
Shogar.  1  vol.  iii-13.  Prix,  1  fr.  5o  c.  ,  et  3  fr.  par  la  poste. 
Ce  roman  ,  qui  est  à  sa  deuxième  édition  ,  se  fait  remarquer 

parla  chaleur  du  style  et  par  son  originalité. 

JEAN  SBOGAR  ,  par  le  même  auteur.  1  vol.  in-12  ,  Prix,  5  fr.  , 
et  6  fr.  par  la  poste. 

STELLA  ,  ou  LES  PROSCRITS,  par  le  même  auteur.  2  vol. 
iu-12.  .Prix,  5  fr.  ,  et  6  fr.   par  la  poste. 

ADELLE ,  par  le  même  auteur,  1  vol.  in-12.  Prix,  3  fr.  , 
et  3  fr.  5o  c.  par  la  poste. 

LORD  RUTWEN,  ou  LES  VAMPIRES,  par  le  même  auteur  , 
deuxième  édition  ,  augmentée  de  notes  extrêmement  curieu_ 
ses  sur  le  vampirisme.  2  vol.  in-12.  Prix,  3  fr.  ,  et  6  fr. 
par  la  poste. 

VIE  DE  MARIE  STUART ,  reine  de  France  et  d'Ecosse,  par 
F.  Gentz  ;  traduite  de  l'allemand  par  Damaze  de  Raymond. 
Deuxième  édition  ,  revue  et  corrigée  ,  ornée  de  cinq  gravures. 
1  vol.  in-12.  Prix  ,  4  fr    ,  et  4  fr.  5o  c.  par  la  poste. 

Cet  ouvrage  se  recommande  par  l'intérêt  historique  qui  y 
règne.  Les  matériaux  ont  été  puisés  dans  les  mémoires  des  au- 
teurs ,  tous  contemporains  de  Marie  Stuart. 

REFLEXIONS  SUR  L'ART  DE  LA  COMÉDIE  ,  par  M. 
Alexandre  Duval ,  meniljre  de  l'iustltut  (^Académie  française.) 
ln-8.  Prix  ,  1  fr.  ,  et  1  fr.  26  c.  par  la  poste. 

LES    PARVENUS,    ou  les   Aventures    de  Julien    Delmours  , 
écrites  par  lui-même,  et   publiées  par   madame    la   comtesse 
de  Geulis  ,  3  forts  volumes    iu-12.  Troisième   édition.    Prix, 
10  fr.  ,  et  12  fr.  par  la  poste. 
Les    deux  premières   éditions   de    cet    ouvrage  ,   qui    ont  été 

épuisées  en  deux  mois  ,  nous  dispensent  de  faire  l'éloge   de  ce 

nou^'^au  roman. 

DE  L'ESPRIT  PUBLIC ,  ou  DE  LA  TOUTE-PUISSANCE 
DE  L'OPINION,  par  M.  le  baiou  Guérard  de  Rouilly.  1 
vol.  in-8. 

Cet  ouvrage  ,  remarquable  à  la  lois  par  la  profondeur  dos 
pensées  ,  la  justesse  des  aperçus  et  l'élégance  du  style,  a  réuni 
les  suffrages  dos  publiclsles  ,  et  ceux  des  litlératcurs  au  milieu 
des  circonstances  qui  le  virent  paraître.  Ce  n'était  pas  un  fai- 
ble mérite  que  celui  de  savoir  concilier  les  formes  d'une  sage 
modération  avec  les  principes  d'une  noble  indépendance,  et 
c'est  ce  témoignage  que  ce  sont  accordés  à  leudie  à  l'auteur 
tous  les  journaux  de  la  capitale  ,  dans  le  compte  sommaire 
qu'ils  ont  publiés  de  cetie  production.  (Voyez  V liidépendanf 
du  i*'^.  avril  1820  ,  le  Cansli!ulio/inel  du  2  du  même  mois  , 
le  Courrierjrançais  du  27,  etc.  etc.) 


LE 

MARI  ET  L'AMANT, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE, 

De   m.   J.-C.   VIAL, 

Représenlée  ,  pour  la  première  fois ,  sur  le  Théâtre  Français, 
par  les  Comécliens  ordinaires  du  Roi ,  le  Jeudi  i5  février 
1821. 


Pbix  :  2  francs. 


A    PARIS, 

Chez  M"\   HUET,   LIBRAIRE,    ÉDITEUR, 
AU  GRAND  Magasin  de  Pièces  de  Théâtre,  anciennes 

ET  modernes,  rue  DE  RoHAN,  N^.  21,  AU  COIN  DE 

CELLE  DE  Rivoli,  près  le  Palais -Royal. 

BARBA,  Libraire,  au  Palais-Royal; 
Et  chez  l 

VENTE,  Libraire. 

HAES   idâl. 


ea 


PERSONNAGES. 


Acteurs. 


M.  DE  SAINT-LEGER,  Colonel.     MM.     Michelot. 
ERNEST,    ami   de    M.  de  Saint- 
Léger,  jeune  Homme  de  dix-sept 

ans Firmîn. 

FRONTÏN,  Valet  de  Saint-Léger  -' 

et  d'Ernest Monrose, 

M.  MOTUS,  bavard  et  médisant, 

Portier  de  l'Hôtel. Cartigny, 

M.  BIZET,  occupant  une  chambre 

dans  l'Hôt'el Baptiste  €adet^ 

Madame  DE  SAINT-LEGER,  sous 

le  nom  de  Madame  de  Valbelle.     Mesd.  Dupuis, 
LISETTE,  Suivante  de  Madame  de 

Saint-Léger. Demerfoni 


La  Scène  est  à  Paris. 
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Nota.  —  On  a  observé,  dans  l'impression,  l'ordre  des 
places  des  personnages,  en  commençant  par  la  gauche  des 
Spectateurs  (ce  qui  est  la  droite  des  Acteurs).  Les  change- 
mens  de  places  sont  indiqués  par  des  renvois  au  bas  des 
pages. 

Y.es  noms  des  Personnages  imprimés  en  caractères  italiques^ 
indiquent  qu'ih  ne  sont  pas  pfecés  sur  le  devant  de  la  Scène« 
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Le  Thcâtre  représente  le  Salon,  commun  d'un 
Hôtel  garni  :  le  fond  est  à  pans  coupés  ;  dans 
celui  à  gauche  est  la  porte  de  l appartement 
de  Madame  de  Saint-Léger;  cette  porie  s'ouvre 
en-dehors^  vers  l'aidant -scène ,  en  la  poussant  à 
gauche.  La  grande  porte  du  milieu^  qui  conduit 
au  dehors  j  est  tojijours  ouverte^  ainsi  que  celle 
du  pan  coxrpé  à  droite  ,  qui  condint  aux  appar- 
temens  de  M.  de  Saint-Léger  et  d' Ernest.  Dans  le 
fojid^  il  y  a  un  sopha  de  chaque  côté  de  la 
porte;  d  autres  sièges  garnissent  le  Salon;  et  une 
table ,  sur  laquelle  il  y  a  quelques  brochures ^ 
est  placée  du  côté  droit,  sur  le  devant  de  la  scène. 


SCENE    PREMIERE. 

M.    MOTUS.   {Il  entre  ayant   un  houssoir  sous  le  bras,   et 
tenant  plusieurs  journaux  à  sa  main.  ) 

Ah!  la  triste  condition  que  celle  de  portier!  Ja- 
mais un  moment  de  repos.  Il  faut  avouer  pourlaut 
que  si  ma  place  a  des  inconvéniens,  elle  nr  man- 
que pas  d'agrcmens  aussi.  Cet  hôtel  est  bien  acha- 
landé; il  y  vient  une  foule  d'originaux....  J'étais 
philosophe,  observateur  et  politique,  avant  d'être 
portier  :  je  trouve  ici  à  satisfaire  mes  goûls...  J'ob- 
serve les  étrangers  qui  arrivent;  je  compare  les 
mœurs  des  nations,  et  je  lis  tous  les  journaux 
avant  tous  les  abonnés  de  l'hôtel....  Aussi  j'ai  ac- 

A    2, 
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quîs  une  perspicacité,  un  tact  d'une  finesse....  Je 
devine  tout.  IJn  voyageur  s'écrie-t-il  en  entrant  : 
<c  God  dem  !  soutenir  à  moi  le  Paris  plus  belle  que 
»  London!....  »  je  dis  tout  de  suite  ;  C'est  un  An- 
glais! Enfin,  rien  ne  m'échappe,  et  je  lis  sur  les 
physionomies  comme  sur  la  gazette  :  mais  si  je  me 
fais  un  plaisir  de  tout  observer,  de  tout  entendre, 
je  me  fais  un  devoir  de  la  discrétion  ;  personne 
n'ignore,  dans  le  quartier,  que  M.  Molus  sait  se 
taire;  point  de  caquets;  je  ne  cause  que  dans  ma 
loge ,  avec  ma  femme ,  nos  voisins ,  mes  parens  et 
mes  amis....  et,  quant  à  la  curiosité...  fi!...  A  pro- 
pos, je  n'ai  pas  encore  vu  ce  qui  se  passe  chez  ces 
dames  arrivées  d'hier.  Je  suis  inquiet  d'elles... 
Mademoiselle  J>isette  n'a  pas  paru  de  la  matinée.... 
Dame!  sa'maîtresse  est  centrée  si  tard  du  bal  de 
l'Opéra...  Ah  ça  !  mais  j'ai  oublié  d'exercer  mon  ima- 
gination sur  leur  compte.  Voyons,  M.  Motus, 
dites-moi  un  peu  ce  que  vous  pensez  de  cette 
belle  dame-là,  qui  se  cache  le  jour,  va  au  bal  la 
nuit...  Ma  foi,  à  vous  parler  franchement,  je.... 
Oh!  cependant...  si  parce  que...  Diable!  on  est 
malheureux  quand  on  connaît  si  bien  les  femmes.... 
Ne  préjugeons  rien,  toutefois....  mais  nous  ver- 
rons bien....  Il  y  a  des  jeunes  gens  dans  l'hôtel;  le 
colonel  Saint-Léger,  un  homme  charmant,  sédui- 
sant, entreprenant....  et  son  ami,  ce  petit  M.  Er- 
nest, si  franc,  si  vif,  et  cependant  réservé,  presque 
timide...  Ahie!  ahie  !  ahie  !  qu'est-ce  que  je  me  rap- 
pelle là!  Il  est  revenu  du  bal  presqu'en  même 
temps  qu'elle.  «  M.  Motus,  cette  dame  ne  vient- 
»  elle  pas  de  rentrer  ?  n'était-elie  pas  au  bal  de 
»  l'Opéra  ?  —  Sans  doute.  —  C'est  elle  !  »  Et  crac  ! 
il  monte  les  escaliers  quatre  à  quatre...  Y 'là  une 
aventure  qui  commence  ;  comme  nous  rirons!...  Je 
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ne  risque  rien  d'inviter  les  voisines  à  souper  ce 
soir.  (  //  rit.  ) 


S  C  P.  NE    IL 

M.  MOTUS,  M.  niZ^^T.  {H  a  un  co'ifume  bourgeois  ridi- 
cule^ un  rhapenii  m/yl  ;  il  oirioi'.  aoec  empressement  ^  ache- 
tant de  passer  sa  giôeruc ,  (ju  'il  pa^  dans  le  sens  inverse.  ) 

•    - 
BIZET. 

Un  petit  coup  de  main ,  s'il  vous  plaît,  M.  Mo- 
tus, un  petit  coup  de  main....  tournez-moi  un  peu 
ma  giberne....  C'est  bien  ça,  de  droite  à  gauche, 

MOTUS. 

Mais,  non, 

BIZET. 

Si,  je  suis  gaucher. 

MOTUS. 

Parbleu!  vous  voila  bien  pi^essé,  M.  Blzet. 

EIZE'P. 

Dame  !  je  n\'ii  pas  envie  de  me  faire  encore  pin- 
cer. J'ai  déjà  tât6  du  comité  de  discipline  ^et  le 
conseil  de  famille  ne  me  traite  pas  en  enfant  gâté... 
Deux  condamnations  :  une  fois  vingt-quatre  heures 
de  prison;  une  autre  fois,  f)  fr.  d'amende.  A  pré- 
sent, je  commence  à  me  faire  au  corps-de-garde.., 
je  me  plais  sui  tout  à  la  Mairie:  en  faction ,  sur  ma 
chaise  de  paille,  mon  fusil  entre  les  jambes,  et 
mon  chapeau  rond  de  travers....  je  vois  passer  des 
mariages;  j'examine  les  yeux  baissés  de  la  mariée, 
le  front  radieux  du  mari,  la  jalousie  des  cousines 
et  l'impatience  de  la  petite  sœur.  Après,  c'est  un 
acte  de  naissance;  je  remarque  la  fierté  du  papa, 
l'émotion  du  t^émoin  et  l'embonpoint  de  la  nour 
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rîce;  ça  fait  passer  le  lernps  ;  ça  m'amuse,   et  je 
suis  relevé  sans  m'en  apercevoir. 

C'est  très-heureux,  M.  Bizet. 

BIZKT. 

Mais  le  temps  s'éroule  ,  je  me  sauve...  Si  je  suis 
libre  à  huit  heures,  je  viendrai  souper  avec  vous. 

MUTIS. 

Venez,  vous  aur(^  du  nouveau. 

LiZEr. 

Oui,  votre  vin. 

MOTUS,  rnysferleusnnni t. 

Une  aventure,  une  intrigue  qui  se  prépare  dans 
rhôtelî....Chût! 

BlZKT. 

Motus!...  Portez  arme!  ..  Demi-iour  droite  !  (// 
tourne  à  gauche.  )  En  avant ,  marche  ! 

(  //  .$0/7  eu  murchant  au  pas.  ) 


^  S  C  E  N  E     I  I  I. 

M  O  T  U  S,     seul. 

Il  est  drôle,  M.  Bizet;  et,  s'il  n'est  pas  bon 
soldat,  il  est  bon  enfant,  au  moins.  Il  ne  m'en 
veut  plus  tant  de  l'avoir  déclaré  pour  la  Garde  na- 
tionale. Dame  !  il  n'est  pas  étranger ,  lui  ;  il  est  dé 
Pantin,  et  dans  ses  meubles;  cVst  comme  qui  di- 
rait bourgeois  de  Paris  :  or ,  tous  les  bourgeois 
doivent  monter  la  garde;  donc,  j  ai  fait  mon  de- 
voir en  le  désignant  au  tambour.  (  On  sonne  de 
differens  côtes.)  Sonnez,  sonnez.  .  Ils  sont  bons  là! 
Je  n'ai  pas  encore  lu  leurs  journaux.  (//  s  assied 
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près  la  fable  et  ouvre  un  des  journaux.  )  C'est  ce- 
lui du  colonel  Saint-Le^er...  La  politique,  d'a- 
bord; c'est  mon  fort....  Voyons  si  tout  ça  va  à  nia 
fantaisie....  {On  sonne  encore,)  Parbleu!  voilà  de 
drôles  de  gens  qui  prétendent  lire  les  gazettes  avant 
moi!... 


SCENE    I  Y. 
MOTUS,    SAINT- LEGER. 

SAINT-LEGER,  dans  la  coulisse, 
Frontin!...  Frontin!.,. 

MOTUS. 

C'est  M.  le  colonel!  Cachons.... 

(  //  met  le  journal  dans  4»  poche.  ) 

(i)  SAINT-LEGER,  entrant  y  à  lui-même. 

Le  maraud  a  juré  de  ne  pa*  revenir.  Depuis 
plus  de  deux  heures....  {A  Motus,  qui  est  prêt  à 
sortir.)  M.  Motus,  un  mot.... 

MOTUS,  reçenard. 
Deux,  Monsieur;  des  phrases ,  si  vous  voulez  ;  je 
«uis  à  vos  ordres.... 

SAINT    LEGER. 

Mon  journal  ? 

MOTUS ,  renfonçant  encore  plus  le  journal  dans 

sa  poche. 
Il  n'est  pas  encore  arrivé ,  Monsieur. 

SAINT-LEGER. 

Mon  domestique  ?... 
(i)  M.  de  Saint  Léger ^  Motus. 
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MOTrs. 
Non  plus.  Monsieur. 

SAINT-I.EGER, 

Tout  le  monde  est  en  retard  aujourd'hui....  jus- 
qu'à Ernest  qui  n'a  pas  encore  paru. 

MOTUS. 
Il  dort. 

S.nNT  LEGER. 

Hem? 

MOTUS. 

Il  est  allé  au  bal  de  rOpéra;  il  n'est  rentré  que 
ce  matin. 

SA1^^T-LEGER. 

En  vérité?....  (Un  peu  à  part.  )  Parbleu!  cela 
m'enchante  ;  il  avait  juré  de  n'y  jamais  mettre  les 
pieds;  sa  petite  cousine  le  lui  avait  défendu  en 
partant.  {Riant,  et  prenant  une  petite  voi,T.^  «  Sur- 
»  tout,  mon  cousin,  n'allez  pas  au  bal  de  l'Opéra; 
y>  maman  dit  qu'on  s'y  perd.  » 

MOTUS. 

Monsieur  a  peut-être  envoyé  son  domestique 
chez  son  homme  d'affaire?  Dans  le  temps  de^s 
bals,  ces  Messieurs  ne  reçoivent  guères  le  matin , 
et  je  gage  que  Frontin  dort  dans  l'étude  en  atten- 
dant le  réveil  de  votre  avoué. 

SAINT-LEGER,  mec  impatience. 

Eh!  je  n'ai  pas  de  procès.  {A  part.  )  Une  petite 
intrigue  m'a  occupé  toute  la  soirée  d'hier.  Il  aura 
profité  de  mon  absence....  Il  serait  plaisant  qu'il 
me  niât  d'être  allé  au  bal. 

MOTUS. 

Si  Monsieur  a  dépêché  Frontin  auprès  de  quel- 
ques belles,  il  ne  faut  pas  qu'il  s'étonne  de  son  re- 
tard ;  \^s  femmes  sont  d'une  curiosité  !  et  les  valets 
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sont  si  h«'\varclsî....  Ne  vous  impatientez  pas,  Mon- 
sieur; vous  en  aurez  encore  pour  trois  on  quatre 
petites  heures. 

SCENE     V. 

FRONTIN,    MOÏUS,    S  A  INT- LEG  EU. 

rnoNTiN,  entrant  par  la  porte  du  fond. 
Me  voilà. 

SAINT-LEGEH. 

Cela  est  heureux! 

MOTUS. 

Très-heureux.  Je  vous  laisse.... 

SAINT-LEGER. 

Mon  journal ,  M.  Motus? 

MOTUS. 

Eh!  i;Monsieur ,  vous  connaissez  mon  exncti- 
tude.  Vous  raurez....  (^Apart.)  aussitôt  que  j'au- 
rai fini  le  feuille  ton.  (//  sort.  ) 


SCENE     V  L 
FRONTIN,    SAINT-LEGER. 

FRONTIN. 

Je  VOUS  rapporte  la  réponse  des  deux  dam^ 
chez  lesquelles  vous  m'avez  envoyé  ce  matin. 

SAINT-LCGI/R. 

Tu  me  fais  bien  attendre  pour  ces  bagatelles. 
Donne. 

FRONTIN. 

Je  ne  les  ai  que  de  vive  voix,  c'est-à-dire  par 
Forgane  des  deux  plus  gentilles  soubrettes.... 
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SAINT-LEGER. 

Je  ne  mV'tonne  plus  du  temps  que  tu  as  mis  à 
recevoir  ces  réponses -là. 

FRONTIN. 

Que  voulez-vous,  Monsieur?  ces  demoiselles 
ont  du  goût  ;  elles  se  plaisent  à  ma  conversation; 
pour  m'échappcr,  je  suis  obligé  de  capituler; 
el,  montre  en  main,  il  faut  que  je  donne  une  de- 
mi-heure à  chacune  d'elles,  ou  je  serais  un  homme 
dévisafifc. 

o 

(  Sainl-  Le^er  s 'assied  près  de  la  table ^  et  prend  négU- 
gcrnineut  une  brochure.  ) 

SAINT-LEGER,    SOUJiant. 

Mauvais  sujet!....  {L'interrogeant.)  Cliioé,  d'a- 
bord ? 

F  U  ON  TIN. 

Elle  a  sa  migraine,  et  veut  être  seule. 

SAINT-LEGER. 

Ah  ! 

F  R  ON  TIN  ,  à  part. 
Eîîe  essaie,  au  bois  de  Boulogne,  Tattelageque 
lui  a  donné  milord 

SVINT-LEGER. 

La  petite  Virginie  .^ 

FRONTIN. 

Ne  peut  voir  personne  ;  son  perroquet  s'est  en- 
volé, Son  chien  est  malade  ;  elle  a  les  yeux  rouges, 
et  ne  mange  plus,  {yl part.)  Elle  déjeune  au  Ro- 
cher de  Gancale  avec  ce  grand  marquis  de.... 

SAINT-LEGER. 

Elle  est  trop  sensible  aussi.... 

FRONTIN. 

Ahî  Monsieur,  ces  femmes-là  vous  adorent! 

SAINT    LEGER. 

Qu'est-ce  que  je  vais  faire  de  ma  journée  ? 
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FRONTIN. 

Vous  allez  être  obligé  de  penser  à  Madame.... 

SAINT-LEGER,  se  levant  avec  vivacité. 
Ma  femme,  Fronlin?  j'y  pense  souvent....  tou- 
jours même;    j'en  suis    presque   inquiet.  Depuis 
quinze  jours,  pas  une  lettre  d'elle  !....  elle  était  si 
exacte  ...  C'est  singulier! 

FRONTIN. 

Quitter  brusquement  une  femme  cbarmante... 
SAINT- LEGER,  vivement. 

Adorable,  remplie  de  talens,  de  grâces,  de 
charmes....  Mais  que  veux-tu?  Six  mois  de  mariage, 
un  vieux  château,  une  société  provinciale,  des 
sots,  des  prudes  ,  des  maris  jaloux;  un  oncle  qui 
gronde,  une  tante  qui  prêche,  un  boston,  des  ca- 
quets, un  théâtre  de  société,  des  querelles  poli- 
tiques, et  un  concert  d'amateurs  î  je  dépérissais.... 
Je  prétexte  quelques.affaires,  je  m'élance  veis  Pa- 
ris; je  ne  respire  que  là J'y  rencontre  le  mar- 
quis de  Valbonne ,  mon  camarade  de  collège ,  et  son 
jeune  frère  Ernest,  qui  projetaient  un  voyage  en 
Italie.  Yalbonnc,  malade,  ne  pouvait  l'entrepren- 
dre ;  je  m'offre  pour  le  remplacer  :  je  le  renvoie 
dans  ses  terres  ;  je  deviens  le  mentor  d'Ernest  ; 
nous  partons;  nous  parcourons  rapidement,  mais 
en  observateurs,  ce  pays  classique;  les  antiquités, 
les  jolies  femmes,  les  mœurs,  les  théâtres;  nous 
étudions  tout,  nous  savons  tout  par  cœur  en  six 
semaines,  et  nous  revenons  a  Paris ,  où  j'ai  le  bon- 
heur de  retrouver  deux  maîtresses  ,  presqu  encore 
fulcles,  et  où  je  prétends  former  mon  élevé,  avant 
de  le  renvoyer  à  son  grand  frère  et  à  sa  petite  cou- 
sine, qui  sera  enchantée  de  trouver  un  aimable  et 
léger  parisien,  à  la  place  d'un  sot  et  timide  provin- 
cial. 
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FRONTIN. 

J  ai  peur  qiiVlIe  ne  vous  en  sache  pas  gré;  Ton 
est  si  riclicnle  en  province  !  Quant  à  M.  Ernest,  je 
crois  que  nous  en  ferons  quelque  chose  :  ses  dispo- 
sitions se  développent,  et  voilà  qu'il  mène  de  front 
une  affaire  d'honneur  et  une  aventure  amoureuse. 

SAINT- LEGER. 

Tu  plaisantes? 

FRONTTN. 

Non,  Monsieur;  et  je  vais  vous  en  fournir  la 
preuve.  Yous  savez  que ,  d'après  ses  ordres ,  j'entre 
de  bonne  heure  dans  son  appartement  :  ce  matin, 
à  huit  heures,  je  trouve  Monsieur  plongé  dans  le 
plus  profond  sommeil.... 

s  AT  NT- LEGER,    liant 

Un  provincial  amoureux  et  qui  dortî  Gela  n'est 
pas  pofsihlc  ;  passe  pour  nous  autres... 

FRONTIN. 

Attendez....  Je  m'approche  et  je  trouve  ce  pa- 
pier sur  sa  tahle. 

(  Il  (Ion ne  un  papier  à  Saint- Léger.  } 

SAINT-LEGER,  prenant  le.  papier. 
Voyons.  {ïl lit) 

«  A  Fiontin  ,  pour  lui  seul. 
»  Ne  me  réveille  pas,  Frontin,  tu  me  ferais  du 
»  tort:  je  suis  sûr  qiie  je  rêve  à  cette  femme  ai- 
»  mahle  ,  adorahle  ,  incomparahle....  «  (S' inter- 
rompant.) Ah!  diable!  «  que -j'ai  rencontrée  hier 
i)  an  bal....  J'ai  osé  lui  parler,  et  je  me  couche  bien 
»  vite,  pour  entendre  encore  sa  douce  voix  en 
»  songe.... 

FRONTJN. 

Cela  m'attendrit,  moi,  Monsieur. 

s  A INT-LKGER ,  continuant. 
w  Elle  demeure  dans  Thôtei;  c'est  cette  dame 
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»  arrivée  hier....  Prends,  avec  discréllon,  des  in- 
»  formations  sur  son  cemple....  Ah!  Frontin,  si 
»  elle  était  mariée,  il  faudrait  renoncer  à  elle....  >♦ 
(  S  interrompant.  )  1^'innocent  !  «  Sors  douce- 
»  ment  de  ma  chambre,  sur  la  pointe  du  pied; 
»  prends  garde  d'interrompre  mon  rêve  :  si  tu  me 
^  réveilles,  je  te  bats,  et  j'en  serais  fàchë.  » 

Post-Scriptuni,  —  «  Va  chez  le  Chevalier  de  Ca- 
»  vignac  ;  je  ne  lui  ai  donné  mon  adresse  que  de 
»  vive  voix,  laisse-la  par  écrit,  et  dis-lui  que  je  suis 
>»  à  ses  ordres....  » 

FRONTIN. 

Dé  Cavignac  !...  ce  nom  me  rassure  pour  le  dé- 
nouement de  Taffaire  ;  nous  aurons  bon  marché  de 
cet  homme-là. 

SAINT-LEGER. 

C'est  un  fat,  un  sot.... 

IKONTIN. 

Et  un  poltron  ;  je  me  battrais  avec  lui ,  moi  ; 
ainsi.... 

SAIN-LEGER. 

Il  n'y  a  pas  de  danger,  jd  respèie;  mais  quel  a 
été  le  motif?...*. 

ntONTlN. 

En  doutez-vous.  Monsieur?  Il  aura  voulu  sou- 
tenir, envers  et  contre  tous,  que  sa  petite  cousine 
était  la  plus  belle....  ou  bien....  une  querelle  pro- 
vinciale en  diable  !  On  aura  dit  devant  lui  du  mal 
des  femmes,  et  il  se  sera  emporté. 

Sai^t-leger,  souriant. 
Pauvre  petit  homme  ! 

FRONTIN. 

Ce  que  c'est  que  de  n'avoir  pas  de  monde  î... 
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SAINT-LEGER. 

J^aime  cet  enthousiasine!  Ernest  sera  un  vrai 
chevalier....  Défendre  les  femmes!...  Moi  qui  les 
connais,  je  me  suis  battu  vingt  fois  pour  elles. 

FRONTIN. 

J'ai  donne'  hier  un  soufflet  à  Lapierre  ,  qui  mé- 
disait de  la  vertu  des  soubrettes  du  quartier  ;  il  m'a 
riposté  par  le  plus  furieux  coup  de  poing....  on 
peut  voir  encore...  C'est  dans  le  sang  français  de  se 
battre  pour  les  dames. 

SAINT-LEGER. 

Et  de  Cavignac? 

FRONTIN. 

N'était  pas  rentré  depuis  deux  jours.  Son  por- 
tier m'a  dit  que  c'était  son  habitude ,  lorsqu'il  avait 
une  nouvelle  affaire  ou  un  nouveau  créancier  ;  au 
surplus,  j'ai  laissé  l'adresse. 

SAINT-LEGER, 

Nous  l'attendrons. 

FRONTIN. 

De  pied  ferme. 

SAINT-LEGER. 

J'entends,  je  crois,  Ernest;  va-t-en.  Je  suis 
curieux  de  savoir  comment  il  s'y  prendra  pour  me 
faire  l'aveu  de  sa  nouvelle  flamme.  Je  te  charge 
des  informations  :  M.  Motus  parlera. 

FRONTIN. 

Inutile ,  monsieur;  je  sais  tout. 

SAINT-LEGER. 

Comment!  déjà?... 

FRONTIN. 

Non  ;  mais  tout  à  l'heure ,  quand  vous  voudrez,' 
dans  dix  minutes...  La  soubrette  est  jolie,  je  l'ai 
lorgnée;  je  suis  bel  homme,  elle  m'a  vu;  il  est 
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probable  qu'elle  m'aime..,,  un  tête-à-tcte,  elle 
m'adore,  et  je  mets  mon  cœur  au  prix  de  son 
secret. 

SAINT-LEGER. 

Tu  es  probablement  fat. 

FROTSTIN. 

Non,  ma  parole  d'honneur;  mais  on  se  connaît, 
on  a  du  monde, de  rexpérience,etronsaitparcœur 
toutes  les  soubrettes  passées,  présentes  et  futures. 

SAINI-LEGEB. 

Allons ,  va.  (  Froniin  sort.  ) 


SCENE     VIL 

S  AI  N  T- LEGER,    seul 

C'était  cependant  un  niais,  il  y  a  deux  ans, 
quand  je  le  pris  à  mon  service:  je  fais  des  miracles; 
et,  à  coup  sûr,  mon  petit  Ernest...  Le  voici. 

SCENE     VIII. 

S  AIINT-LEGER,    ERNEST. 

ERNEST ,  accourant ,  et  posant  son  chapeau  sur  un 

fauteuil, 

(  Il  est  entre  du  côté  qui  conduit  à  son  appartement.  ) 

Bonjour,  bonjour,  mon  bon  ami....  Tu  mr. 
trouves  bien  paresseux,  n'est-ce  pas?  C'est  que 
j  ai  rêve... 

SAINT-LEGEr^ 

A  la  petite  cousine?... 
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ERNEST. 

Oui,  elle  me  grondait.... 

SA.1NT-LEGER. 

Ah! 

ERNEST. 

Parce  qu'on  lui  avait  dit  que  j'en  aimais  une 
autre... 

SAtNT-LEGER. 

Quelle  calomniej  • 

ERNEST,  vivement. 

C'est  la  vérité ,  mon  ami  ;  c'est  la  vérité  !.^  Oh  î 
je  vais  tout  te  dire...  je  ne  suis  pas  timide  avec  toi... 
Gomme  tu  ne  rentrais  pas  hier  soir,  et  comme  tu 
ne  rentres  quelquefois  que  le  matin,  il  fallait  passer 
mon  temps  à  quelque  chose:  d'abord  j'ai  écrit  à 
ma  petite  cousine  que  je  la  chérissais,  que  je  l'a- 
dorerais toute  ma  vie;  ensuite  j'ai  pris  un  livre, 
puis  je  me  suis  ennuyé  ;  enfm  je  me  suis  décidé  à 
aller  au  bal  de  l'Opéra,  malgré  la  défense  que  tu 
sais  bien ,  me  promettant  d'en  faire  l'aveu  dans 
ma  prochaine  lettre ,  et  de  solliciter  mon  pardon. 
Je  pars,  j'arrive  ;  ah!  mon  ami!  un  ange!  des  yeux 
bleus,  longs  comme  cela...  une  expres»on!  et  puis 
un  sourire!...  comme  ce  portrait  pendu  à  ta  ches- 
minée  ,  et  que  tu  ne  regardes  plus. 

SAtNT-LEGER. 

Celui  de  madame  de  Saint-Léger? 

E  UN  EST,  ai^ec  enthousiasme. 
Charmante  ! 

SAINT-LEGER,  à  part. 

Il  devrait  être  défendu  à  certaines  coquettes  de 
ressembler  aux  femmes  comme  il  faut. 

•         EHNEST. 

Je  suis  resté  là;  tiens,  comme   ça....  J'ai  vu 

qu'elle 
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qu'elle  me  remarquait:  eilcs  claicnt  deux;  raulrc 
Ta  poussée,  et  chacune  a  remis  son  masqu(\;  J  ime 
d'elles  à  prononcé  mon  nom..,  il  m'a  pris  un  trem- 
blement... Si  tu  avais  été  là,  tu  m'aurais  souillé 
quelques   Jolies    choses   à    lui    dire.    Je    me    suis 
avancé  ;  je  chancelais...  il  me  semblait  entendre  h\ 
voix  de  ma  cousine  qui  me  disait:  «  Ernest,  mon 
»  petit  cousin  ,  vous  vous  perdez  î  »  Mais  j'étais 
entraîné  parune  puissance  irrésistible...  j'approche, 
je  fais  un  gran(}  salut ,  (  il  salue  )  vois-tu  ?  jusqu'à 
terre... 

SAINT-LEGER. 

Et  puis  ? 

ERNEST. 

Je  m'assieds  auprès  d'elle... 

saint-leger; 
Et  tu  lui  dis?... 

ERNEST. 

Et  je  ne  dis  rien.  Elle  parlait  bas  à  son  amie;  je 
n'entendais  point  la  conversation ,  je  n'osais  pas 
écouter  ;  mais  le  son  de  sa  voix  avait  un  charme!., 
je  me  pressais  contr'elîe,  elle  se  reculait;  je  me 
rapprochais  encore...  nous  avons  fait  presque  tout 
le  banc  comme  cela.  J'étais  si  heureux  de  me 
t  trouver  à  la  place  qu'elle  avait  occupée  !  Enfm,  ne 
^  pouvant  plus  s'asseoir,  elle  se  lève...  je  fais.vinjeflort, 
je  triomphe  de  ma  timidité ,  et  je  lui  dis...  •;  ^hn;  1:. 

SAINT-LEGER. 

A  la  bonne  heure!  ' 


"erNert. 


En  baissant  Tés'yéux:  <t  Madàrrîe..1;  n'avez-vous 
»  pas  prononcé  le  nom  d'Ernest?, —^ A] pj^  me 
»  répond-elle,  avec  une  dpuceur  enchanteresse., 
»  oui,  monsieur  Ernest,  nous  nous  reverrons.  >r 
Et  elle  s^cnfuit... 
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SAINT-LEGER. 

Tu  cours  après  elle? 

ERNEST. 

Non,  je  reste  là...  comme  je  t'ai  dit  que  j'étais, 
lorsque  je  l'ai  aperçue  d'abord. 

SAINT-LKGER,  riaui. 

Te  voila  bien  avancé  î 

ERNEST. 

Mais  je  me  ravise  ;  je  crains  qu'elle  ne  quitte  le 
])al,  je  m'élance  vers  le  vestibule;  je  me  planle 
contre  une  colonne,  et,  les  bras  croisés,  l'œil  fixe, 
respirant  à  peine,  je  reste  là  deux  heures,  épiant 

sa  sortie enfin  c'est  elle  !  je  la  reconnais  à  la 

légèreté  ,  à  la  grâce  de  sa  démarche  ; ...  au  froisse- 
ment de  sa  robe,  mon  cœur  l'eût  deviné  !..  Je  suis 
sa  voiture,  je  ne  la  perds  pas  de  vue;  j'aurais  de- 
vancé   bast  !....  les  chevaux   eux-mêmes  !   elle 

s'arrête,  elle  descend....  où?...  ici,  mon  ami,  ici! 
à  notre  hôtel! 

SAINT-LEGER. 

Tu  te  précipites  pour  lui  offrir  la  main?... 

ERNEST. 

Non,  je  me  cache  ;  je  la  laisse  monter;  j'attends 
que  son  amie  soit  partie;  je  me  glisse  dans  l'hôtel, 
je  m'enferme  dans  ma  chambre  ;  et,  heureux  d'être 
sous  le  même  toit  qu'elle ,  je  me  couche ,  et  je 
m'endors  en  riant  et  en  pleurant. 

SAINT-LEGllR. 

Voici  une  affaire  qui  ira  grand  train  !  Tu  vas  lui 
demander  une  entrevue,  lui  parler... 

ERNEST. 

Lui  parler!...  non,  mon  bon  ami....  je  n'oserais 
jamais!  lui  écrire,  à  lu  bonne  heure....  J'ai  tracé 
quelques  lignés...  (  Il  tiré  un  papier  de  son  sein.^ 
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Oh!  tout  mon  cœur  est  là  dedans.  (  Il  donne  le 
papier  à  Saint-Léger,  ) 

SAINT-LEGER. 

Peut-être  une  lettre  commencée  pour  la  petite 
cousine.... 

ERNEST,  viçernent. 

Tiens!  Saint-Legor,  ne  te  moque  pas  de  moi  ; 
tu  sais  que  je  m'impatiente  facilement.... 

iJAI  NT -LEGER. 

Non;  mais  c'est  que,  vois-tu,  nous  avons,  nous 
autres ,  plus  d^in  style  ;  et  nous  n'écrivons  pas  à 
une  cousine  de  province  comme  nous  écrivons 
à  une...  dame  dont  nous  avons  lait  la  connaissance 
au  bal  ;  il  y  a  des  nuances....  Je  te  me  Itérai  au  cou- 
rant de  tout  cela...  Yeux-tu  que  je  lise  ta  lettre  ? 

ERNEST. 

Pas  devant  moi ,  mon  ami,  pas  devant  moi  !  cela 
me  rendrait  tout...  Et  puis  je  ne  veux  pas  que  tu  y 
changes  un  mot,  une  syllabe....  j'écris  comme  je 
sens... 

SAINT-LEGER  ,  met  la  lettre  dans  sa  poche. 

Oui  ;  mais  c'est  qu'il  faut  leur  écrire  comme  elles 
sentent.  Enfin  ,  tu  ne  peux  pas  tout  apprendre  en 
un  jour...  Tu  as  franchi  le  premier  pas  ;  c'est  déjà 
beaucoup.  Je  te  guideiai...  Je  ne  te  dis  point  de 
ne  plus  aimer  ta  cousine  ,  il  faut  y  penser,  la  re- 
garder comme  ta  femme.  ISous  autres  ,  nous 
aimons  nos  femmes  avant  tout  ;  mais  nous  sommes 
galans,  empressés  auprès  des  autres,  amoureux 
même  quelquefois,  et  jamais  assez  sots  pour  laisser 
échapper  une  conquête  ;  cela,  est  reçu  à  Paris,  (  t 
nous  comptons  l'établir  en  province.  (/{/«/2^  ;  Je 
tremblais,  mon  pauvre  Ernest,  de  te  voir  quitter 
la  capitale  sans  quelque  aventure  dont  le  bruit 

13  -j. 
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puisse  varier  un  peu  la  monotonie  des  conversa- 
tions de  l'antique  château  de  ta  tante,  agiter  le 
cœur  de  la  petite  cousine,  et  égayer  la  gravité  de 
ton  frère... 

ERNEST. 

Ciel!  mon  frère!  Garde-toi... 

SAINT-LEGER. 

Bon!  ton  frère....  ton  frère...  n'a  pas  la  goutte 
pour  rien...  D'ailleurs  nous  ne  parlerons  pas ,  nous 
laisserons  faire  à  la  renommée  ;  elle  traverse  le 
département  de  ta  tante.  Si  elle  jase  trop,  nous 
corrigerons  son  dire  à  volonté  ;  je  suis  Toracle  du 
pays.  Laisse-moi  faire...  je  me  charge  de  ta  lettre... 
je  m'informerai...  Je  sais  déjà  cette  petite  femme-là 
par  cœur. 

ERNEST. 

Qu'elle  sache  surtout  que  je  n'ai  que  des  inten- 
tions honnêtes... 

SAINT-LEGER ,  ironiquement. 

Oh!  oui,  le  cœur  et  la  main,  l'un  ne  va  pas  sans 
l'autre...  (  Lui  passant  la  rnain  siirjajpue.  )  Bon 
petit  garçori  ! 

ERNEST. 

Que  je  suis  heureux  d'avoir  un  ami  comme  toi  ! 
Je  n'ai  plus  d'argent,  je  cours  chez  le  banquier  de 
tnon  frère...  Ah!  j'ai  envoyé  ce  matin  mon  adresse 
à  M.  Cavignac,  j'ai  une  affaire  avec  lui.  Croirais- 
tu  qu'il  a  eu  l'audace  de  dire  que  les  yeux  de  ma 
cousine  étaient  petits  et  sans  expression  ?  Nous 
devons  nous  battre  ;  s'il  vient,  amuse-le,  je  t'en 
prie,  jusqu'à  mon  retour...  Et  ma  chère  inconnue!.. 
Ah!  mon  ami,  mon  ami!  n'oublie  pas  ma  lettre! 

{Il  reprend  son  chapeau  y  et  sort  ^  en  courant  ^  parla  porte 
du  fond.  ) 
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S  G  E  N  E     I  X. 

SAINT-LKGEll,  seul. 

Drôle  de  petit  liomincî  beau,  brave,  sensible; 
nous  en  ferons  un  cavalier  acconîp/ti.  Je  Tainie  ;  je 
le  suivrai  dans  celte  aventure,  et  je  ne  souffrirai, 
ni  qu^il  agisse  comme  un  sot ,  ni  qu'on  en  fasse  une 
dupe...  Celte  petite  dame  qui  occupe  cet  apparle- 
ment  depuis  hier?....  une  franche  co([uette,  j'en 
suis  sûr...  Nous  verrons;  si  elle  ne  convient  pas  à 
Ernest,  je  pourrai  peut  être  bien.,. 


S  C  E  N  E     X. 
MOTUS,    SAINT-LEGER. 

SAINT-LEGl^R. 

Ah!  monsieur  Motus. 

MOTUS. 

Que  désire  monsieur  le  Colonel? 

SAiNï-LEGER ,  cuec  iroiiie. 
Je  connais  votre  discrétion,  monsieur  Motus; 
je  sais  que  vous  n'aimez  pas  à  jaser,  et  que  vous 
ne  vous  permettez  aucune  conjecture  sur  les  per- 
sonnes qui  habitent  rhôtel. 

M  OÏL  s. 
Cela  est  vrai. 

SAINT-LEGER. 

Faites-moi  donc  le  plaisir  de  me  dire  ce  que 
vous  pensez  de  cette  jeune  dame  arrivée  hier. 

MOTUS. 

Monsieur ,  je  crois  que  c'est  une  femme  mariée... 
uae  veuve,  ou...  une  demoiselle. 
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SAINT-LEGER. 
[Ah! 

MOTrS. 

Elle  se  fait  appeler  madame  de  Valhclic;  mais 
ce  n'est  point  une  raison  pour  ne  pas  élre...  veuve 
de  Valbeile,  ou...  mademoiselle  de  Yalbclle,  ou... 
tout  autre  chose.  Elle  est  fort  bien;  je  l'ai  vue, 
quoiqu'elle  ne  sorte  jamais  sans  son  voile...  Elle  a 
im  air  de  décence,  de  noblesse  même...  mais  nous 
savons  qu'on  prend  cet  air-là  quand  on  veut.  Elle 
soupire  le  matin,  dîne  en  ville,  et  va  le  soir  au 
bal  de  TOpcra. 

SAINT-LEGF.R. 

Pauvre  petit  Ernest!...  (//  /ire  de  sa  poche  la 
lellre  d  Enirsf.  )  Voyons  donc  sa  lettre.  Trois 
pa^es!..  Voilà  de  quoi  tuer  une  parisienne.  Allons, 
courage. 

(^11  parcourt  la  lettre  sani  écouter  M.  Motus.  ) 
MOTUS. 

C'est  peut-être  une  de  ces  dames  de  province  , 
venant  régulièrement  à  Paris  dépenser,  en  trois 
mois,  les  trois  qiiarls  du  revenu  de  leur  bon  mari, 
qui,  pour  se  consoler,  va  chaque  soir,  dans  les 
sociétés  de  sa  petite  ville,  pour  avoir  le  plaisir  de 
dire:  «  Je  crois  que  madame  une  telle,  mon 
5)  épouse ,  est  à  présent  à  l'Opéra  ,  aux  Français 
»   ou  à  Eeydeau    ». 


SCENE     XL 


LISETTE  enfjouore 


'■  la  poffe  de  f  appartement  de  sa  maîtresse 
et  écoute  Saint-he.ger;  M.  MOTUS,  SVIl^T-LEGtTi. 

sAiNT-LEGEiî ,  à  pari ,  continuant  à  lire  la  lettre 

d  Ernest. 
Que  de  sentimens  !...,  Une  larme  !...,  Parbleu  ! 
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cela  osl.  plaisant  î  je  croyais  qn'on  ne  pleurait  plus! 
Cela  ferait  trop  rire  la  belle!  il  faut  (jue  je  refasse 
cette  lettre  ...  Oui;  elle  ne  connaît  pas  récriture 
du  jeune  homme,  ainsi  je  puis  moi-même....  En- 
fermons-nous dans  mon  caoinet 

(  //  sori  sans  que  Mo/i/s  s'rn  op^rçoioc.') 


S  C  E  N  E     X  I  ï. 
MOTUS,    LISETTE. 

MOTUS,  croyant  toujours  parier  à  Saint- Léger, 

Ce  qui  me  fait  assez  mal  penser  de  ladite  dame , 
cVst  la  suivante;  elle  a  des  yeux  qui...  un  air  que... 
Je  la  crois  une  friponne....  Elle  est  jolie! 

LISETTE,  qui  était  sur  le  point  de  hii  donner  un 
s o ufjlet ,  s 'arrête  to u  1-à-c o up . 

Voilà  un  mot  qui  vous  sauve  un  soufflet  , 
M.  Motus. 

MOTUS 

C'est  vous,  mademoiselle  Lisette!  . 

LISETTE. 

Moi-même,  avec  des  yeux  qui....  et  un  air  que... 
je  saurai  bien  vous  faire  respecter  ,  entendez- 
vous? 

MOTUS,  à  part. 

C'est  une  princesse  !  {Haut.)  Je  me  retire  ,  ma- 
demoiselle Lisette... 

LISETTR. 

Allez,  M,  Motus,  et  ne  dites  jamais  de  moi  que 
le  mot  qui  m'a  forcée  à  vous  pardonner. 

MOTUS,  s  inclinant. 
Très-jolie  î  (/  J  ar 
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S  G  E  N  E     X  I  1  I 

LISETTE  ,  seule,  ouorant  la  porte  de  t  appartement. 

Venez,  venez,  Madame. 


S  C  E  IN  E     X  ï  V 

Madame   DE  SAÎlNT-LEGER,    LISETTE. 

{^Madame  de  Saint- Léger  porte  un  voile  \  mais  il  est  relevé,) 

M™\    DE  SAINT'-LEGPR,  enlrciut. 

Es-tu  bien  sûre  que  mon  marii^... 

LlSKTTE. 

Il  s'enferme  dans  son  cabinet;  il  vient  de  le  dire 
lui-même,  je  l'ai  entendu. 

M™  .    DE    SAINT-LEGER. 

Je  crains  toujours  de  le  rencontrer  avant  d'a- 
voir pu  confirmer  les  soupçons  que  m'inspire  une 
absence  si  prolongée,  et  juslifier  ainsi  la  démarche 
que  je  me  suis  permise  sans  son  aveu. 

LISETTE. 

Eh!  bon  Dieu!  elle  neserajuslifiée  quede  reste... 
Quoi  !  un  mari  nous  quittera  sous  un  prétexte  fri- 
vole ,  parcourra  l'Italie  pour  se  dissiper,  reviendra 
à  Paris  pour  se  divertir  ;  il  nous  laissera  confinée 
dans  un  vieux  château?  il  fera  sa  cour  aux  belles,  et 
nous  ferons  la  partie  de  notre  oncle  ?....  J'ai  lu 
quelque  part,  que  la  femme  doit  vwre  oh  çit  son 
époux.  Yous  habitez  le  même  hôtel;  partant,  la 
loi  est  pour  vous  ;  il  n'a  rien  à  dire. 

m'"',    de    SAlNT-i-EGER. 

Tu  plaisantes  toujours  ;  mais  je  crains.... 

LISETTE. 

Ah!  si  j'avais  été  à  votre  service ,  avant  le  dé- 


SCENE    XIV. 

part  (le  monsieur,  huit  jours  après  nous  nous  se- 
rions mises  sur  ses  traces,  nous  l'aurions  suivi  de 
viî!(;  en  ville,  et  nous  aurions  vu autant  de  pays 


nue  lui. 


M™\    DR    SAINT-LEGER. 


Je  vais  chez  madame  Dercour,mon  amie,  la  seule 
qui  connaisse  mon  secret,  savoir  le  résultat  des 
informations  qu'elle  a  du  {3rendre,  et  décider  en- 
fin la  conduite  que  je  dois  tenir  dans  cette  cir- 
constance emharrassante. 

LISETTE. 

Madame  Dercour  est  de  hon  conseil  ;  j'aime  as- 
sez qu'elle  vous  ait  engagée  à  parler  hier  au  hal  à 
ce  joli  petit  M.  Ernest,  Fami,  l'élève,  et  peut-être 
déjà  le  frère  d'armes  de  M.  votre  mari.  On  le  dit 
timide  et  naïf  comme  une  jeune  fdlc  ;  moi,  je  le 
tiens  amoureux  de  vous  comme  un  petit  page  :  il 
va  vous  demander  une  entrevue;  vous  la  lui  ac- 
corderez, et  nous  le  ferons  jaser  sur  le  compte  du 
mentor. 


m"",    de    SAINT-LEGER. 


Voilà  encore  une  aventure  qui  m'inquiète... 

LISETTE. 

Bon  Dieu!  que  d'inquiétudes  pour  un  mari  qui 
ne  s  inquiète  pas  de  nous!  En  vérité ,  Madame , 
vous  n'avez  pas  de  courage  !  Un  enfant  amoureux 
vous  fait  peur! 


M™'.    DE    SAINT-LEGER. 


Allons  ,  laissons  tout  cela....  Je  tremble  qu'il  ne 
revienne  ...  Je  vais  chez  Madame  Dercour.  Sois 

LISETTE. 

Ne  craignez  rien. 

{Madame  de  Saint-JLe§er  baisse  son  çoîîe^  et  sort*) 
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S  C  E  N  E    X  V; 

i  LISETTE,   seule. 

Pauvre  petite  femme!  elle  va  entendre  le  long 
chapitre  des  exploits  amoureux  de  son  époux, 
avec  les  commentaires  de  Madame  Dercour:  je  la 
plains.  La  plaindre!  cela  ne  suffit  pas,  il  faut  la 
venger  en  dépit  d'elle-même!  M.  de  Saint-Léger 
ne  me  connaîtpoint  ;  Je  ne  suis  entrée  au  service  de 
Madame  que  deux  mois  après  son  départ....  Je  veux 
lui  parler.  Je  brûle  aussi  de  voir  ce  M.  Ernest.... 
Un  mari  volage  et  un  jeune  homme  innocent,  cela 
doit  faire  un  contraste.... 


S  C  E  N  E     X  Y  I. 

LISETTE  ,  FRONTTN,  tlam  h  fon^h  sortant  de  t apparte- 
ment de  son  maître^  et  tenant  une  lettre. 

LISETTE,  à  part. 
Mais  voici  leur  valet  ;  il  tient  une  lettre...  Gardîj 
à  vous,  Lisette  ! 

FHONTJN  ,  à  pari. 
La  voici!  Elle  n'a  fait  que  m 'entrevoir  hier,  \\ 
son  arrivée  ;  il  faut  à  présent  qu'elle  me  remarque . 

LISETTE,  à  pai^t,  se  retournant.,  et  se  regardant 
à  la  dérobée  dans  un  petit  miroir  de  poche. 
Mettons-nous  sous  les  armes.  Il  est  essentiel 

qu'il  me  trouve  bien. 

rnoNTiN,  à  part. 
N'ayons  pas  l'air  de  l'apercevoir  d'abord  ;  cela 

me  donnera  plus  de  facilité  pour  me  développer 

sans  affectation. 

(  Il  remet  la  lettre  dans  sa  poche ,  et  s*avance  en  pirouet^ 
font  et  faisant  helle  jamhe,]  -^  . .  - 
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LISETTE,  à  part. 
Marchons  un  peu  ;  cola  montre  le  pied... 

FRONTIN  ,   à  paH. 
Tl  faut  qu'en  la  rencontrant,  j'aie  l'air  frappé 
comme  (l'un  coup  de  foudre...  Cela  ne  manque 
jamais  son  effet. 

LTSKTTK,  à  part. 
11  faut  que  j'aie  l'air  étourdie  de  sa  bonne  mine. 
J'ai  besoin  des  secrets  de  son  maître. 

FROJ«JTiN  s  avance   en  fredonnant  y    et  feignant 
d  apercevoir  tout  à  coup  Lisette. 

Oh! 

LISETTE,  qui   fait  le  même  jeu* 

Ahî 

FRONTIN. 

Quel  trouble  ! 

LISETTE. 

Quelle  émotion  î 

FRONTIN. 

C'est  singulier!....  Je  sens.... 

LISETTE. 

C'est  extraordinaire....  J'éprouve.... 

FRONTIN. 

Mademoiselle.... 

LISETTE. 

Monsieur.... 

FRONTIN. 

Eh  quoi  !  ces  yeux,...  cette  bouche...  cette  taille... 
ce  pied.  .  tout  cela  arrive  de  province.^ 

LISETTE. 

Cet  air  distingué....  cette  tournure  noble.. ..Est- 
ce  que  vous  êtes  tous  comme  cela  à  Paris? 

FRONTIN. 

Tous!  Ah!  diable,  non.  Pardonnez....  c'est  que 
j'ai  peine  à  me  remettre.... 
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LISETTE. 

Je  suis  toute  interdite  aussi..., 

FRONTIN. 

N'étes-vous  pas  la  demoiselle  suivante  de  la 
dame  qui  occupe  cet  appartement? 

LISETTE. 

Pour  vous  servir ,  Monsieur  de? 

FRONTIN. 

De  Frontia. 

LISETTE,  faisant  la  révérence. 

Monsieur  de  Frontin.  Et  n'étes-vouspas  le  va- 
let-de-chambre d'un  colonel  qui  demeure  ici? 

FRt)NTIN. 

A  vos  ordres  ,  Mademoiselle  de  ?.... 

LISETTE. 

De  Lisette.... 

FRONTIN,  saluant 

De  Lisette.  {A part.)  Elle  est  prise.... 

LISETTE,  à  part. 

Je  le  tiens.  (^Haut.)  Vous  soupirez?... 

FRONTIN. 

Je  plains  quelques  Marions  et  deux  ou  trois  Do- 
nnes, qui  se  disputaient  mon  cœur.... 

LISETTE. 

J'ai  peur  que  Champagne ,  Lapierre  et  Jasmin  ne 
se  noient. 

FRONTIN. 

Laissons-les  faire,  et  cédons  au  coup  sympathique 
qui  nous  a  frappes  en  même  temps...  Nous  nous 
aimons ,  nous  nous  convenons ,  nous  nous  épou- 
sons.... Causons  de  nos  maîtres.... 

LISETTE. 

Le  tien? 


s  C  E  N  E    X  V  I;  29 

:pROÎÏTIN. 

Généreux,  brave,  plein  d'honneur..!,  aimant  les 
femmes....  même  la  sienne.... 

LISETTE. 

Des  maîtresses?... 

FRONTIN. 

Trois  ou  quatre ,  c'est  selon,  plus  ou  moins,  Et 
la  jeune  dame  ? 

LISETTE. 

Yeuve,  riche,  charmante.... 

FRONTIN, 

Des  amans?... 

LISETTE. 

Point. 

FRONTIN,  tirant  vwement  la  lettre  de  sa  pochel 

J'en  ai  là  un  pour  elle...  Joli  petit  homme! 
Simple ,  naïf,  l'innocence  même  ;  elle  en  fera  ce 
qu'elle  voudra.       (  //  donne  la  lettre  à  Lisette,  ) 

LISETTE. 

M.  Ernest?  qu'elle  a  vu  hier  a^  bal? 

FRONTIN. 

Oui;  notre  élève,  à  mon  maître  et  moi;  nous 
l'abandonnons  à  ta  maîtresse  pour  perfectionner 
$on  éducation.... 

LISETTE. 

Donne  vîte  sa  lettre...  J'entends  Madame,^ 
sauve-toi....  Il  ne  faut  pas  qu'elle  soupçonne  notre 
intelligence...  Nous  nous  reverrons.,..  -   i 

FRONTIN. 

Un  baiser?  noCf 

LISETTE/-'  ••■ 

Je  le  promets. 

FRONTIN. 

La  main  ? 


%o      Le   m  a  r  I  e  t  l'  a  m  a  n  t, 

LISETTE. 

Je  la  donne.... 

FRONTIN. 

Adieu ,  ma  reine  ! 

LISETTE. 

Adieu,  mon  cœur! 

FRONTIN  5  à  party   en  sortant. 
C'est  singulier  !  je  ne  peux  pas  en  manquer  une  ! 

LISETTE,  ci  part. 
Qu'un  fat  est  facile  à  tromper  ! 

SCENE    XVII. 

LISETTE,   Madame  DE    SAINT-LEGER. 

LISETTE  ,coi/ra/2/  au-devant  de  Madame  de  Saint- 
Léger. 

Madame  !  Madame  !  grande  nouvelle! Mais, 

qu'avez-vous ?  Quelle  agitation!.... 

M'I"'.    DE    SAINT-LEGER, 

Ah  !  les  hommes  !  les  hommes  ! 

i>oti  :uAii  yj  'ni'c:  LISETTE.     f{}[h  oiicn  ;iiiO 
Cette  exclamation  n'annonce  rien  de  bon  pour 
ces  messieurs.  ,ii;.jij3Ui.  ;  *iv- 

1V1°'\    DE   SAINT-LEGER. 

'  Deux  1  ma  pauvre  Lisette ,  deux  ! 

•/îlo^f  ;^;;fro'^'^Trv  LISETTp. 

Allons,  on  vous  aménagée. 

^1^"%    DE   SAINT-LEGER. 

Deux  coquettes,  j'en  suis  certaine  ;  sans  esprit, 
sans  tournure....  deux  monstres,  je  le  parierais. 

LISETTE. 

Moi ,  je  l'affirme  ! 

m"',  de    SAINT-LEGER. 

Madame  Dercour  montait  en  voiture  fune  affaire 


\ 
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or 


indispensable  Tappcllc  à  Versailles  :  elle  n'a  pas 
eu  le  temps  de  me  donner  des  détails  ;  mais  elle 
assure  que  le  cœur  de  mon  mari  n'est  pour  rien 
dans  ces  intrigues,  et  qu'il  a  toujours  évité  un  at- 
tachement sérieux. 

LISETTE. 

Oui ,  monsieur  a  deux  maîtresses ,  par  ton  ;  eh 
bien  !  nous  aurons  un  petit  amant  par  vengeance  ; 
«n  amant,  enfant ,  simple  ,  naïf,  timide  ,  absolu- 
ment sans  conséquence ,  et  juste  ce  qu'il  faut  pour 
tourmenter  un  mari. 

m""',    de    SAINT-LEGER. 

He  tourmenter....  Madame  Dercour  me  le  con- 
seille.... 

LISETTE. 

Oh!  que  cette  madame  Dercour  a  une  excel- 
lente judiciaire  !  c'est  un  oracle  !  Tourmentons 
Monsieur,  Madame  ;  tourmentons-le  pourlepassé, 
le  présent  et  l'avenir.  (  Elle  tire  une  lettre  de  sa 
poche.)  D'abord,  voici  une  lettre  d'Ernest. 

me 

M     .    DE    SAINT-LEGEH. 

Jl  a  osé  m'écrire  î 

LISKTTE. 

Quand  on  n'ose  pas  parler.... 

m",  de  SAiMT-LEGEii,  ;9r^/z«72/  ia  lettre  j,  et  regar.%. 
dant  r adresse. 

Eh  î  mais,  Lisette, ... /^  ^w 

LISETTE. 

Quoi  donc  ,  Madame  ? 

M'°'.    DK    SAINT-LEGER. 

C'est  récriture  de  mon  mari  ! 

LISETTE. 

Une  déclaration  à  Madame,  et  de  la  main  de 
Monsieur! 


Sa        L  E    M  A  R  I    E  T    V  AMAN  T, 


,  me 


M     .    DE   SAINT-LEGKR 

Quel  style!...  Ernest  n'a  pu  ni  dicter,  ni  penser 
cela. 

LISETTE. 

Il  aura  été  mécontent  de  la  lettre  de  son  élève  , 
et  il  aura  composé  celle-ci  sans  son  aveu....  C'est 
lui  qui  mène  l'intrigue!  C'est  un  mari  qui  vous 
présente  un  amant!  Acceptez,' Madame;  le  devoir 
d'une  femme  est  d'obéir. 


M"'\    de    SAINT-LEGER. 


Mais ,  j'entends...  Si  c'était... 

LISETTE. 

Soyez  tranquille  ;  il  est  sûrement  enfermé  avec 
Frontin,  qui  m'a  remis  la  lettre  et  qui  lui  rend 
compte  de  sa  commission....  (Regardant' à  la 
porte.)  C'esl  M.  Ernest,  Madame;  ii  monte  les 
escaliers  quatre  à  quatre. 

m""",    de    SAINT-LEGER. 

Rentrons  vite. 

LISETTE. 

Restez;  un  peu  de  courage...  D'ailleurs,  il  n'est 
plus  temps  ! 

(Madame  Saini-Leger  haïsse  son  ooile.y 

I  .       I        mmm^—m  ^—11—  Il  — ^— .1^ 

SCENE     XVIII. 

'LISETTE,  Madame  DE  SAINT-LEGER,  ERNEST. 

(  Ernest  arrioe  en  courant  ;  et ,  apcrceonnt  Madame  Saint' 
Léger ^  il  reste  immobile  et  trèmhlantrOn  onrt^  par  le 
mouvement  de  ses  lèvres ,  qu'il  cherche  en  vain  à  pronon- 
cer quelques  mots.) 

(i)  lASY/TTiE.^  s' approchant  d'Ernest,  et  faisant  la 

révérence.  ' 

N'est-ce  point   M.   Ernest,    l'ami,    l'élève   de 


(i)  Madame  de  Saint-Léger,  Lisetle,  Erne&l, 

M. 
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M.  le  colonel  Saint-Léger,  que  j'ai  Thonncur  de 
saluer?....  Pas  de  réponse. 

(i)  m'°'.  de  saint  legeb. 

Cette  lettre  est  de  vous  ,  Monsieur  ? 

ERNEST,  à  part  y  sans  changer  d'' altitude. 

O  Dieu  !  elle  a  ma  lettre  !...  Je  suis  perdu! 

M°'\    DE    SAINT-LEGER. 

Vous  auriez  pu  mettre  plus  de  mesure... 

ERNEST  ,  balbutiant. 

Ma....  Madame....  (A  part.  )  Si  Saint-Léger  ve- 
nait à  mon  secours! 

m"*,    de   SAINT-LEGER. 

Cette  démarche... 

LISETTE ,  riant. 

Ménagez-le,  ou  c'est  un  homme  mort.  (Bas) 
Quelqu'un!...  Votre  mari,  Madame. 

m"*',    de    SAINT-LEGER. 

Je  me  sauve. 

(  EUe  entre  dans  son  appartement ,  ) 


SCEJNEXIX. 
LISETTE,   ERNEST. 

LISETTE. 

Une  autre  fois ,  tâchez  de  parler.  (^  pari,  en 
rentrant.)  Que  c'est  tentant,  un  cœur  tout  neuf 
comme  cela  ! 

(i)  Lisetle,  Madame  de  Saint  Léger,  Ernest. 
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S  C  J;  N  £    XX. 

E  R  N  ï:  S  T ,    S  A  I  N  T  -  L  E  G  E  a. 

(  l^rnest  est  toi^jours  pétrifié ^  dans  la  même  attitude.  ) 
SAINT-LEGER. 

Ah!  c'est  toi,  cher  Ernest  ?....  {^U eœarninant.^ 
Eh  bien  !  qu'as-tu  donc?  Ptéponds-nioi....  Tu  dis? 

tRNEST. 

Ouf! 

SAINT-LEGER. 

Qu'est-ce  que  cVst  que  ça?  Ouf! 

ERNEST,  frappant  du  pied 

Bon  Dieu!  mon  ami,  tu  arrives  toujours  trop 

tard!  Elle  était  là,  là,  il  y  a  trois  secondes si  tu 

avais  été  près  de  moi,  j'aurais  eu  le  courage  de  lui 
parler. 

SAINT-LEGER. 

Tu  q'as  rien  dit  ? 

ERNEST. 

Rien.  J'étais  pétrifié  ,  immobile  ;  cela  m^arrive 
toujours  à  la  première,  à  la  seconde  entrevue; 
xnais,  à  la  troisième,  tu  verras! 

SAINT-LEGER. 

Allons ,  te  voilà  perdu  auprès  d'elle. 

ERNEST. 

Que  veux-tu?  c'e^t  un  mal  qui  me  prend ,  et 
qu'il  m'est  impossible  de  vaincre...  Et  puis  elle  te- 
nait ma  leltre  ;  elle  en  avait  l'air  fàchco, 

SAiNT-LLGER,   à  pari. 

Elle  est  difficile. 
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EKNEST. 

Maïs  qu'elle  revienne  î  qu'elle  revienne  !  je  me 
»ens  un  courage!  ....  Ne  me  quitte  pas! 

SAINT-LI  o^^. 
Tu  entends  bien  que  je  ne  puis  être  là,  quand.. .^ 

EUNEST. 

Ah!  diable! 

s  A  TNT-LEO  EU. 

Mais  il  faut  de  Tassurance  ,  de  Taplomb....  Une 
femme  n'est  jamais  réelementen  colère,  lorsqu'on 
lui  dit  qu'on  l'adore  ,  et  quand  elle  vous  répond  : 
«  Je  suis  bien  étonnée.  Monsieur,  que  vous  osiez 

»  vous  pcriîieltre »  c'est  comme  si  elle  disait: 

«  Je  suis  enchautée  que  vous  vouliez  bien  me.  trou- 
ai ver  aimable  et  jolie  ;  mais  laissez-moi  du  temps.  » 
J'ai  reçu  ,  dans  ma  vie,  deux  ou  trois  soufflets  qui 
ne  voulaient  pas  dire  autre  chose. 

ERS  EST. 

En  vérité?...  Je  veux  qu'elle  m'en  donne  uû 
tantôt. 

SAINT-LEGER. 

Tu  fais  le  brave ,  à  présent  ;  mais ,  si  elle  pa- 
raissait  

ERNEST. 

Ne  me  fais  pas  peur!  je  ne  suis  pas  encore  asses 
rassuré. 

SAINT-LEGER. 

Que  lui  dirais-tu  ?  Voyons. 

ERNEST. 

Attends.  {Il  tousse.)  Hum  !  «  Madame,....  boa 
f»  Dieu  î  je  ne  sais  pas  comment  cela  se  fait  ;  mais  , 
to  depuis  que  je  vous  ai  vue  ,  j'éprouve  une  agita- 
»  tion....  un  trouble....  je  ne  pense  qu'à  vous:  rien 
f*  n€  peut  me  distraire  de  vous:  vous,  toujours 
*  vous....  jusqnes  dans  mes  songes.  » 

C    2 
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SAINT- LEGER. 

Cela  ne  vaut  rien. 

E  R  N  j:  s  f ,  vïvemen  t. 
Voilà  pourtant  ce  que  j'ai  dit  à  ma  petite  cou- 
«ine ,  et  elle  m'a  aimé  tout  de  suite. 

SAINT  LEGER. 

A  ta  petite  cousine oui je  lui  aurais  dit 

cela  aussi,  moi  ;  mais  nous  ne  sommes  pas  ici  en 
province. 

ERNEST,  impatienté. 

Puisqu'elle  vient  de  province... 

SAINT-LEGER 

Fort  bien!;  mais....  elle  est  à  Paris  ;  et,  à  Paris, 

vois-tu  ,  il  faut  du  mouvement,  de  la  chaleur,  une 
espèce  de  brusquerie  passionne'e  dans  sa  de'clara^ 
tion.  Les  femmes  s'attendent  à  cela  ,  en  arrivant 
de  leur  département  Tu  es  déjà  passablement  bien 
avec  elle,  ;  elle  t'a.  dit  au  bal  :  «  M.  Ernest,  nous 
nous  reverrôns.  »  Elle  a  lu  une  lettre  de  toi...  11 
faut,  à  la  première  vue,  t'élancer  vers  elle,  et  lui 
dire  :    «  Charmante    Agathe......  »   ou    tout  autre 

nom:  cela  fait  toujours  plaisir  aux  dames  d'être 
appelées  de  leur  nom  de  demoiselle.  «  Cliarmante..» 
Son  nom  ,  enfin  ;  nous  le  saurons.  <<    l^n   moment 
^>.  a    sufti    pour  embraser   mon    cœur    de  tous 
»  les   feux   de  Famour.   Je  vous  chéris,  je  vo'us 
*  adore.... Cette  grâce,  ces  yeux,  et  cœtera...\ous 

i>  sont  garans  de  ma  fidélité...  »  Des  liçux  com- 
muns ;  mais  dits  avec  une  chaleur...  là...  comime 
si  ça  s'échappait  du  cœur,  malgré  soi. 

ERNi  SX,  s  animant. 
V)    suis,  j'y   suis.    «  Charmante  Agathe! ...; ou 
tout  autre  nom.  «  un  moment  a  suffi  pour  embia- 
»  ser....  {A  Saint-Léger .,  qui  va  à  l  uppartein^ni 
di:  sa  femme.)  Où  vas-lu  donc.,  mou  ami.^ 
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SAINT-LF.r,ER. 

.Bien  !  bien  !  Continue...  De  Tame. 

(  Il  frappe  à  la  porte  de  Madame  de  Saint  Léger.  ) 
ERNEST. 

O  Ciel  !  tu  frappes  à  la  porte  ! 

SAIN-LEGER. 

Oui;  te  voilà  dans  un  bon  moment ,  il  faut... 

ERNEST. 

!Non,non;  je  ne  suis  pas  préparé. ..Je  me  sauve!.... 

SAINT-LEGER,  le  retenant 
Allons,  reste.   Fais-moi  un  peu  d'honneur. 


S  C  E  iN  E    X  X  1. 

LISETTE  ^  sortant  de  l'appar/i'mrnt  de  sa  maîtresse  ;  SAINT- 
LEGER,   ERNEST. 

ERNKST,   à  part. 
C'est  la  suivante  î  Je  respire. 

SAINT-LEGER,  aperceçant  Lisette. 
Ab  !...  Il  n'y  pas  de  mal;  il  faut  que  tu  saches 
comment  on  séduit  ces  petites  personnes-là. 

LISETTE,  s  approchant. 
Messieurs,  puis-je  savoir.... 

SAINT  LEGER. 

Oui,  mon  enfaiit.  C'est  mon  jeune  ami,  M.  Er- 
nest... Une  lettre,  tu  sais  bien  ,  que  tu  as  remise  à 
ta  maîtresse...  Voici  des  yeux  qui  disent  que  tu  n'es 
pas  insensible  aux  peines ,  aux  tourmens  de  l'a- 
mour. 

LISETTE. 

Mes  yeux  ne  parlent  pas  pour  ma  maîtresse. 

SAINT-LEGER,  bas  à  Emâst. 
Donne-lui  ta  bourse. 
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ERNEST,  de  même. 

Je  n'en  ai  pas  ;  je  n'ai  point  trouvé  mon  tan*- 
quicr. 

SAINT-LEGER,  lui  domiaut  sa  bourse. 
Voici  la  mienne. 

(i)  ERNEST, /«  prenant  et  la  présentant  à  Lisette. 

Mademoiselle,   voulez-vous  me  permettre   cl» 
Vous  offrir.... 

LISETTE,  acceptant. 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira,  M.  Ernest. 


SCENE    XXII. 

ERNEST,  LISETTE,  SAINT-LEGER;  FRONTIN, 

dans  le  fond^  examinant  toxit, 

SAINT-LEGER,  prenant  la  main  de  Lisette ^  et  pas-- 
sant  son  bras  autour  de  sa  taille. 

Et  puis  on  lui  prend  la  main,  on  lui  passe  le 
bras  autour  de  la  taille,  et  on  lui  dit  :  «  D'honneur, 
^>  Lisette,  je  veux  mourir  si,  depuis  que  j'ai  vu  ce 
»  joli  minois-là,  je  n'ai  pas  peur  de  n'être  plus 
»  amoureux  de  ta  maîtresse....  »  et  on  embrasse. 

ERNEST. 

Je  ne  veux  pas  dire  cela  ;  mais  je  veux  bien  em 
brasser.  (^  Lisette.  )  Si  Mademoiselle..-. 

LISETTE. 

Volontiers,  Monsieur.  (y4  part,  après  (fu  Ernest 
la  embrassée.  )  Comme  c'est  doux,  un  baiser  de  ' 
l'innocence  ! 

SAINT-LEGER. 

Te  voilà  séduite? 


(i)  LiseUe,  Ernest,  Saint-Leger. 
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LfSETTE. 

Oui»  moi  ;  mais  ina  maîtresse  ne  Test  point  en- 
core. J'ai  de  Tempire  sur  elle  ;  je  vais  la  décider  à 
me  permettre  de  vous  confier  tous  ses  secrets. 

SAINT-LEGEK. 

Va,  mon  enfant.  (Moitié  à  part.  )  Va  imaginer 
avec  ta  maîtresse  les  petits  «ecrets  qu'on  doit  nou» 
Fevéler. 

LISETTE. 

La  disposer  à  vous  accorder  une  entrevue. 

S/VINT-JjEGER. 

Oui,  un  rende;^l~vous ,  même;  c'est  sans  consé- 
quence; tu  vois  bien  qu'il  n'y  a  pas  de  danger. 

LISETTE. 

Votre  servante,  M.  Ernest. 

ERNEST,  saluant. 
Je  suis  votre  serviteur.  Parlez  pour  moi,  parlez 
pour  moi,  iMademoiselle.  {Lisette  rentre,  ) 

SCENE     XXIII. 

ERNEST,  SAINT  LEGER,  FRONTIN. 

FRONTTN,  s^ approchant 
Àh  !  Messieurs,  Messieurs  ,  je    vous  demande 
grâce   pour  ma  conquête.   A  tout  seigneur  tout 
honneur  ;  mais... 

SAINT-I.EGER. 

Quoi  donc  ? 

FRONTIN. 

Vous  avez  embrassé  Lisette. 

ERNEST. 

Oui;  cela  m'a  fait  plaisir. 

SAINT-LEGER. 

Elle  est  charmante!  et,  ma  foi.... 
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FRONTIN. 

Je  l'adore,  et  je  Tépouse. 

SAINT-LEGER. 

Cela  est  juste  ;  j'attendrai, 

ERNEST,  açec  distraction. 
!Nous  attendrons. 

FRONTIN ,  à  part. 
Il  est  arrête  que  je  ne  Téchaperai  pas, 

SAINT-LEGER. 

Descends;  visite  notre  chaise.  {A Ernest.)  Il  est 
possible  que  nous  fassions  un  tour  de  promenade 
avec  notre  belle  et  la  tienne.  C'est  selon  les  petits 
secrets  qu'elles  arrangent  ensemble  à  présent. 

FRONTIN. 

J'en  serai,  Monsieur? 

SAINT-LEGER. 

Tu  nous  conduiras. 

ERNEST. 

Quoi!  mon  ami,  tu  crois  qu'elle  consentirait  à 
se  promener  avec  nous?  à  Bagatelle,  par  exem- 
ple ?  Oliî  je  serais  plus  hardi  làî....  je  lui  donnerais 
le  bras,  je  presserais  le  sien  doucement...  Ah!  quel 
bonheur! 


SCENE    XXIV. 

LISETTE,  ERNEST,  SAINT-LEGER,  FRONTIN. 

SAINT-LEGER  ,  à  part,  riant. 

Déjà  Lisette....  Le  petit  roman  a  été  fabriqué  en 
moins  de  rien. 

LISETTE,  gaîment,  et  à  part. 
J'ai  carte  blanche  ! 

SAiMT-LEGER,  à  Froutin. 
Ya-t'en. 
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FRONTIN. 

Non,  Messieurs:  je;  veux  vous  montrer  rom- 
mcnlje  me  venge  de  vos  charitables  intentions  sur 
mon  compte  (i).  Approche,  Lisette;  regarde  un 
peu  cet  homme-là  ,  (  Il  marche  et  pirouette.)  cette 
jambe...  ce  port,  ces  yeux  où  pétille  le  génie  de 
tous  les  Lafleur,  les  Jasmin"^  et  les  Frontin  du 
monde...  Eh  bien!  mon  enfant,  ce  cœur,  cette 
main  ,  cent  louis  que  me  promettent  mes  maîtres, 
je  te  donne  tout,  si  tu  veux  les  servir.  {Se  tour- 
nant vers  Saint-Léger  et  Ernest.  )  Elle  est  à  vous. 

(  //  sort  en  se  donnant  un  air  important.  ) 
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ERNEST,    LISETTE,    SAINT-LEGER. 

LISETTE. 

L'impertinent  ! 

SAINT-LEGER ,  riant. 
Il  mériterait  que  tu  l'épousasses. 

LLSfcîTTE. 

J'ai  obtenu  de  ma  maîtresse  la  permission  de 
vous  dire  tout. 

SAINT-LEGER,  açec  ironie. 

Tout!  Ah!  diable! 

ERNEST. 

Parle  vite. 

LISETTE. 

Nous  ne  sommes  ni  mariée,  ni  veuve;  nous 
sommes  demoiselle... 
1 —  — 

(i)  Ernest,  LiseUe,  ironlin,  Sainl-Leger. 
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EatiEST,  enchanté. 
Demoiselle! 

SAINT-LÉGER. 

Ne  rinterromps  pas,  tu  la  ferais  tromper. 

LISETTE. 

Un  tuteur  nous  persécute  pour  épouser  son  iiîs 
que  nous  détestons;  nous  fuyons  chez  une  vieille 
parente  qui  demeure  à  quelques  lieues  de  la  ca- 
pitale ;  nous  nous  arrêtons  à  Paris,  pour  consulter 
une  ancienne  amie  ;  clie  nous  entraîne  au  bal  de 
l'Opéra  ;  nous  voyons  monsieur  Ernest,  et  nouvS 
haïssons  le  futur  plus  que  jamais. 

ERNEST,  transporté ^  à  Saint-Léger, 
Entends-tu  .^ 

SAINT-LEGEB. 

A  merveille. 

I.LSFTTE. 

Enfm,  nous  consentons  à  voir  monsieur  Ernest. 

ERNEST. 

Me  voir! 

LISETTE,  acec  malice. 

Pour  prendre  conseil  de  sa  raison,  et  éclairer 
notre  inexpérience  dans  une  circonstance  aussi 
délicate. 

ERNEST,  hor^  de  liii^  tâJant  les  poches  de  Saint" 

Léger. 

Encore  une  bourse ,  mon  ami  ?  encore  une 
bourse  ? 

SAINT  LEGER,    à  Uscfte. 

Ah  ça,  es-liL  bien  sûre  de  ce  que  tu  viens  de 
nous  dire  ? 

LISETTE. 

Quoi!  vous  doutez?... 
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î>\lNT-r.EGER. 

Non",  non.  {A  part.)  El  puis,  au  fait,  c'est  pos- 
sible. 

LÏSETTR. 

Mademoiselle  consent  à  parler  a  M.  Ernest; 
mais  à  des  conditions  nécessaires  pour  ne  pa5  être 
surprise,  La  porte  de  son  appartement  restera 
entr'ouvertc  ;  elle  s'en  approchera  ;  M.  Ernest 
sera  à  un  pas  d'elle,  moi  au  milieu  ;  et,  si  cjuel- 
qu'un  survient,  la  potte  se  referme. 

SAlNT-LEGEll. 

Et  moi? 

1  tsette. 

Yous  ferez  sentinelle. 

SAÎ^ï'i'-LEGI  R. 

Ma  foi,  non.  D'ailleurs,  comment  vcux-tu  que 
je  l'abandonne  ? 

ERNEST^    vivement. 
Non  ;  ne  m'abandonne  pas  ,  mon  ami. 

SAINT-LEGER. 

I      II  ne  s'en  tirerait  Jamais!  et  puis  ne  faut-il  pas 
que  je  le  souffle.'*  Je  resterai  derrière  la  porte. 

EISETTE. 

Derrière  la  porte  ?  {  A  part.^Ow  y  a  vu  quelque- 
fois des  maris.  (  Haut.  )  J'y  consens;  mais  j'exige 
votre  parole  de  ne  point  chercher  à  voir  ma  maî- 
tresse ;  je  serais  perdue,  si  elle  s'apercevait.... 

SAINT-LEGER. 

Sois  tranquille  ;  je  te  le  jure.  {A  part.)  Je  la 
verrai  toujours  bien  après. 

LISETTE. 

Je  viens  de  l'entendre  soupirer;  je  vais  ouvrir. 
Souvenez-vous  de  vos  conditions. 

{^Elle  oa  ocrs  la  porte  de  f  appartement  de  Madame  de 
Saini  Le^er.  ) 
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SAINT-LEGER 

Eh  bien!  qu'est-ce  que  tu  as  donc? 

.  ERNEST. 

Il  me  semble  que   ma  petite  cousine  me  re- 
garde.... 

SAINT-LEGER. 

Enfant  !  Quoi  qu'il  arrive  ,  cette  aventure  te  fera 
honneur.  Courage  !  courage  !  je  suis  là  ,  moi. 

( //  se  glisse  derrière  la  porte  ^  qui ,  s'ouorant  en- de- 
hors ,  r empêche  de  voir  dans  f  appartement  de  Ma- 
dame de  Saint-  Léger.  ) 

LISETTE,  ouçrant  mystérieusement  la  porie. 

Mademoiselle  Adèle  î 

SAINT-LEGER,  à  part^  riant, 

Adèle  !  c'est  un  des  noms  de  ma  femme. 

LISETTE,  à  Madame  de  Saint-Léger. 
Ne  craignez  rien,  on  ne  peut  nous  surprendre. 

SCENEXXVI. 

Mad.  DE  SAIOT-LEGER,  LISETTE,  ERNEST,  SAINT- 

LEGER. 

(^Madame  de  Saini-Leger  est  un  peu  en  aç>ant  du 
seuil  de  la  porte  de  son  appartement ,  en  vue  du 
public;  elle  a  jeté  son  voile  de  côté .^  de  Jaçon  que 
Saint- Léger  avancerait  la  tête  ^  qu  'il  lui  serait  im- 
possible de  voir  son  visage.  Lisette  est  enWelle  et 
Ernest.  ) 

LISETTE,  bas  à  Madame  de  Saint-Léger. 
.Yotre  mari  est  là. 

ERNEST,  à  part. 

Quel  trouble! {Bas  à  Saint-Léger),  Mon 

ami....  voilà  que  mon  mal  me  reprend....  je   ne 
peux  plus  parler. 
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SAINT-IEGER,    bas. 

Tâche  de  te  remettre. 

LISETTE,  à  Ernest. 
Ma  maîtresse  espère  que   vous  n'abuserez  pas 
d'une  démarche  à  laquelle  la  nécessite  l'a  forcée. 
Elle  a  besoin  d'un  ami ,  d'un  protecteur.... 

SAINT- LEGER,  has  à  Ernest, 
Pars.  { Soufflant  Ernest  )   «  Charmante  Adèle»! 

ERNEST,  répétant  ce  que  Saint- Léger  lui  souffle  (i)» 

«  Charmante  Adèle  !.... 

SAINT-LEGER,  le  souf fiant, 

«  Un  moment  a  suffi.... 

(  On  ¥oity  au  mouoemeni  des  lèore»  de  Saint-Leger^ 
quil  continue  de  soufjler  Ernest.  ) 

ERNEST ,   repétant. 

«  Un  moment  a  suffi  pour  embraser  mon  cœur 
de  tous  les  feux  de  l'amour.  » 

SAIMT-LÉGER. 

Bon  !  (  Il  continue  de  souffler  bas). 

ERNEST. 

^  «  Je  vous  chéris...  je  vous  adore....  Cette  grâce 
»  enchanteresse,  ces  yeux  charmans...,  tout  vous 
»  est  garant  de  ma  fidélité...  Oui...  je  veux  être 
}>  pendu,  si.iV» 

(Se  reprenant  ^  et  joignant  les  mains.  ) 

Ahî  pardon!  pardon!  je  m'égare..;.  Le  respect... 

SAINT- LEGER  ,   à  part. 

Le  respect  !...  Allons,  il  ne  sait  plus  ce  qu'il  dit.' 

ERNEST,  de  lui-même. 
Je  suis  timide,  sans  expérience...  j'aime   pour 

(i)  Tout  ce  que  répète  Ernest  est  guillemeté. 
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la  première  fois...  nan  ,  pour  la  seconde  ;  il  ne  faut 
pas  mentir...  Ma  petite  cousine  était  si  jolie  !... 

SAINT- LEGER,  bas  à  Emest,  en  le  tirant  par  son 

habit. 
Qu'est-ce  que  la  petite  cousine  a  affaire  là  ? 

ERNF-^T,  de  hd-niême. 
Mais  vous,  Mademoiselle,  vous  étesbelle  ;  vous 
'étesbonne  aussi ,  j'en  suis  sûr...  vous  pardonnerez 
à  tna  témérité...  je  n'ai  pu  résister  à  ta^it  de  char- 
mes, à  tant  de  grâces,  au  sonde  cette  voix  si  douce 
qui  retentit  encore  au  fond  de  mon  cœur. 

SAINT-LEGER  5    à  part. 

Pas  mal.  i  .     .-vv  j 

c  »  f.rNest,  s' animant^  et  toujours  de  lui-même. 

Ah  !  que  je  l'entende,  qu'elle  me  rîiib^sure....  Dites- 
moi  que  vous  acceptez  mes  services,  que  je  suis 
•votre  chevalier. 

M*"'.  DE  SAINT- LEGER  à  Lisette^  ai  déguisant  sa 
Ma  bonne....  je  ne  sais  si  je  dois... 

(  £//e  pasie  à  C oreille  de  Lisette,  ) 

SMNï-LEGER,  à  part 
Je  crois  qu'elle  a  dit  :  Ma  bonnt..*.'X-^^^^' ) 
Comme  elle  joue  l'innocente  ! 

Ktj      ERNiST,  ^«5  à  Saint-Léger. 
Mon  ami  7  elles  se  consultent. 

SAINT-LEGER,    bas,  '^    • 

P!es»e  ,  presse.  (  Le  soufflant.  )  «  Charmante 
^  Adèle  ,  j'attends  mon  arrêt. 

•'  ERNEST. 

»  Charmante  Adèk,  j^attends  lïiôn  arrêt. 

LISETTE,  à  Mudarne  de  Saint-Léger  ^  en  jouant 

t' émotion. 
Quoi  l  vous  èit^  sûre  ?...  ISous  sommes  perdaesf 
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EBNïfsr. 

Que  vQiileE-vous  dire  i* 

LISKTTE. 

Madcnioisello  a  vu  passer  sous  ses  fenêtres  son 
tuteur  et  son  prétendu;  ils  cherclient,  ils  s'infor- 
ment ;  ils  vont  découvrir  notre  retraite. 

ERNEST,  viçemerU, 

Mademoiselle  î  Mademoiselle  !...  une  grâce,... 
une  seule  grâce  L.,  Permettez-moi,  s'il  vous  plaît , 
de  me  battre  avec  votre  futur  et  votre  tuteur. 

LISETTE. 

Non  ;  mais  il  faut  fuir,  il  faut  nous  retirer  che?: 
cette  respectable  parente....  Comment  échapper?... 
m""  .  DE  SAiNT-LEGEii,  à  demi~volx, 
Ernest. ... 

EUNEST,  has  à  Saini'Leger. 

Mon  ami  !  elU  a  dit  Ernest ,  tout  court. 

SAINT-LEGER. 

Bon!  mais...  {Le  soufjîant.)  «  Fiez-vouç  à  ma 
foi  ;  je  ne  vous  quitte  pas. 

ERNEST, 

«  Je  ne  vous  quitte  pas.  »  Je  vous  conduis  chez 
Totre  parente  ,  et  malheur  à  qui  oserait  s'y  op- 
poser. 

LISETTE. 

y  pcnsiE-vous?  Si  jeune  !  cela  ne  se  peut. 

SAiNT-LiGER,  bas  à  Ernest. 
Dis  que  tu  as  un  ami,  un  homme  respectable. 

ERNEST. 

««^  J'ai  un  ami,  un  homme  respectable... 

SAINT-LEGER,    le  SOufJlaut, 

Un  viçyx  garçon  de  vingt-six  ans... 


48         LEMARIE         L*  AMANT, 

ERNEST ,  répétant, 
«  Un  vieux  garçon  de  vingt-six  ans...  » 

SAINT-LEGER,    à  part. 

Je  me  fais  garçon  parce  qu'on  ne  sait  pas  ce  (Jui 
peut  arriver. 

ERNEST. 

C'est  mon  ami,  mon  Mentor;  il  nous  aecompa- 
gnera.  Un  moment  suffit  pour  préparer  la  chaise, 
et  nous  vous  conduirons  au  bout  du  monde. 

iilSETTE. 

Acceptez,  mademoiselle  ;  son  çieil  ami àoii  vous 
rassurer,  (i) 

SAINT-LEGER,    à  part. 

Allons,  elle  se  moque.... 

M™%  DE  SAINT-LEGER,  d'une  volx  faible. 
Non...  je  ne  puis... 

SAINT- LEGER,  has  à  Ernest» 

Insiste  donc.  A  genoux,  ferme  ! 

ERNESTj  se  jetant  aux  genoux  de  Madame  de 

Saint-Léger. 

Je  tombe  à  vos  pieds:  ne  me  refusez  pas,  songez 
qu'il  y  va  de  la  vie  du  tuteur  et  du  futur  ...  Je  tue 
tout  le  monde  d'abord,  si  vous  ne  consentez.... 

SAINT-LEGER,  à  part.,  en  se  frottant  les  mainsi 
Comme  un  ange  !  il  ne  faut  que  le  lancer. 

M"%   DE    SAINT-LEGER. 

Que  faire  '^, 

LISETTE. 

Cédez,  mademoiselle,  par  pitié  pour  votre  futur 
et  votre  tuteur. 

», 
(i)  LiseUe,  madame  de  Saint-Léger,  Ernesi,  Saint- Léger. 


$  C  E  N  E    X  X  V  I.  4) 


M™".    DE    SAINT-LEGEÏU 


Eh  bien!...  je... 

SAINT-LEGER,  à  Emest. 
Baise  la  main,  el  puis, vivement.  {Le  soufflant.) 
«  Ah!  mademoiselle.  » 

ERNEST,    répétant^    en  hnisant  la  main  de  Ma- 
dame de  Saint-Léger, 
«  Ah!  mademoiselle!...  » 

SAINT' LEGER,  à  part. 

Bien!  bien! 

ERNEST. 

Je  suis  le  plus  heureux  des  hommes  !  Mon  amour, 
mon  respect...  Permettez  encore...  (7/  veirt  baiser 
la  main  denoiweau.) 

(i)  LISETTE,  laiTeiant. 
Doucement  !  assez  d'amour  et  de  respect  comme 
cela.  (^A  Madame  de  St.-Leger,  )  Rentrez,  made- 
nloisdle.  (  Madame  de  St.- Léger  rentre  virement, 
Lisette  pousse  la  porte.  Saint-Léger  qui  s'est  jette 
sur  le  canapé ,  se  pâme  de  rire.  ) 

■  ■  •   ■     ■  ■  ■  

SCENE     X  X  Y  I  I. 

LISETTE,  ERNEST,  SAINT- LEGER. 

LISETTE,  à  Ernest. 
Il  n'y  a  point  un  moment  à  perdre  ;  faites  pré- 
parer votre  chaise;  dans  un  quart-d'heure,  vous 
nous  trouverez  dans  ce  salon.  {A  part,  en  rentrant 
dans  r appartement  de  madame  de  St -Léger.  ) 
Le  singulier  amant,  et  le  drôle  de  mari  ! 

(  Quand  elle  est  rentrée ,  elle  ferme  la  porte.  ) 

(i)  Matlaiiie  de  Sâinl-Leger, Lisette,  Ernest. 

D 
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SCENE     XXVIII. 

ERNEST,   SAINT-LEGER;  M.  MOTUS,  qui  est  entré 

au  moment  où  Lisette  fermait  lu  porte. 

SAINT-LEGER,    à  Emcst. 

Bravo  !  bravo  !  comme  un  petit  ange  1 

ERNEST. 

Ah!  mon  ami,  que  tu  es  bon  !  que  tu  es  aimable  î 
Sans  toi  je  n'aurais  jamais  osé  lui  baiser  la  main. 
Elle  est  charmante  !  plus  grande  que  ma  petite 
cousine....  C'est  une  conquête,  ça! 

SAINT  LEGER. 

Tu  me  la  dois. 

ERNEST,  açec  transport. 

Et  je  Tenlève  !  Un  enlèvement  à  dix-sept  ans  ! 
c'est  beau,  n'est-ce  pas  ^ 

MOTUS  ,  à  part. 
Un  enlèvement  ! 

f-  SAINT-LEGER. 

Te  voilà  im  homme  :  on  peut  te  présenter  par- 
tout à  présent..  Mais  ne  perdons  pas  une  minute  ; 
il  faut  de  la  célérité 5 'de  la  prudence,  {yiperceçaitt 
Motus.)  Ahl  M.  Motus? 

MOTUS,  s'açançatit. 
Monsieur? 

SAINT-LEGER. 

Frontin  a  réglé  mes  comptes  ce  matm;  nous 
partons  dans  un  quart-d'heure...  Oh!  nous  revien- 
drons, ce  n'est  qu'un  petit  voyage  d'agrément. 

MOTUS ,  à  part. 
D'agrément! 

ERNEST. 

Une  campagne. 


■^^- 
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MOTiTS,  à  part 
Eh  bien!  pour  sa  première ,  ce  n'est  pas  mal. 

SAINT   LEGER. 

N'y  a-t-il  pas,  dans  la  seconde  cour,  une  porte 
cochère  qui  ouvre  sur  une  rue  détournée? 

MOTUS. 

Oui...  mais... 

SAINT-LEGER.' 

Il  suffit.  Faites  passer  ma  voiture  dans  cette 
cour ,  et  ouvrez  cette  porte. 

ERNEST. 

Que  tout  cela  soit  prêt  dans  cinq  minutes. 

MOTUS. 

Dame  !  cinq  minutes.... 

(i)  ERNEST,  caressant  Motiis, 
Allons,  mon  bon  petit  M.  Motus;  faites  cela 
pour  moi.  Vous  êtes  si  complaisant,  si  aimable!.. 
(^A  part.  )  Je  ne  me  sens  pas  de  joie. 
MOTUS,  à  part. 
Comme  il  est  content  d'enlever  !  Quel  scandale  ! 
Quelle  honte  pour  le  portier  de  l'hôtel,  si.,. 

SAINT-LEGER. 

Dépêchez-vous  donc. 

MOTUS. 

1 

Je  cours ,  Monsieur,  je  cours...  (  A  part.  )  Pre- 
nons bien  nos  mesures.  'A 

{Il  sort ^  Frontin  entre  en  même  temps.) 

SCENE    XXIX. 

SAINT-LEGER,  ERNEST,  FRONTIN. 

ERNEST 5  courant  vers  Frontin, 

Ah!  Frontin  !  Frontin!  je  suis  ravi,  enchanté, 

— i-^— .— "^^  '    I         — — »—— .^   I  ,1  ". 

(i)  Saint  Léger,  Ernest,  Motus. 

D  a 
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iier  comme  un  César....  Piegarde-moi  un  peu:  tu 
vois  un  homme  aimé,  adoré,  cl  qui  enlève  sa  maî- 
tresse. 

FRONTIN. 

Pas  possible! 

SAINT-LEGER. 

Si  ;  c'est  moi  qui  ai  tout  conduit. 

ERNEST,  açec  ir an  sport. 
Je  lui  ai  baisé  la  main ,  mon  ami  ! 

FRONTIN,  étonné. 
Bah  I 

SAINT-LEGER,  s*essuyant.  le  front. 

Oui.  Que  j'ai  eu  de  peine  à  l'amener  là  !  Mais 
dépêchons-nous  ,  nous  partons  dans  dix  minutes. 

ERNEbï. 

Yîte;  mon  porte-manteau. 

FRONTIN. 

Vos  pistolets,  vous  voulez  dire^ 

ERNEST    et   SAINT-LEGER. 

Hem  ? 

FRONTIN,  à  Ernest. 

M.  de  Cavignac  vous  attend  là-bas. 

•  ERNEST. 

Ah  !  le  traître  î  (A  Saint-Léger.)  Mon  ami,  dis  à 
mademoiselle  Adèle  que  je  ne  puis  Fenlever  que 
dans  une  heure  :  entends-tu  ? 

SAINT-LEGER. 

On  ne  peut  retarder  le  moment  du  départ;  le 
tuteur  et  le  prétendu  qui  sont  sur  ses  traces. 

ERNEST. 

Le  jardin  de  l'hôtel  est  vaste  et  couvert,  j'y 
entraîne  Cavignac  :  c'est  l'alîâlre  d'une  minute. 
QuVst-ce  qui  est  le  plus  expéditif  de  Tépée  ou 
du  pistolet:* 
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SAINT-I.EGER. 

Tout  cela  est  impraticable...  Il  faut...  D'abord, 
je  lie  te  quitte  point. 

ERNEST. 

Non,  resie;  je  n'ai  pas  besoin  de  toi  ;  il  ne  s'agit 
que  de  se  battre  ;  tu  m'es  bien  plus  nécessaire 
ici. 

FRONTIN. 

Le  capitaine  Saint-Clair  vient  de  rentrer,  on 
pourrait.., 

SAINT- LEGER. 

Oui;  c'est  un  homme  prudent,  sage;  je  puis 
compter  sur  lui  comme  sur  moi-même.... 

ERNEST. 

Il  sera  mon  second. 

SAINT-LEGER. 

Conduis  Cavignac  au  bois  de  Boulogne  ;  le  capi- 
taine t'accompagnera  :  je  me  dirigerai  de  ce  côte 
avec  ta  belle  ;  je  t'excuserai,  et  nous  t'attendrons 
dans  une  allée  écartée. 

ERNEST. 

Ah!  mon  ami, -mon  cher  Mentor,  que  de  grâces!... 
Mais  ce  n'est  peut-être  pas  son  chemin? 

SAINT  LEGER. 

Bon  !  tous  les  chemins  mènent  chez  les  vieilles 
parentes....  Sois  tranquille.  C  ^  Frontin.  )  Toi, 
Frontin,  ne  les  perds  pas  de  vue  ;  et,  en  descen- 
dant, donne  ordre  qu'on  allèle. 

ERNEST. 

Ah!  M.  de  Cavignac  ,  vous  dites  du  mal  de  ma 
petite  cousiiîe,  et  vous  m'empêchez  d'enlever  ma 
maîtresse!....  Je  suis  furieux!  Je  le  tuerai  plutôt 
deux  fois  qu'une  !  Couroas  \ 

(i/  SQrt;  Fwntin  lui  a  do/ine  son  chapeau,  et  le  si^it.  ) 
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S  C  E  N  E    X  X  X.. 

SAINT-LEGER,    seul. 

Allons,  il  faut  ici  que  l'amour  et  la  fortune  me 
secondent.  Je  suis  moins  inquiet  (l'Ernest,  Tépée 
à  la  main,  en  face  d'un  adversaire,  que  dans  un 
tête-à-tête  auprès  d'une  belle  :  il  se  bat  comme  un 
homme,  et  fait  Tamour  comme  un  enfant.  D'ail- 
leurs ,  M.  de  Cavignac  est  entouré  d'amis  ardens 
qui  se  mêlent  de  l'affaire,  et  ont  toujours  l'art  de 
la  réduire  à  un  déjeuner.  Ah  !  çà  ;  mais  enlevons. 
(Frappard  doucement  à  la  porte  de  l  appartement 
de  Madame  de  Saint- Lester.  )  Lisette  !  Lisette  ! 

f 

SCENE     X  X  XL 

LISETTE,    SAINTLEGER. 

LISETTE,  entrant. 
Ah!  c'est  le  vieil  ami  de  notre  jeune  amant. 

SAINT-LEGER, 

Oui ,  friponne  ;  cet  homme  respectable 

LISETTE, 

Ce  vieux  garçon  de  vingt-six  ans. 

SAINTLEGFR. 

Tu  vas  voh^  comme  je  soutiendrai  cette  dignité , 
et  comme  je  vais  parler  raison  à  ta  jolie  maîtresse. 

LISETTE. 

Si  j'étais  mari,  je  ne  confierais  pas  ma  femme 
à  cette  raison-là. 

SAINT-LEGER. 

Oh  !  les  maris......  j'en  ai  fait  enrager  plus  d'un , 

cela  est  vrai  ;  que  veux  tu  ?  c'est  le  patrimoine  de 
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nous  autres  vieux  garçons.  Si  ta  maîtresse  était 
mariée,  elle  m'appartiendrait  de  droit;  mais  c'est 
une  demoiselle  ,  cela  regarde  Ernest.  {Souriant.y 
Marie-toi  donc ,  toi. 

LISETTE. 

A  Frontin,  n'est-ce  pas? 

SAINT-LEGER. 

A  qui  tu  voudras ,  ce  sera  la  même  chose.  Mais 
la  belle  Adèle  ne  vient  pas  ? 

LISETTE, 

Elle  ferme  ses  cartons. 

SAINT-LEGER. 
Ah!  • 

LISETTE. 

Nous  en  avons  quatre. 

SAINT-LEGER. 

Diable  !  Mais  nous  n'avons  pas  promis  d'enlever 
tout  cela. 

LISETTE. 

Voulez- vous,  parce  qu'on  fuit  un  tuteur,  que 
l'on  fasse  peur  aux  gens  ?  Ce  sont  des  bagatelles 
de  la  rue  Yivienne 

SAINT-LEGER 

Que  vous  avez  achetées  en  fuyant.  Allons,  j'en- 
lève les  cartons;  nous  les  mettrons  à  la  place 
d'Ernest. 

LISETTE. 

Quoi!  M.  Ernest?.... 

SAINT-LEGER. 

Une  petite  affaire  ;....  je  te  conterai  cela  ;  il 
nous  rejoindra  au  bois  de  Boulogne. 

LISETTE. 

Il  se  bat,  peut-être  ? 

SAINT-LEGER. 

C'est  possible  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  danger. 
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LFSETTE. 

Oh  !  ciel  î Gardez-vous  de  le  dire  à  ma  maî- 
tresse î 

SAINT-LEGER. 

Non  ;  JG  trouverai  un  prétexte Ah!  ça,  elle 

Taime  donc  l)icn? 

LISETTE. 

Elle'  l'adore. 

s  AI  NT- LEGER  ,    à  part. 

Comme  elle  s'enflamme!  {TIaut.)  ^ç^  suis  fâche 
qu'elle  ne  m'ait  pas  vu  le  premier. 

LISETTE. 

Que  voulez-vous?  Jeune,  tendre,  sensible 

SAINT-LEGER. 

Oui,  très-sensible. 

LISETTE. 

Etre  unie  à  un  vieux  garçon  de  vingt-six  ans 

SAINT- LEGER. 

Un  sot,  je  gage  ? 

LISETTE. 

Je  n'oserais  le  dire. 

SAINT-LEGER. 

Je  le  soutiens,  moi. 

LISETTE, 

Cela  pourrait- il  lui  convenir?  Ma  foi,  vive 
M.  Ernest ,  ses  dix-sept  ans,  son  joli  visage  et  son 
innocence  ! 

SAINT-LEGER. 

Ma  foi ,  vive  ta  maîtresse,  sa  sensibilité  et  sa 
manière  un  \^qw  brusque  de  mener  les  affaires  ; .... 
j^afnie  ça ,  moi.  Je  brûle  de  la  voir. 

LISETTE. 

Vous  ne  la  verrez  pas. 


SCENEXXXI.  57 

SAINl   LKOER. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  doac  ?  Si  je  renlèvc 

J.ISETTE. 

SoîT  voile  restera  baisse;   ce   n'est  qu'à  celte 

condition  qu'elle  consent Une  pudeur  bien 

naturelle 

SAINT-LEGER,    J'ianl. 

Tu  badines,  avec  ta 

1.1SETTE. 
Elle  craint  de  rougir  devant  vous. 

SAINT  LEGER. 

La  pauvre  pelite  !  Mais  je  la  verrai  :  sa  niaîa 

elle-même  sou  lèvera  ce  voile  jaloux J'aurai  l'air 

de  croire  qu'elle  n'est  pas  Jolie.  La  voici. 

LISETTE. 

l'n  air  grave! 

SAINT  LEGER. 

Sois  tranquille. 

LISETTE. 

Je  cours  chercher  les  cartons. 

(  El/e  rentre  dans  l' appartement.  ) 


SCENEXXXIL 

S/VINT-LEGER,  Madame  DE  SAINÏ-LEGER.  {Son 

voile  est  baissé.') 

SAINT-LEGER,  se  composant^  et  faussant  à  plu- 
sieurs reprises  pour  cacher  son  rire. 

Mademoiselle (  Il  fait  un  grand  salut.  )  que 

la  gravité  de  mon  caractère,  ce  nom  de  philoso- 
phe et  de  moraliste  qu'on  se  plaît  à  me  donner, 
ne  vous  effraient  pas ,  je  vous  en  supplie.  Si  je  suis 
partisan  de  l'autorité  paternelle  ,  si  j'aime  à  re- 
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connaître  les  droits  sacrés  d'un  père  sur  ses  enfans. .. 
{^  part.  )  Elle  a  le  pied  plus  joli  que  celui  de  ma 
femme.  (  Haut)  En  revanche,  je  hais  les  tuteurs, 
et  surtout  les  prétendus  qui  veulent  épouser  les 
jeunes  personnes  malgré  elles.  (  Toussant  ,  et 
s' efforçant  de  s  empêcher  de  rire,  )  Je  professe  le 
respect  le  plus  profond  pour  les  vieilles  parentes 
qui  donnent  asile  à  l'innocence  et  à  la  beauté  per- 
sécutées. {A part.)  Voyons  la  main.  {Haut^  en 
lui  prenant  la  mam.  )  C'est  donc  dans  les  bras  de 
cette  grande  maman,  ou  tante,  comme  vous  vou- 
drez ,  qu'Ernest  et  moi  allons  nous  empresser  de 
vous  conduire.  (  A  part ,  regardant  la  main,  ) 
Charmante!  {Haut.)  J'approuve  Tamour  de  ce 
jeune  homme  ;  et,  si  les  convenances  de  fortune 
et  de  famille  s'accordent  avec  le  sentiment  sym- 
pathique qui  s'est  emparé  de  vos  cœurs,  je  vous 
unis,  et  j'appelle  sur  ce  lien  fortuné  la  bénédic- 
tion de  la  respectable  parente. 

SCENE    XXXIII. 

LISETTE, /?or/fl/i/  deux  cartons  quelle  dépose  sur  un  sièf^een 
entrant;  Madame  DE  SMiNT-LEGER,  SAINT-LEGER, 

LISETTE,  aj^ectant  le  plus  grand  trouble.' 

Mademoiselle  !  Mademoiselle  !  je  viens  de  les 

voir ils  causent   avec  des  gens  de  mauvaise 

mine ils  semblent  indiquer  l'hôtel Fuyons. 

SAINT-LEGER. 

Hâtons-nous (  Prenant  la  main  de  Madame 

de  Saint-Léger.  )  Ne  redoutez  rien ,  Mademoiselle. 

LISETTE. 

Mais  M.  Ernest? 


SCENE    XX  XIII.  59 

SAINT   LEGER. 

Nous  retrouvera  dans  un  lieu  dont  nous  sommes 
convenus.  {A  Madame  de  Sl.-Leger.)  Une  affaire... 
son  banquier'....  Ç  L' entraînant' )\enez y  venez. 
Mademoiselle. 


S  C  E  N  E     X  X  X  I  V. 

LISETTE,  Madame  DE  SAINT -LEGER,  SAINT- 
LEGER;  M.  BIZET,  se  présentant  à  la  porte  y  et  portant 
son  fusil  en  sous- officier. 

BIZET. 

Halte  !  Monsieur,  s'il  vous  plaît  ;  halte  !  {A paît.) 
Il  ne  faut  pas  qu'on  sache  que  j'étais  seul  au  poste, 
(  S' adressant  au  dehors.  )  Une  sentinelle  au  «bas  de 
l'escalier  ;  deux  à  la  porte  cochère. 

SAINT-LEGER. 

Mais  que  signifie? 

BIZET. 

Halte!  encore  une  fois,  Monsieur;  halte!  Vous 
me  désobligeriez  en  me  violentant. 

SAINT-LEGER. 

Mais  à  qui? 

lilZET., 

Je  suis  le  sergent,  le  caporal,  le  poste  enfm  ,  à 
deux  pas  de  l'hôtel  ;  et  Je  viens  m'opposer  à  Ten- 
lèvement  que  vous  projetez  sur  la  personne  de 
cette  jeune  dame. 

SAINT-LEGER,    à  part. 

Fâcheux  contre-temps  ! 

LISETTE. 

Sauyez-nous,  Monsieur! 
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sAiNT-LEGER,  à  Lisette,  « 

Excellente  ide'e  !.....  Laisse-moi  faire.  {^A  Biztl.^        1 

Où  est  le  sergent ,  le  caporal ,  le  poste  ? ,       1 

BfZET,  saçançant. 
Les  voilà ,  Monsieur. 

FAINT-LEGERj   à   Bizet. 

Eh  bien  !  Messieurs ,  on  tous  a  induits  en  erreur. 
(  Bas  à  madame  de  St. -Léger  et  à  Lisett£.)  Ne  me 
démentez  pas,  nous  allons  partir,  (Haut,  à  Bi- 
zet.  )  Mademoiselle  est  ma  femme. 

m""",   de  SAINT-LEGER,  oçec  uTi  moupement  Je 

surprise. 
Ah! 

LISETTE,  à  part^  riant. 

Bien  trouvé  î 

BIZET. 

Madame  votive  épouse  ? 

SAINT-LEGER.  Mjp  ^isM 

Oui  ;  Madame  de  St-Leger,  épouse  du  colonel 
Saint -Léger,  ma  femme  enfin,  qui,  inquiète  de 
moi,  est  venue  ici,  incognito,  pour  m'épier,  me 
surprendre.  (  Bas  à  Madame  de  St-Leger.  )  Ne 
dites  rien.  {Haut.)  Nous  nous  sommes  reconnus 
ce  matin  ,  expliqués ,  embrassés ,  et  nous  partons 
pour  la  campagne.  Qu'est-ce  que  le  poste  a  à  dire 
à  cela  ? 

BIZET. 

Rien ,  monsieur  le  colonel ,  rîeri.  (  A  part.  )  Que 
m'a  donc  chanté  Monsieur  Motus? 

SAINT  LEGER,  bas  à  Madame  d-e  Saint-Léger. 

Je  vous  sacrifie  ma  liberté  ,  vous  mVn  tiendrez 
compte.  Moi,  qui  avais  juré  de  ne  rac  marier 
Jamais! 


s  C  E  N  E    X  X  X  V.  €i 


SCENE    XXX  y. 

LISETTE,    Madame  DE    SAINT-LFXER,    SAINT- 
LEGER,  BIZET,  M.  MOTUS. 

BIZET,  allant  à  Motus. 
Que  diable,  Monsieur  Motus,  on  y  regarde  à 
deux  fois  avant  de  mettre  tout  un  poste  en  mou- 
vement. Madame  est  Madame  la  colonelle,  femme 
de  Monsieur  le  colonel... 

SAINT-LEGER. 

Elle-même. 

MOTUS,  étonné. 
Bah! 


SCENE    X  XX  V  L 

LISETTE,  Madame   DE   SAINT-LEGER,  ERNKST, 
IRONTIN,  SAINT-LEGER,  M.  MOTUS,  M.  BIZET. 

ERNEST,  accourant 
Ah!  mademoiselle!  mademoiselle  !  que  je  suis 
heureux  ! 

MOTUS    et  BIZET, 

Mademoiselle  ! 

SAINT-LEGER. 

C'est  qu'il  [ne  sait  pas...,  (^Bas  à  Ernest.)  Dis 
donc,  Madame. 

ERNEST,  saîis  l'écouter. 
Je  tremblais  que  vous  ne  fussiez  partis  sans 
moi.  J'ai  terminé  avec  M.  de  Gavignac ,  qui  avait 
dit  du  mal  de  ma  cousine  :  il  est  convenu  qu'elle 
était  la  plus  jolie  du  département  ;  vite  j'ai  accepté 
ses  excuses,  je  n'avais  pas  le  temps  de  le  tuer;  mais, 


Gj         le    m  a  R  I    £  T    L'  a  m  a  N  T, 

pour  le  tuteur  et  le  futur!.  ..  (S'emparent  de  la 
nmin  de  madame  de  Saint-Léger  et  la  baisant 
çwement.  )  Mais  partons  ,  partons  ,  ma  chère 
Adèle  \ 

MOTUS  et  BiZET,  à  part. 
Sa  chère  Adèle  ! 

SAIKT- LEGER,  à  madame  de  Saint-Léger  ^  qui  veut 
retirer  sa  main. 

Kon,  faites,  mes  enfans,  faites....  je  ne  serai 
jamais  un  mari  jaloux. 

m"',  de  saint  LEGER,   relevant  son  voile. 
Le  promettez-vous.  Monsieur? 

SAINT-LEGEB  ,   stupéfait» 

Que  vois-je?  ma  femme  à  Paris  ! 

FRONTiN,  à  part. 
C'est  Madame  ! 

£EN£ST ,  transporté ,   se  jetant  aux  pieds  de  Ma- 
dame de  Saint- Léger. 

Ah!  mon  ami!  mon  ami  !...  regarde  ,  qu'elle  est 
belle! ces  yeux!.,  ce  sourire  !...  et  cette  bouche  char- 
mante qui  Ya  s'entr'ouvrir  pour  confirmer  mon 
bonheur  î  Adèle  !  ma  chère  Adèle  !  dites  que  you» 
êtes  à  moi. 

(i)  SAINT  LEGER,  le  relevant 
Doucement,  monsieur,  doucement. 

ERNEST. 

Est-ce  que  tu  n'es  pas  content?  est-ce  que  je  ne 
mets  pas  assez  d'àme?  Attends,  tu  vas  voir... 

(  //  veut  s'échapper  pour  tetourner  auprès  de  Madame  de 
Saint 'Licger.  ) 

lU  -  t 

(i)   Lisette,  madame  de  Saint-Léger,  Saint-Legôr,  Er- 
nest, Fronlin,  M.  Motus,  M.  Buet. 


SCENEXXXVI.  6Î 

SAINT-LEGER,  Ic  retenant. 

Fi  donc ,  Monsieur  ;  sont-ce  là  les  principes  dont 
je  vous  ai  donné  Texemple?  Quoi!  avec  un  autre 
amour  dans  le  cœur,  vous  osez...  Ernest!  la  petite 
cousine  vous  voit. 

ERNEST. 

Ce  n'est  pas  ce  que  tu  me  disais  tout  à  Theure. 

M™\  DE  SAINT-LEGER,  à  son  mari. 

Mon  ami,  trêve  de  morale... 

ERNEST,  à  part. 
Son  ami  ! 


,me 


M     .    DE   SAINT-LEGER. 

Elle  a  je  ne  sais   quel  air  gêné   dans  votre 
bouche... 

ERNEST,  à  Saint-Léger, 

Tu  ne  veux  donc  plus  que  je  Tenlève ,  que  ]t 
réponse?... 

SAINT-LEGER,  viçement 

Et  comment  veux-tu  épouser...  ma  femme? 

ERNEST,  à  part. 
Sa  femme  ! 

MOTUS  ,  à  part. 

Puisque  Madame  est  arrivée,  il  faut  que  je  lui 
Lrende  son  journal,  (y^  monsieur  de  Saint-Léger.  ) 
]  Monsieur ,  voici... 

(  Frontin  prend  le  journal.  ) 

BIZET. 

C'est  bien  sa  femme  ;  le  poste  se  retire. 

(//  sort  aoec  M.  Motus.) 
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SCEJNE     XXXVII      ET     DERNIÈRE. 

liSEïTE,    Marlarae    DE    SAINT  -  LEGER ,    SAINT- 
LEGlîiR,  ERNEST,  FRONTIN. 

m"',  de  satnt-lkger,  à  Ernest. 
Pardonnez  moi  d'avoir  encouragé  un  sentiment 
qui  appartient  tout  entier  à  un  autre.  J'ai  voulu 
voir  comment  Monsieur  formait  ses  élèves.  Je  vous 
rends  à  la  pelile  cousine.  (^  Sahit-Leger.  )  Quant 
avons,  mon  ami,  je  compte  sur  votre  indulgence 
pour  excuser  la  première  démarche  que  je  me  suis 
permise  sans  votre  aveu  :  vous  en  avez  vous-même 
explique  le  motif.  Inquiète  de  vous,  je  suis  venue 
ici, incognito,  pour  vous  épier  ,  vous  surprendre. 
Me  le  pardonnez-vous? 

SAINT  LEGER. 

Oui,  nous  ne  nous  quitterons  plus;  mais  nous 
ne  passerons  que  trois  mois  au  château  de  votre 
oncle  :  je  suis  brouillé  avec  le  boston. 

TRONTIN. 

Monsieur  me  permetlra-t-il  d'épouser  Lisette  ? 

LISETTE. 

Toi  5  ou  un  autre  ;  ?tIonsieur  a  dit  que  c'est 
égal. 

SA  TNT- LEGER. 

Oui,  mariez-vous,  et  songez  que  Tamour....  la 
constance...  {A part.)  Ne  moralisons  plus,  car  je 
me  5cns  d'un  gauche...  {Haut  à  safernrne.)  Venez, 
ma  chère  amie. 

EJiNEST,  à  luî-rnéme. 

Courons  écrire  à  ma  petite  cousine  que  je  Tadore. 

Tin. 

VARIANTES. 
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VARIANTES. 


Nota.  —  Dans  le  cas  où  il  conviendrait  à  queU 
ques  Directeurs  des  De])arternens  de  supprimer  le 
personnage  de  M.  Bizet^  voici  les  chti^ngemens  que 
cette  suppression  entraînerait  : 

se  EJN'E    PREMIERE. 

]V1.   MOTDS.   (7/  enfr^   ayant    un    houssoir  sous  te  Iras  ^  et 
tenant  plusieuis  journaujo  a  iainain,^ 

Ah!  la  triste  condition  que  celle  de  porlier, 
d'homme  de  confiance  dans  un  hôtel  garni!  Ja- 
mais un  moment  de  repos.  Il  iaut  avouer  pourtant 
que  si  ma  place  a  des  inconvéniens,  elle  ne  man- 
que pas  d'agrëmens  aussi,  Cet  hôtel  est  hien  acha- 
landé; il  y  vient  une  l'oiile  d'originaux....  J'éîais 
philosophe,  ohservaleur  et  politique,  avant  d'être 
portier  :  je  trouve  ici  à  satisfaire  mes  goûls..  J'ob- 
serve les  étrangers  qui  arrivent;  je  compaïe  les 
mœurs  des  nations,  et  je  lis  tous  les  journaux: 
ayant  tous  les  abonnés  de  l'hôtel....  Aussi  j'ai  ac- 
quis ufie  perspicacité,  un  tact  d'une  fmesse.*...  Je 
devine  tout.  Un  voyygeur  s'écrie-t-il  en  entrant  : 
«  God  dem  !  soutenir  à  moi  le  Paris  plus  belle  que 
»  London  !....  »  je  dis  tout  de  suite  :  C'est  un  An- 
glais! Enfm ,  rien  ne  m'échappe  ,  et  je  lis  sur  les 
physionomies,  comme  sur  la  gazette  ;  mais  sj  je  mq 
fais  un  plaisir  de  tout  observer,  de  tout  entendre, 
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je  me  fais  un  dt^,voir  de  la  discrélion  ;  personne 
n'ignore,  dans  le  quartier,  que  M.  Motus  sait  se 
taire;  et,  quant  à  la  curiosité...  fi  !...  A  propos, 
je  n^ai  pas  encore  vu  ce  qui  se  passe  chez  ces 

dames  arrivées  dliicr.  Je  suis  inquiet  d'elles 

Mademoiselle  Lisette  n'a  pas  paru  de  la  matinée.... 
Dame!  sa  maîtresse  est  rentrée  si  tard  du  bal  de 
î'Opéra...  Voyons,  M.  Motus,  dites-moi  un  peu 
ce  que  vous  pensez  de  cette  belle  dame-là,  qui 
se  oache  le  jour,  va  au  bal  la  nuit...  Ma  foi ,  je.... 
Oh!  cependant...  si  parce  que...  Diable!  on  est 
malheureux  quand  on  connaît  si  bien  les  femmes.... 
]Me  préjugeons  rien,  toutefois....  mais  nous  ver- 
rons bien....  Il  y  a  dos  jeunes  gens  dans  Thôtel;  le 
colonel  Saint-Léger,  un  homme  charmant,  sédui- 
sant, entrepreiftiat....  et  son  ami,  ce  petit  M.  Er- 
nest ,  si  franc,  si  ^nf ,  et  cependant  réservé ,  presque 
timide...  Ahie!  ahie  !  ahie  !  qu'est-ce  que  je  me  rap- 
pelle là!  Il  est  revenu  du  bal  presqu'en  même 
temps  qu'elle.  «  M.  Motus,  cette  dame  ne  vient- 
:»  elle  pas  de  rentrer?  —  A  l'instant  même.  — 
»  N'était-elle  pas  au  bal  de  l'Opéra  ?  —  Sans 
^  doute.  )> — ^Et  crac  !  il  monte  les  escaliers  quatre 
à  quatre....  V'ià  une  aventure  qui  commence; 
comme  nous  rirons!...  Je  ne  risque  rien  d'inviter 
les  voisines  à  souper  ce  soir.  Les  journaux  d'a- 
bord; voyons  si  tout  ça  va  à  ma  fantaisie.  (// 
ouçre  un  journal.)  C'est  celui  du  colonel  Sainl- 
Legci*.  (  On  sonne  de  dijférens  côtés,  )  Pad)leu  î 
voilà  de  drôles  de  gens  qui  prétendent  lire  leurs 
gazettes  avant  moi... 

s\iNT  LEGER ,  dcms  la  coulisse. 
Fronlin  !  Frontin  !  atii. 

(  Bien  de  changé  dans  les  Scènes  suivantes, 
jusquà  la  fin  de  la  XXYIir. 
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MOTUS. 

Comme  il  est  content  d'enlever! Quel  scandale! 
Quelle  honte  pour  le  portier ,  l'homme  de  con- 
liance  dcrhôLcl,  si.. 

SAINT-LEGKR. 

Dépéchez-^  oiîs  donc. 

MOTUS. 

Je   cours,   Monsieur,  je  cours (A  par/,) 

Prenons  bien  nos  mesures. 

(  Il  sort,  ) 

(  Bien ,  jusqu'à  la  scène  XXXÏIF..  M.  Molus 
entrer  ail,  au  lieu  de  M.  Bizet.  ) 

*    Lisette. 

. .  .  Ils  causent  avec  des  gens  de  mauvaise  mine... 
iJs  semblent  indiquer  l'hôtel... 


SCENE     XXXIV. 

LISETTE,  Madame  DE  St.    LEGER,   St.-LEGER, 

M.  MOTUS. 

MOT  us  5  en  entrant,  à  part. 
Courage,  monsieur  Motus,  rappelez-vous  que 
vous  avez  servi  autrefois. 

LISETTE. 

Fuyons. 

SAINT- LEGER,  prenant  la  main  de  Madame 

Saint-Léger. 
Venez,  venez.  Mademoiselle. 

MOTUS,  s  opposant  à  son  passage. 
Monsieur,  je  vous  demande  bien  pardon;  mais, 
halte!  s'il  vous  plaît,  halte! 

SAINT-LÉGER. 

Que  signifie  ? 
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MOTUS  ^  à  part. 

Ayons  Fair  d'avoir  du  monde  là-bas.   {Haut  , 
parlant  en  r/^^or^.) 'Monsieur  le  sergent  '  à:- 
sentiiielles  dans  le  vestibule;  quatre  à  la  porte 
cochère. 

SAINT-LEGKTl. 

Ahî  ça,  vous  jdaisantez,  Monsieur  Moins. 

MOTUS. 

Plaisanter  ;  Monsieur!  avec  les  mœurs!....  Vin 
enlèvement  clans  mon  hôtel  !...  Halte  !  encore  une 
fois,  monsieur  le  colonel  ;  halte.  Vous  me  désobli- 
geriez en  me  violentant. 

LISETTE,   à  Saint-Léger. 
Sauvez-nous,  Monsieur. 

SAINT -LEGER,  bas  à  IJsette. 
Excellente  idée  !..  Laissez-moi  faire.  (//ai/X)  Vous 
êtes  dans  Terreur,  Monsieur  Motus.  {Bas à  Ma^ 
dame  de  Saint- Léger.  )  Ne  me  démentez  pas ,  nous 
allons  partir.  (  Haut  à  Motus.  )  Mademoiselle  est 
ma  femme. 

M™".  DE   SAINT -LEGER,  avec  un  mouçement  de 

surprise. 
Ah  ! 

LISETTE ,  à  part,  riant* 

Bien  trouvé  ! 

MOTUS. 

« 

Madame  votre  épouse  ? 

SAINT- LEGER. 

Oui,  madame  de  Saint-Léger,  épouse  du  colonel 
Saint-Léger  ;  ma  femme,  enfm,  qui,  inquiète  de 
moi,  est  venue  ici ,  incognito,  pour  me  surprendre. 
(Bas,  à  Madame  de  Saint-Léger.  )  Ne  dites  rien. 
(Haut.)^ous  nous  sommes  reconnus  ce  matin, 
expliqués,  embrassés,  et  nous  partons  pour  la 
campagne.  Qu'est-ce  que  M.  Motus  a  adiré  à  cela?. 
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MOTUS. 

Rien ,  Monsieur  le  colonel  ;  maïs  clés  vous  bien 
sûr  que  ce  soit  Madame  ? 


SCENE    XXX  Vï. 

LISETTE,   Madame    DE   S  VINT-LEGEîl,   ERNEST; 
SzVIlNT-LEGER,   FRONTIN,  M.  MOTUS. 

EKNEST,  accoj/ranL 
Ah!  Mademoiselle!  mademoiselle!  q^ic  je  suis 
heureux! 

■  MOTUS. 

Mademoiselle! 

SAINT-LEGER. 

C'est  qu'il  ne  sait  pas...(5a5  à  Ernesl.) Dis donci 
Madame. 

EHNEST. 

Je  tremblais  que  vous  ne  fussiez  partis  sans  moîJ 
J'ai  terminé  avec  M.  de  Cavignac  ,  qui  avait  dit 
du  mal  de  ma  cousine:  il  est  convenu  qu'elle  était 
la  plus  jolie  du  département;  vite  j'ai  accepté  ses 
excuses ,  je  n'avais  pas  le  temps  de  le  tuer;  mais 
pour  le  tuteur  et  le  futur  !....  {  S' emparant  de  la 
main  de  ï\]ad(jme  de  Saint-Le^er  et  là  baisant  vi- 
rement. )  Mais  parlons ,  partons ,  ma  chère  Adèle! 
MOTUS,  à  part. 

Sa  chère  Adèle! 

Et  cœlera  ,  jusqu'à  : 

SAINT-Ll^GEa. 

Et  comment  veux-tu  épouser....  ma  femme? 

EtysfEST,  à  part. 
Sa  femme! 

4  )rf£r/v-oJnir.ci  oai  .         MOTUS. 
Puisque  madame  esJt  arrivée ,  il  faut  que  Je  lui 


7ù        L  E    M  A  R  I    E  t    L'AMANT,^ 
rende  son  journal.  (  A  monsieur  de  Saint-Léger.  ) 


tlonsieur ,  VOICI.... 

(  Froniin  prend  le  journal.  M.  Motus  sort.  ")    ^- 
SCENE     XXXYII    ET     DERÎÎIÈRE. 

Ç  Rien  de  changé.) 


F  I  N. 


ERRATA. 

Puge  iy  UgneZi,  M.  Motus,  cette  dame  ne  vient-elle  pas 
<le  rentrer  ,  n'était-elle  pas  an  bal  de  l'opéra  i*  hiscz  :  M. 
Motus,  celte  dame  ne  vient-elle  pas  de  rentrer?  —  A  l'ins- 
tant même.  —  N'était-elle  pas  au  bal  de  l'Opéra  ?  etc. 

Page  i47  ligne  2.5.  Je  te  charge  des  informations.  Lisez: 
Je  me  charge  des  informations,  etc. 
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La  scène  se  passe  au  château  du  baron  de  Stromherg.  Le  fhëâh'e  r«^pré- 
sente  un  salon  riche,  mais  dont  l'ameublement  est  un  peu  j^othique. 
A  droite  de  l'acteur,  est  une  cheminée  sur  laquelle  est  placée  une  pen- 
dule- à  gauche,  une  table  couverte  d'un  tapis  vert.  Le  salon  a  trois 
portes,  une  au  fond ,  deux  latérales.  Celle  à  gauche  mène  au  dehors; 
celle  du  fond,  au  jardin  5  celle  à  droite,  à  l'appartement  d'Irma.  Le  pre- 
mier personnage  nommé  tient  la  droite. 


LE 

PRÉSENT  DU  PRINCE 


ou 


L'AUTRE  FILLE  D'HONNEUR. 


•««VM  «««%V«  «««««««•««««'««/«»««%««»««  «««/«(1«  %««|»M  «%•!%««%««  %il«.l/««WM%%«  rt«%/«^«l^/%«^^ 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

jlRMA,  EDGARD. 

IRMA. 


Ah! 


I 


VOUS  voilà  ,  Monsieur  ?. . . .  Eh  bien  ,  qu'a  dit  le 
Prince  ? 

EDGARD. 

Mais  attendez  au  moins  que  je  m'informe  de  votre  santé. 

IRMA. 

Je  me  porte  comme  on  doit  se  porter  le  plus  beau  jour 
de  sa  vie Qu'a  dit  le  Prince'? 

EDGARD. 

En  apprenant  que  j'allais  me  marier ,  il  a  paru  surpris. 
Il  m'a  fait  de  nombreuses  questions  sur  vous  ,  sur  votre 
famille  ;  j'ai  répondu  à  tout  avec  la  plus  grande  franchise  : 
je  lui  ai  fait  connaître  le  rapport  qui  existait  entre  nous  , 
votre  père  et  le  mien  ,  tous  les  deux  morts  au  champ 
d'honneur  ;  enfin ,  je  ne  lui  ai  pas  caché  qu'orpheline  et 
sans  fortune ,  vous  aviez  été  .élevée  chez  M.  de  Stromberg, 
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le  frère  aîné  de  votre  père.  Au  nom  de  Stromberg,  le  Prince 
a  souri  malicieusement.  Je  connais,  m'a-t-il  dit,  MM.  de 
Stromberg  ;  ils  sont  trois  frères  ;  ils  vivent  ensemble  et  aussi 
unis  que  peuvent  l'être  des  parens.  Vous  allez ,  mon  cber 
capitaine ,  a-i-il  continué  ,  entrer  dans  une  famille  de  phi- 
losophes :  oui ,  vraiment  ,  chez  M.  de  Stromberg  on  mé- 
prise les  grandeurs  et  les  richesses  ^  on  fuit  la  cour ,  et  l'on 
dit  du  mal  des  gens  en  place  ;  à  la  vérité  quelques  envieux 
prétendent  que  le  frère  aîné  est  philosophe  par  dépit ,  le 
cadet  par  orgueil ,  et  le  dernier  par  résignation ,  faute  de 
pouvoir  être  courtisan. 

IRMA. 

Comme  les  princes  savent  tout  ! 

EDGARD. 

Il  sait  aussi  que  la  philosophie  de  votre  tante  date  du 
jour  où  madame  de  Lindau  Ta  emporté  sur  elle  pour  la  place 
de  dame  d'atours.  Son  allesse  n'a  point  oublié  cette  circon- 
stance-, elle  paraît  avoir  sur  votre  famille  des  renseignemens 
précis.  Quant  à  mon  aimable  Irma  ,  le  Prince  a  paru  peu 
la  connaître  ,  aussi  n'a-t-il  cessé  de  me  questionner  sur 
elle  :  jugez  avec  quel  transport  j'ai  retracé  vos  vertus  ,  vos 
grâces,  vos  attraits.  Enfin  ,  que  vous  dirai-je?  emporté  par 
lui  mouvement  de  vanité  bien  excusable  ,  j'ai  montré  le 
portrait  que  j'ai  reçu  de  vous. 

IRMA,  vivement. 

Son  altesse  m'a-t-elle  trouvée  jolie  ? 

EDGARD. 

Son  altesse  aurait  été  difiScile.  Mais  que  j'ai  été  puni  de 
ma  vanité  I...  Le  Prince  m'a  prié  de  lui  laisser  ce  portrait. 

IRMA. 

Quoi!   vous  l'avez  donné? 

EDGARD. 

11  ne  me  c[uittera  qu'avec  la  vie!...  Le  plus  respectueu- 
sement que  j'ai  pu  ,  j'ai  résisté  au  désir  du  Prince. 
t 
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IRMA. 

Et  qu'a-l-il  dil  ? 

EDGAR  D. 

Un  vif  mécontentement  s'est  peint  dans  tous  se^  traits  j 
quelque  temps  encore  il  a  considéré  votre  image,  puis  il  me 
l'a  rendue  ,  et  il  s'est  éloigné  brusquement. 

IRMA. 

Voyez  un  peu  ce  caprice.  A  quoi  bon  vouloir  garder  ce 

portrait  ? 

EDGARD. 

Savez-vous  bien ,  ma  chère  Irma  ,  que  je  n'ai  pu  me 
défendre  d'un  peu  de  jalousie  ? 

IRMA,  riant. 

Quoi  î  Edgard ,  vous  jaloux  d'un  homme  qui  ne  m'a  vue 
qu'en  peinture? 

EDGARD. 

Les  princes  ont  tant  d'avantages  pour  se  faire  aimer  ! 

IRMA. 

Bonî  n'allez-vous  pas  croire  que  pour  captiver  un  cœur, 
il  leur  suffit  de  rendre  une  ordonnance  ? 

SCÈNE  IL 

M.DE  VOLBERG,  IRMA,  LE  BARON,  EDGARD. 

L  E  B  AR  O  N. 

Bonjour  ,  ma  nièce  j  bonjour  ,  Edgard. 

VOLBERG. 

Eh  bien ,  petite,  tu  craignais  tant  que  je  ne  fusses  pas 

arrivé  pour  la  signature  du  contrat ,  tu  vois  pourtant  qu'où 

est  de  parole. 

LE  BARON. 

Savez-vous  mes  chers  enfans  ,  que  vous  devez  de  grands 
romercimens  à  la  philosophie?  Ce  n'est  pas  sans  de  violons 
débals  que  vous  avez  été  agréé  pour  l'époux  de  ma  nièce... 
\  otre  père  ,  mon  cher  Edgard  ,  tout  eutier  à  la  gloire  ,  né- 
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gligea  sa  fortune  :  frappé  à  mort  au  champ  d'honneur ,  il 
vous  légua  à  la  patrie  ;  mais  la  patrie  est  quelquefois  forcée 
d'être  économe.  Un  brevet  de  capitaine  est  toute  votre  ri- 
chesse ,  et  madame  de  Stromberg  trouvait  que  c'était  bien 
peu  pour  se  mettre  en  ménage.  Votre  père  enleva  ses  lettres 
de  noblesse  l'épée  à  la  main  ;  certes  ,  celles-là  en  valent 
bien  d'autres....  Cependant  M.  de  Volberg  aurait  voulu  au 
moins  les  trente-deux  quartiers...  Ecoutez  donc  ,  il  soutient, 
les  preuves  en  main  ,  que  les  Stromberg  sont  plus  nobles  que 
le  prince.  M.  de  Molen  disait  que  vous  n'aviez  pas  assez 
de  crédit,  et  moi  ,  mon  cher,  que  vous  n'aviez  pas  encore 

le  moindre  petit  ruban Mais  votre  mérite  personnel  l'a 

emporté  sur  toutes  ces  considérations  ,  et  c'est  à  midi  précis 
que  vous  aurez  l'honneur  d'entrer  dans  notre  illustre  famille. 

EDGARD. 

Que  de  reconnaissance  ne  vous  dois-je  pas  î 

IRMA. 

Il  ne  nous  manque  plus  que  madame  la  baronne  et  mon 
oncle  de  Moien. 

VOLBERG. 

Ce  pauvre  de  Molen  ,  je  ne  le  conçois  pas  ;  depuis  dix  ans,> 
qu'il  pleuve  ou  qu'il  vente,  qu'il  neige  ou  qu'il  grêle,  et  que 
le  thermomètre  marque  vingt-huit  degrés  de  chaleur  ou 
quinze  au-dessous  de  zéro,  il  n'a  jamais  manqué  de  se  trou- 
ver sur  le  passage  du  prince  lorsqu'il  se  rend  à  la  chapelle  , 
et  je  vous  demande  ce  qu'il  a  gagné  à  toutes  ces  factions. Loin 
d'obtenir  quelque  giâce  ,  il  n'a  jamais  été  remarqué  de  son 
altesse  ,  et  je  gagerais  qu'avec  sa  vue  basse  ,  il  ne  serait  pas 
même  capable  de  la  reconnaître  si  elle  se  présentait  devantlui. 

IRMj^. 

Mon  oncle  de  Molen  m'a  promis  ce  matin  qu'il  n'assiste- 
rait point  aujourd'hui  à  la  parade. 

LE  BARON. 

C'est  impossible  ,  il  ferait  une  maladie, 

VOLBERG,  joyeusement. 

Mes  enfans  ,   je  vous  le   dis   avec  le  plus  grand  plaisir , 
\otre  union  sera  heureuse  ,  j'en  ai  la  certitude. 


ACTE  I,  SCÈNE  III.  5 

l  R  M  A ,  vivement. 

Vous  avez  fait  une  bonne  chasse  ? 

VOLBERG. 

J'ai  joué  d'un  bonheur  insolent  ]  en  moins  de  deux  heures, 
vingt-sept  pièces  abattues  ,  dont  dix-neuf  sur  les  domaines 
de  la  couronne ,  et  cela  sans  permission  ,  sous  le  fusil  des 
gardes-chasses  ^  enfin  ,  en  intrépide  braconnier. 

LE  BARON. 

Mon  cher  frère  ,  vous  vous  attirerez  un  beau  jour  quelque 
méchante  aifaire. 

EDGARD. 

Que  ne  demandez-vous  une  permission  ?  le  prince  chasse 
peu,  et  je  suis  persuadé  qu'il  vous  l'accordera  sur-le-champ. 

^  VOLBERG. 

Je  n'en  doute  pas  j  mais  diable  !  cela  ne  ferait  pas  mon 
compte.  Tuer  un  lièvre  avec  autorisation  en  poche ,  fi  donc  ! 
Pauvres  gens ,  vous  ne  connaissez  pas  les  véritables  jouis- 
sances du  chasseur.  Quel  plaisir  ,  lorsqu'on  cachette  ,  trem- 
blant de  crainte  et  d'espérance  ,  il  ajuste  une  pièce  de  gibier 
qui  lui  fait  courir  mille  dangers  1 

SCÈNE  III. 

LES  PRÉCÉDENS,   UN   DOMESTIQUE. 
LE  DOMESTIQUE. 

Une  lettre  pour  M.  Edgard. 

EDGARD. 

Une  lettre  pour  moi!  qui  peut  donc  m'adresser  ici?..* 

LE  DOMESTIQUE. 

Madame  la  baronne  attend  mademoiselle  dans  son  appar- 
tement. 

IRMA. 

Je  cours  trouver  ma  tante  j  mon  cher  Edgard^  je  reviens 
à  l'instant. 

-  (  Elle  sort.  ) 
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SCÈNE  IV. 

LE  BARON,   VOLBERG,   EDGARD. 

LE  BARON. 

Mon  frère  ,  avez-vous  lu  la  gazette  ? 

VOLBERG. 

Oui  ,•  pourquoi  ? 

LE  BARON,  à  Edgard ,  qui  tient  à  la  main  la  lettre  qu'il  vient  de  recevoir. 

Eh  bien  ,  que  faites- vous  donc  ?  Parbleu  !  entre  nous  point 
de  cérémonie  :  n'êtes-vous  pas  déjà  comme  de  la  famille  ? 
Mon  ami ,  contentez  votre  curiosité  j  ouvrez  cette  lettre. 

EDGARD. 

Vous  voulez  donc  bien  permettre.. ..  ^ 

LE  BARON. 

Puisque  vous  avez  lu  la  gazette  ,  mon  frère ,  vous  aurez 
vu  qu'il  est  grandement  question  d'une  nombreuse  pro- 
motion dans  les  dilïérens  ordres  de  l'état'^.  Eh  bien  !  voulez- 
vous  le  gager,  nous  ne  serons  pour  rien  dans  cette  promotion; 
et  cependant  quand  on  a  comme  moi  rendu  des  services  à 
son  pays....  Enfin,  sous  le  feu  prince^  j'ai  été  aide  des  cé- 
rémonies. 

EDGARD,  qui  a  montré  beaucoup  d'agitation  pendant  la  lecture  de  la  lettre. 

Grand  Dieu  !  ai- je  bien  lu.^ 

LE  BARON. 

Qu'avz  -vous  donc ,  mon  cher  Edgard  ? 

*  rARIANTE. 

LE  BARON. 

Puisque  vous  avez  lu  la  gazette ,  mon  frère  ,  vous  aurez  vu  qu'il 
est  grandement  question  pour  l'an/iiuefsaire  de  la  naissance  du 
Prince,  d'une  nombreuse  promotion  dans  les  diiférens  ordres  dei'état. 

VOLBERG. 
Excellente  nouvelle  pour  les  fabriques  de  rubans. 
(Tout ce  qui  est  en  italique  a  éié  supprime'  par  ordre  après  la  première  représentation.) 
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VOLBERG. 

Celte  lettre  vous  annoncerait-elle  quelque  fâcheuse  nou- 
velle ? 

ED  G  AR  D ,  cherchant  à  déguiser  son  émotion. 

Non,  messieurs...  Ce  billet  m'apprend  l'arrivée  d'une 
personne  que  j'étais  si  loin  d'attendre,  que  je  n'ai  pas  été 
maître  de  ma  surprise.  Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  messieurs , 
j'avais  dix  ans,  lorsque  mon  père  mourut  aux  champs  de 
Moravie,  en  sauvant  la  vie  à  son  prince  :  ma  mère  suivit 
bientôt  son  époux  au  tombeau.  Resté  seul,  sans  fortune, 
et  n'ayant  que  des  parens  éloignés  ,  je  fus  admis  à  l'Ecole 
militaire^  élevé  par  les  bienfaits  de  son  altesse,  placé  en- 
suite parmi  ses  pages  ,  j'en  sortis  avec  une  lieutenance  dans 
les  gardes;  j'étais  pauvre  ,  mes  parens  s'occupèrent  fort  peu. 
de  moi ,  et  je  n'entretins  même  de  correspondance  qu'avec 
un  cousin  de  ma  mère ,  professeur  de  philosophie  à  l'uni- 
versité de  Gœttingue. 

LE  BARON, 

Monsieur  Meinau  !  n'est-ce  pas  ainsi  qu'il  se  nomme  ? 

EDGARD. 

Justement.  Monsieur  Meinau  ,  que  j'avais  instruit  de 
mon  mariage  avec  votre  adorable  nièce,  en  m'adressant,  il 
y  a  huit  jours  ses  félicitations  ,  m'avait  marqué  qu'il  re- 
grettait que  sa  place  ne  lui  permît  pas  de  venir  me  tenir 
lieu  de  père. 

'  VOLBERG. 

Oui ,  parbleu  ,  vous  nous  en  avez  parlé. 

EDGARD. 

J'étais  fondé  à  croire  monsieur  Meinau  toujours  à  Gœt- 
tingue; mais  il  m'apprend  qu'il  est  ici ,  et  que  sa  lettre  ne 
le  précédera  que  de  peu  d'instans.  Son  arrivée  m'étonne  -,  je 
croyais  qu'un  motif  plus  puissant  que  les  fonctions  de  sa 
place  l'empêcherait  de  paraître  à  la  résidence.  Monsieur 
?»leinau  ,  sujet  fidèle ,  mais  ami  sincère  du  prince ,  a  cen- 
suré plus  d'uno  fois  les  opérations  du  ministère;  il  n'est 
bruit  que  d'une  nouvelle  iDrochure  intitulée  Remontrances 
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au   Prince^   et  l'opinion   publique  l'altribue  à   monsieur 
Meinau. 

LE  BARON. 

Ail  !  qu'il  soit  cent  fois  le  bienvenu  :  n'est-il  pas  d'ailleurs 
votre  plus  proche  parent?  enfin  sa  qualité  de  professeur  de 
philosophie  lui  assure  des  droits  à  notre  amitié. 

VOLBERG. 

Le  cher  professeur  ne  s'attend  pas  à  trouver  ici  des 
hommes  qui  pratiquent  aussi  bien  les  dogmes  qu'il  enseigne. 

EDGARD.' 

Je  vous  prie,  messieurs,  de  recevoir  mes  remercîmens 
pour  le  bon  accueil  que  vous  préparez  à  mon  cousin. 

VOLBERG  ,  tirant  sa  montre. 

Ah  çà  ,  il  est  encore  loin  de  midi  ;  l'exercice  du  malin 
m'a  donné  un  appétit  du  diable.  Eu  vérité,  mou  cher 
Edgard ,  si  je  n'y  mettais  ordre  ,  je  n'aurais  pas  la  force  de 
signer  votre  contrat. 

LE  BARON. 

Mon  frère ,  je  vous  accompagne^  j'ai  à  causer  avec  vous 
sur  la  rédaction  de  quelques  articles;  et  monsieur  Graff,  le 
plus  ponctuel  des  notaires ,  m'attend  peut-être  déjà  dans 
mon  cabinet.  Monsieur  Edgard ,  aussitôt  que  votre  cousin 
se  présentera  ,  veuillez  bien  nous  faire  avertir. 

SCÈNE  V. 

EDGARD  seul. 

Enfin  les  voilà  partis!  qu'il  me  tardait  d'être  seul  pour 
relire  ce  billet,  qui  n'est  point  du  professeur  de  Gœltiugue... 

mais  du  Prince  lui-même. 

,11  lit.) 

«  Capitaine  ,  votre  père  mourant  me  confia  votre  sort  : 
))  pour  réparer  envers  vous  les  torts  de  la  fortune  ,  je  vous 
))  destinais  un  riche  parti  -,  mais  votre  cœur  n'a  point  at- 
))  tendu  mes  ordres ,  et  vous  aimez  la  nièce  de  messieurs  de 


ACTE  I,  SCÈNE  VI.  g 

))  Stromberg.  J'ai  reçu  quelques  rapports  peu  avantageux 
»  sur  celte  famille  ;  je  serais  bien  aise  de  m'assurer  s'ils 
»  sont  exacts  ,  et  surtout  de  juger  par  moi-même  du  carac- 
«  tère  de  la  jeune  personne.  Vous  avez  un  cousin  nommé 
))  Meinau,  professeur  de  philosophie  à  l'université  deGœt- 
»  tingue ,  absolument  inconnu  de  messieurs  de  Stromberg  ; 
))  c'est  sous  le  nom  de  ce  cousin  que  je  vais  me  présenter 
))  dans  cette  maison  :  ma  lettre  ne  me  précédera  que  de 
»  quelques  instans  5  annoncez  mon  arrivée  -,  la  signature  de 
»  votre  contrat  est  fixée  à  midi*,  j'y  serai.  Le  plus  grand 
»  secret  surtout  ;  l'ami  de  votre  père  ,  le  dépositaire  de  son 
»  autorité  sur  vous  ,  votre  prince  vous  l'ordonne.  » 

V^otre  Prince  vous  l'ordonne!...  Quel  intérêt  prend-il 
donc  au  sort  d'un  simple  officier  de  sa  garde?  Serait-ce  en 
effet  la  promesse  qu'il  a  faite  à  mon  père....  Mais  pourquoi 
veut -il  voir  Irma?  Ah!  pourquoi  lui  ai -je  montré  son 
portrait  ? 

SCÈNE   VI. 

LE  PRINCE,    EDGARD,    un   domestique. 

LE  DOMESTIQUE,  annonçant. 

Monsieur  le  professeur  Meinau. 

(  Le  domestique  sort.  ) 
EDG  ARD. 

Quoi  î  mon  Prince  ,  c'est  vous  ? 

LE  PRINCE. 

Edgard  ,  je  ne  suis  ici  qu'un  simple  professeur  de  philo- 
sophie, ne  l'oubliez  pas...  Mon  arrivée  est-elle  connue  ? 

EDGARD. 

Je  me  suis  entièrement  conformé  aux  ordres  de  votre 
altesse  -,  mais  me  permetira-t-elle  de  lui  témoigner  ma  re- 
connaissance pour  le  vif  intérêt  qu'elle  daigne  prendre  à 
mon  bonheur  ? 

LE  PRINCE. 

Point  de  remercîmens  5  votre  père  perdit  la  vie  en  sauvant 
la  mienne.  C'est  une  dette  que  j'acquitte,  et  celles  que  le« 
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princes  contractent  sur  le  champ  de  bataille  sont  les  plus 


sacrées. 

EDGARD. 


La  faveur  dont  votre  altesse  daigne  m'honorer  est  si 
grande  ,  que  je  n'ose  y  croire. 

LE  PRINCE. 

La  démarche  que  je  fais  aujourd'hui  doit  peu  vous 
surprendre.  Déjà  nombre  de  fois  j'ai  parcouru  la  ville  sous 
des  noms  supposés,  et  à  l'aide  de  plusieurs  déguisemens -,  je 
me  suis  toujours  bien  trouvé  de  mes  promenades  secrètes, 
et  mon  incognito  m'a  fait  réparer  une  foule  d'abus  et  d'in- 
justices ,  dans  lesquels  trop  souvent  se  complaisent  des 
agens subalternes...  Dites-moi  :  un  des  messieurs  Stromberg, 
m  at-on  assuré,  va  souvent  à  la  cour  :  n'ai-jepas  à  craindre 
qu'il  me  reconnaisse  et  qu'il  vienne  déranger  nos  projets  ? 

EDGARD. 

Votre  altesse  peut  être  parfaitement  tranquille  :  monsieur 
de  Molen,  il  est  vrai,  ne  manque  jamais  de  se  rendre 
chaque  matin  au  château;  mais  son  crédit  ne  va  pas  jusqu'à 
pénétrer  au  delà  de  la  salle  des  gardes  -,  d'ailleurs  il  a  la 
vue  basse ,  se  pique  de  reconnaître  tout  le  monde ,  et  ne 
reconnaît  personne . 

LE  PRINCE. 

A  merveille!  J'ai  donc  la  certitude  d'être  ici  absolument 
inconnu  ? 

EDGARD. 

Je  dois  encore  prévenir  voire  altesse  que  messieurs  de 
Stromberg ,  aigris  par  ce  qu'ils  appellent  des  passe-droits  , 
se  permetier)t  sur  la  cour  quelques  légers  sarcasmes  ,  et  que 
le  Prince  même  n'est  pas  toujours  à  l'abri... 

LE  PRINCE,  liant. 

D'uue    maligne  épigramme   ou  d'ime  bonne  vérité 

Mon  ami ,  rassurez-vous  ,  je  lâcherai  de  soutenir  mon  rôle... 
J'ai  pris  quelques  leçons  ;  mes  comédiens  ordinaires  m'ont 
fait  voir  l'autre  jour  un  roi  à  table  chez  des  paysans.... 
On  vient... 


ACTE  I,  SCÈNE  VII.  U 

EDGARD. 

C'est  monsieur  de  Molen ,  le  philosophe  courtisan  à  la 
vue  basse. 


SCÈNE  VIL 


LE  PRINCE,   MOLEN,   EDGARD. 

EDGARD. 

Monsieur  de  Molen ,  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  rao» 
parent,  monsieur  Meinau. 

MOLEN. 

Professeur  à  l'université  de  Gœttingue? 

LE  PRINCE. 

Précisément. 

MOLEN. 

Eh!  parbleu,  je  le  reconnais. ..Enchanté  ,  monsieur  ,  que 
vous  vous  soyez  déterminé  à  venir  voir  le  cher  Edgard  ; 
car,  si  je  m'en  souviens  ,  vous  aviez  d'abord  écrit  qu'il  vous 
était  impossible  de  vous  absenter. 

LE  PRINCE. 

Je  voulais  avoir  le  plaisir  de  surprendre  mon  jeune  ami. 

MOLEN. 

C'est  à  merveille.  Ah  !  çà,  mon  cher  Edgard,  j'arrive  du 
château  où  j'ai  appris  des  choses  de  la  dernière  importance. 
(Bas.)  On  peut  parler  devant  le  professeur? 

EDGARD. 

Certainement. 

MOLEN. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  recommander  le  secret  ;  c'est 
que  je  ne  voudrais  pas  que  cela  parvint  aux  oreilles  du 
Prince. 

EDGARD. 

Comment  !  du  Prince  ? 
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MOLEN. 

C'est  de  son  altesse  qu'il  est  question.  Oh  !  l'affaire  est 
fort  grave  -,  je  vous  garantis  l'authenticité  des  faits  :  hier , 
pendant  toute  la  soirée ,  le  Prince  a  été  fort  maussade  et 
très- bourru  ^   quelque  chose  semblait  absorber  toutes  ses 

idées  j  ce  matin  il  devait  y  avoir  grand  lever  et  parade 

Il  n'y  a  eu  ni  lever  ,  ni  parade. 

LE  PRINCE. 

Ni  lever  ni  parade  !  Monsieur  de  Molen ,  vous  avez  rai- 
sou  .;  voilà  des  choses  tout-à-fait  alarmantes. 

MOLEN. 

Ce  n'est  pas  tout  :  entre  neuf  et  dix  heures ,  le  Prince ,  en 
simple  frac  et  accompagné  d'un  seul  domestique,  est  sorti  par 
la  petite  porte  de  la  terrasse  et  s'est  dirigé  vers  la  promenade 
publique. 

EDGARD. 

Eh  bien ,  que  conclure  de  tout  ceci  ? 

MOLEN. 

Qu'il  y  a  sous  jeu  de  l'amour....  ou  une  déclaration  de 
guerre. 

LE  PRINCE. 

Une  déclaration  de  guerre ,  monsieur  de  Molen  !  Pour 
mon  compte  ,  j'aimerais  autant  que  le  Prince  fût  amoureux. 

EDGARD,  vivement. 

Le  Prince  amoureux  ! 

MOLEN. 

A  vous  parler  franchement ,  c'est  la  version  la  plus  accré- 
ditée...Au  fait  le  Prince  est  encore  jeune,  libre,  et  je  ne  vois 
pas...  En  tout  cas  il  faut  que  cela  soit  une  passion  subite.... 
Hier  matin  il  n'était  nullement  question.... 

EDGARD. 

Mais  qui  peut  donc  avoir  fait  naître  de  pareilles  conjec- 
tures ? 
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LE  PRINCE. 

Eh  quoi  !  mon  cher  Edgard ,  voudriez-vous  rechercher 
la  cause  de  bruits  aussi  ridicules  ? 

EDGARD,  embarrassé. 

Certainement ,    monsieur ,  comme  vous  je  suis  loin  de 

croire.... Cependant  je  ne  serais  pas  fâché... Voyons ,  parlez  , 
monsieur  de  Molen  ? 

MOLEN. 

On  prétend  que  son  altesse  depuis  hier  s'est  beaucoup 
occupée  d'une  jeune  personne,  qu'elle  a  prononcé  plusieurs 
fois  son  nom ,  et  avec  un  accent  passionné.  Un  homme  qui 
m'a  toujours  donné  des  renseignemens  positifs  ,  m'a  assuré 
qu'hier,  au  cercle,  le  Prince  n'avait  pas  daigné  parler  une 
seule  fois  à  la  comtesse  Amélie. 

LE  PRINCE,  lin  peu  surpris. 

La  comtesse  Amélie  ! 

MOLEN. 

Aussi  la  pauvre  comtesse  n'en  n'a  pas  fermé  l'œil  de 
toute  la  nuit. 

EDGARD. 

Ne  dit-on  plus  rien ,  monsieur  de  Molen  ? 

MOLEN. 

On  ajoute  que  son  altesse  s'est  fait  apporter  une  magni- 
fique corbeille  de  fleurs  ;  on  ne  sait  pas  à  qui  elle  est  desti- 
née. La  comtesse  Amélie  se  flatte  encore  que  c'est  pour  elle. 
Si  son  espoir  est  trompé ,  elle  est  capable  de  mourir  de 
chagrin . 

LE  PRINCE,  vivement. 

Et  où  avez- vous  donc  appris  tout  cela  ? 

EDGARD,  avec  intention. 

Sous  le  vestibule  du  château. 

LE  PRINCE,  avec  humeur. 

Ces  pauvres  princes ,  comme  on  s'occupe  d'eux  !  comme 
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on  épie  leurs  actions  !  avec  quelle  malignité  on  interprète 
une  parole ,  un  geste ,  la  moindre  démarche  ! 

EDGARD. 

Monsieur  de  Molen,  pourrez-vous  me  dire  si  le  Prince.... 

LE  PRINCE,  piqué. 

Allons,  encore  le  Prince,  et  toujours  le  Prince.  Monsieur 
Edgard  ,  croyez-moi  .  laissons  là  son  altesse ,  sa  passion 
subite  et  la  comtesse  Amélie  j  nous  nous  sommes  déjà  trop 
occupés  de  ces  misères-là.  • 

EDGARD,  à  part. 

Quelle  humeur!...  aurait-on  par  hazard  ?...  Ces  bruits 
d'amour.... cette  jeune  personne  dont  il  a  prononcé  le  nom... 
cet  incognito....  Ah  !  je  tremble. 

SCÈNE  VIII. 

MOLEN  ,  VOLBERG ,  LE  BARON  ,  LA  BARONNE 
LE  PRINCE,  EDGARD. 

MOLEN. 

Voilà  madame  la  baronne  et  messieurs  de  Stromberg. 

LE  PRINCE. 

Madame  la  baronne  voudra- t-elle  bien  agréer  mes  hom- 
mages et  ces  messieurs  ma  reconnaissance,  pour  l'honneur 
qu'ils  font  à  mon  neveu  de  l'admettre  dans  une  famille  aussi 
recommandable  ? 

LA  BARONNE. 

Soyez  le  bienvenu  ,  monsieur  Meinau  :  l'amitié  que  nous 
portons  tous  à  Edgard  nous  faisait  vivement  désirer  de  vous 
voir. 

VOLBERG. 

Monsieur  Meinau,  nous  ferons,  j'espère,  plus  ample  con- 
naissance: c'est  que,  voyez-vous  ,  entre  un  professeur  de 
philosophie  et  toute  la  famille  Stromberg,  il  y  a  une  véritable 
sympathie. 
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LE  PRINCE. 

Combien  je  suis  sensible  à  ce  témoignage  d'estime  ! 

LA.  BARONNE. 

Eh  bien,  monsieur  le  professeur  ,  que  fait-on  ,  que  dit- 
on  à  Goettingue? 

LE  PRINCE. 

On  lit  les  journaux  ,  on  dévore  les  pamphlets  ,  on  parle 
politique  dans  les  salons,  aux  cafés  ,  aux  promenades  ,  dans 
les  théâtres  -,  on  chérit  les  lois  -,  le  bruit  du  jour  fait  oublier 
celui  de  la  veille  ,  une  épigramme  console  d'un  impôt  : 
c'est  à  peu  près  comme  ici. 

LA  BARONNE,  à  ses  frères. 

Il  ne  s'exprime  pas  trop  mal  pour  un  provincial. 

LE  PRINCE. 

Mais  ,  pardonnez  à  mon  impatience  ,  je  ne  vois  pas  votre 
charmante  nièce. 

LA  BARONNE. 

En  effet ,  elle  devrait  déjà  être  ici Ah!  je  l'entends, 

je  crois. 

SCÈNE  IX. 

MOLEN,VOLBERG,  LE  BARON,  LA  BARONNE, 
IRMA,  LE  PRINCE,  EDGARD. 

IRMA,  entrant  ëtourdimeat. 

Ma  tante ,  ma  tante ,  midi  va  sonner. 

LA  BARONNE. 

Etourdie ,  saluez  M.  Meine«u. 

IRMA. 

Monsieur  est  le  parent  d'Edgard  ,  je  l'aime  déjà et 

je  le  respecte. 
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LE  PRINCE. 

On  n'est  ni  plus  aimable  ,  ni  plus  .jolie  -,  ma  chère  Irma  , 
je  veux  être  pour  vous  plus  qu'un  parent. 

EDGARD,  à  pari. 

Plus  qu'un  parent  î 

LE  PRINCE. 

Edgard  5   j'envie  votre  bonheur,  on  ne  pouvait  mieux 

choisir*,  que  de  grâces  !  que  de  charmes! (^A  l'oreille 

dEdgard)  Elle  est  encore  mieux  que  son  portrait. 

EDGARD,  à  part. 

Que  je  souffre  !   et  il  faut  se  taire  î 

IRMA. 

Ma  tante  ,  le  notaire  est  là  ,  et  demande  s'il  peut  entrer. 

LE  BARON. 

Certainement ,   qu'il  entre.   (  M.   Graff  entre  suwi  de 
plusieurs  domestiques  qui  donnent  des  sièges  à  tout  le  monde   | 
et  placent  la  table  au  milieu  du  salon.)  monsieur  Meinau  ,    ^ 
ce  jour  était  fixé  pour  la  signature  du  contrat ,  et ,  comme 
vous  voyez,  vous  êtes  arrivé  à  temps. 

LE  PRINCE. 

Je  m'en  félicite  bien  sincèrement  j  nous  allons  donc  signer 
ce  contrat. 

EDGARD,  à  part. 


Je  respire. 


SCÈNE   X. 


Les  Précêdeks,  le  NOTAIRE. 

LE  BARON  ,  mootrant  la  table  au  notaire. 

Placez-vous  là  ,  monsieur  Graff,  et  lisez-nous  les  articles. 
(^Au  Prince,)  J'espère  qu'ils  auront  votre  assentiment. 

(On  s'assied  autour  de  la  table.  A  droite,  Molea,   Volberg,  Irma  ,  la 
baronne  ,  le  baron ,  le  notaire.  A  gauche ,  le  Prince ,  Edgard.  ) 
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LE  PRINCE. 

Je  connais  votre  tendresse  pour  votre  nièce. 

LE  BARON. 

Vous  voyez  ,  c'est  tout  simplement  entre  nous  ;  nous 
aurions  pu  convoquer  toute  la  famille  ,  quelques  grands 
seigneurs  ,  mais  nous  haïssons  tellement  le  faste  et  la  céré- 
monie...... 

LE  PRINCE. 

Et  vous  faites  très-bien. 

(  Tout  le  monde  prend  place  et  s'assied.  ) 
VOLBERG. 

Vous  pouvez  commencer  ,  monsieur  GrafT. 

LE  NOTAIRE. 

«  Par-devant  nous ,  etc. ,  furent  présens  ,  etc.  Article 
premier Les  futurs  époux 

LE    PRINCE,  se  levant. 

Permettez Avant  de  poursuivre  la  lecture  ,  j'aurais  à 

demander Mon  cher  Edgard  ,  avez-vous   fait  ,   prè^  de 

vos  supérieurs  ,  toutes  les  démarches  exigées  ? 

EDGARD. 

J'ai  l'autorisation  du  ministre. 

LE   PRINCE. 

Fort  bien  j  mais  avez-vous  l'agrément  du  Prince? 

EDGARD,  surpris. 

L'agrément  du  Prince  !.... 

LE  BARON. 

C'est  inutile. 

LA  BARONNE 

Parfaitement  inutile. 

VOLBERG. 

Nous  nous  en  passerons  fort  bien. 
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LE  PRINCE. 

Un  moment ,  messieurs  •,  Edgard  est  dans  ses  gardes  ;  son 
âllesse  lui  a  toujours  témoigné  de  la  bienveillance ,  et  il  me 
semble  que  ne  point  faire  cette  démarche,  ce  serait  à  la  fois 
manquer  à  la  reconnaissance  et  compromettre  ses  intérêts. 

EDGARD. 

Je  suis  étonné  de  vous  entendre  tenir  ce  langage ,  je  croyais 
déjà  vous  avoir  dit  qu'hier  au  soir,  j'avais  eu  l'honneur  de 
prévenir  son  altesse  de  mon  mariage. 

LE  PRINCE. 

Eh  bien  ,  que  vous  a  dit  son  altesse  ? 

EDGARD. 

Elle  a  reçu  ma  confidence  avec  bonté. 

LE  PRINCE. 

Mon  cher  Edgard ,  vous  connaissez  peu  la  marche  qui 
doit  être  suivie  dans  ces  sortes  d'affaires.  Demandez  à  M.  le 
notaire  ,  il  vous  dira  que  l'agrément  du  Prince  ,  par  écrit  , 

vous  est  absolument  nécessaire Qu'en  pensez-vous  , 

monsieur  le  notaire  ? 

LE  NOTAIRE. 

Je  crois  que  ,  sans  les  plus  grands  inconvéniens  pour  sa 
fortune  à  venir  ,  M.  Edgard  ne  peut 

EDGARD,  au  prince. 

Eh  quoi  1  c'est  vous  qui  élevez  cette  difficulté  ? 

LE  PRINCE. 

C'est  une  simple  formalité  qu'il  vous  sera  facile  de  remplir. 

EDGARD,  avec  inteation. 

Mais  ,  si  le  prince  avait  un  but  secret. 

IRMA. 

Grand  Dieu  !  cher  Edgard  ,  quel  malheur  me  faites-vous 
entrevoir  ? 
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LE  PRINCE. 

Jeune  homme  ,  vous  traitez  fort  mal  votre  souverain  j 
mais,  je  vous  le  déclare,  je  ne  signerai  pas  ce  contrat,  que 
vous  n'ayez  rapporté  son  consentement. 

VOLB  ERG,  se  levant. 

Ah  î  ça,  messieurs,  nous  vous  avons  laissé  parler  tant  que 
vous  avez  voulu  -,  à  présent  moi,  je  vous  signifie  que  nous 
n'avons  que  faire  ici  du  Prince  ,  ni  de  son  agrément  -,  que 
les  Stromberg  ,  pour  marier  leur  nièce  ,  n'ont  besoin  du 
consentement  do  personne  ,  et  la  preuve  de  ce  que  j'avance, 
c'est  que  nous  allons  signer  de  suite. 

LA.  BAROiNNE. 

Je  vous  approuve ,  mou  frère  ^  si  son  altesse  trouve  mau- 
vais qu'on  ne  l'ait  pas  consultée,  tant  pis  pour  son  altesse. 

LE  BARON. 

Des  hommes  comme  nous  ne  s'embarrassent  point  de 
la  signature  d'un  prince. 

MOLEN. 

Un  paraphe  de  plus  ou  de  moins ,  qu'est-ce  que  cela 
pour  un  philosophe  ? 

LE  PRINCE. 

Mais ,  messieurs ,  réfléchissez,  je  vous  prie,  aux  suites 
que  peut  avoir  cette  démarche  inconsidérée  ^  elle  peut  influer 
d'une  manière  terrible  sur  le  sort  d'Edgard  5  le  Prince  lui 
a  promis  un  avancement  rapide. 

EDGARD. 

Eh  !  que  m'importent  les  grades  et  les  honneurs,  si  je 
perds  Irma. 

LE  PRINCE. 

(A part.)  On  ne  peut  tarder  d'arriver.  (TTaat.)  Edgard  , 
je  n'insiste  plus  ,  vous  le  voul^  absolument ,  plaise  au  Ciel 
que  vous  n'ayez  pas  à  vous  en  repentir.  Voyons  ,  monsieur 

Iç  notaire.   (// 5'fl55Ze<i.)  (On  s'assied.)? 
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EDGARD,   vivement. 

Monsieur  le  notaire  ,  au  nom  du  ciel,  la  plus  grande  dili- 
gence ! 

LE  NOTAIRE. 

«  Par-devant  nous,  etc....  furent  présens,  etc..  etc.. 

SCÈNE  XL 

Les  Précédens  ,  UN  DOMESTIQUE ,  UN  PAGE. 

LE  DOMESTIQUE. 

Un  page  de  sort  altesse. 

TOUS,  se  levant ,  excepté  le  Prince. 

Un  page  ! 

LE  PAGE. 

Mademoiselle  Irma  de  Lowenthal  ? 

IRMA  ,  s'approchant  timidement. 

C'est  moi ,  monsieur. 

LE  PyVG  E  ,  lui  présentant  une  corbeille  de  fleurs. 

Voilà  ce  que  son  altesse  m'a  chargé  de  vous  remettre  de 
sa  part. 

IRMA,  surprise. 

A  moi ,  monsieur  ? 

LE  PAGE. 

A  vous-même.  Lisez. 

IRMA,  lisant  rinscription  placée  au  bas  de  la  corbeille. 

Pour  Irma  de  Lowenthal. 

TOUS  LES  PARENS ,  arec  la  plus  grande  surprise. 

Pour  Irma  de  Lowenthal. 

(  Moment  de  silence.  ] 
LE  pIlINCE. 

Eh  bien  !  messieurs  ,  signez  donc ,  le  notaire  attend- 
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LE  BARON,  embarrasse. 

Eh  !  mais  ,  vous  êtes  bien  pressant. 

LE  PRINCE,  insistant. 

Voilà  la  plume. 

LE  BARON. 

Un  moment  donc Est-ce  que  vous   voulez  signer  , 

Volberg  ? 

VOLBERG,  embarasse'. 

Moi Je  veux  imiter  en  tout  la  baronne. 

LA  BARONNE. 

S'il  faut  l'avouer,  la  situation  n'est  peut-être  plus  tout-à- 
fait  la  même. 

MOLEN. 

Si  j'ose  le  dire,  elle  pourrait  bien  être  un  peu  changée. 

VOLBERG. 

Mais  regardez  donc ,  baronne ,  comme  celte  corbeille  est 
jolie. 

LA  BARONNE. 

Les  fleurs  qu'elle  contient  exhalent  un  parfum  qui  m'en- 
ivre. 

♦  LE  BARON. 

Vous  disiez  donc ,  monsieur  Graff,  qu'on  ne  peut  se  pas- 
ser  de  l'agrément  du  Prince. 

MOLEN  ,  frappant  sur  l'e'paule  de  M.  Gra  £F. 

Cet  honnête  monsieur  Grafï,  je  l'ai   toujours   reconnu 
pour  un  homme  de  bon  conseil. 

LE  BARON. 

Vous  repasserez ,  monsieur  Graffj  on  doit  quelques  égards 
aux  princes  qui  nous  font  des  préséns. 

LE  PRINCE,  toujours  assis. 

Eh  !  messieurs  ,  qu'est-ce  que  c'est  qu'un  paraphe  de  plus 
OU  de  moins  pour  des  philosophes  ? 
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VOLBERG. 

Philosophes  ,  oui,  certes  ,  nous  le  sommes  ;....  mais  notre 
philosophie  n'est  point  sauvage  ,  et  pour  briller  elle  n'em- 
prunte pas  la  ressource  commune  de  braver  toutes  les  con- 
venances—  Philosophe  !  ce  nom  bien  cher....  Nous  signe- 
rons sans  cloute Mais  il  nous  faut  le  temps  de  conférer 

ensemble  sur  un  événement  aussi  important, 

LA  BARONNE. 

Précieuse  corbeille  ! 

IRMA. 

Funeste  présent! 

EDGARD. 

(  Il  sort  avec  Irma  et  la  baronne.  } 

SCÈNE  XIL 

LE     PRINCE    se  levant. 

Pauvres  gens  î  quelques  fleurs  ont  paru  ,...  et  leur  philo- 
sophie s'est  évanouie....  L'impulsion  est  donnée....  Toute 
une  famille  qui  perd  la  tête  ,  et  qui  rêve  déjà  sa  future 
grandeur....  une  jeune  fille  au  désespoir....  un  amant  in- 
quiet et  jaloux (^  Apres  unepaiÊse.  )  Allons  consoler  la 

comtesse  Amélie. 


Je  suis  perdu  ! 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  DEUXIEME. 


SCENE  L 

MOLEN,  LE  PRINCE. 

MOLEN. 

Cher  professeur,  que  de  remercîmens  ne  vous  devons- 
nous  pas 5  vous  nous  avez  empêché  de  faire  une  grande  sottise. 

LE  PRINCE. 

Laquelle  ? 

MQl^N. 

Sans  vous,  notre  nièce  serait  mariée  à  présent ,  et  nous  ne 
pourrions  plus  prétendre.... 

LE  PRINCE. 

A  quoi  donc  prétendez-vous  ? 

MOLEN. 

Je  ne  m'explique  pas....   Mais  désormais  vous  pouvez 
compter  sur  notre  reconnaissance. 

LE  PRINCE. 

Je  la  mettrai  à  l'épreuve. 

MOLEN,  confidenliellemânti 

Avant  peu ,  nous  serons  bien  en  cour. 

LE  PRINCE. 

Vraiment  î 

MOLEN,  avec  beaucoup  d'importance. 

Que  voulez-vous  que  je  demande  pour  vous  au  Prince. 
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LE  PRIISCE,  après  avoir  réfléchi. 

Dites-lui  qu'il  me  nomme  conseiller. 

MOLEN.  . 

Y  pensez-vous  !...  Vous  avez,  dit-on  ,  écrit  contre  lui. 

LE  PRINCE. 

Non  pas  contre  lui  ,  mais  contre  les  abus  qui  se  sont  glissés 
malgré  lui ,  dans  son  gouvernement. 

MOLEN. 

Ainsi ,  vous  ne  Pavez  donc  pas  personnellement  chapitré  ? 

LE  PRINCE. 

Mon  Dieu!  non. 

MOLEN. 

Tant  mieux....  Il  y  avait  de  quoi,  cependant. 

LE  PRINCE. 

Vous  croyez? 

MOLjEN. 

A  votre  place ,  moi ,  j'aurais  parlé  de  ses  aventures  ga- 
lantes j  de  ses  courses  nocturnes. 

LE  PRINCE. 

Oui ,  c'eût  été  piquant. 

MOLEN. 

De  son  goût  bizarre  pour  les  déguisempns. 

LE  PRINCE. 

Comment ,  il  se  déguise  ? 

MOLEN. 

L'autre  jour ,  jePai  reconnu  dans  la  foule... ,  mais  il  m'a 
fait  signe  au  moment  où  j'allais  crier  :  Vive  sou  altesse  î 

LE  PRINCE. 

Voilà  de  la  discrétion. 

MOLEN. 

Qu'est-ce  que  c'est ,  entre  nous  ,  qu'un   souverain  qui 


j 
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chaque  jour  méconnaît  sa  dignité  jusqu'au  point  d'écouter 
la  voix  du  moindre  de  ses  sujets  ?  Que  penser  d'un  prince 
bourgeois  qui  ne  craint  pas  de  descendre  dans  toutes  tes 
classes  de  la  société  et  qui  se  compromet  avec  des  paysans 
bien  lourds ,  des  roturiers  très-plats  et  des  gentillàtres  fort 
bêtes. 

LE  PRINCE,  un  peu  piqué. 

Oui  ,  je  commence  à  croire  qu'il  se  compromet. 

MOLEN. 

C'est  facile  à  voir Ses  flatteurs  ne  manqueront  pas 

de  vous  dire  que  cette  simplicité  de  mœurs  ,  cette  abnéga- 
tion de  la  grandeur  souveraine  est  de  la  grandeur  d'âme  ; 
mais  si  vous  voulez  que  je  vous  parle  franchement  ,  je  crois 
qu'ils  se  servent  de  grands  mots  pour  cacher  de  petites 
passions. 

LE  PRINCE. 

Vous  l'arrangez  fort  bien. 


MOLEN. 


Je  vais  vous  dire  le  nom  de  toutes  les  jolies  femmes 

LE  PRINCE. 

Arrêtez  ,  monsieur  de  Molen  ^...  il  est  de  ces  choses  qui 
ne  se  pardonnent  pas...  Je  suis  plus  prudent  que  vous... 
Si  le  Prince  apprenait  jamais 

MOLEN. 

Bon  !  C'est  impossible  ;  je  sais  à  qui  je  m'adresse  peut- 
être.  (  Zaz  /ra/^pawf  5ur  ï épaule).  Cher  professeur,  vous 
êtes  bon  prince —  et  d'ailleurs  vous  êtes  de  l'opposition.... 
Mais  éloignez-vous ,  s'il  vous  plaît  ^  voici  l'heure  à  laquelle 
nous  devons  tenir  une  assemblée  de  famille. 

LE  PRINCE. 

Ne  m'oubliez  pas  ,  monsieur  de  Molen. 

MOLEN. 

Nous  vous  protégerons....  {Avec  solennité.)  Nous  vous 
protégerons. 
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SCÈNE  IL 

MOL  EN,  VOLBERG,  LE  BARON,  LA  BARONNE. 

M  O  L  E  N  ,  mystérieusement.  '' 

Entiez  ,  mes  chers  amis  ,  entrez  :  la  solitude  de  cet  ap- 
partement convient  parfaitement  à  la  grave  discussion  qui 
va  nous  occuper...  Personne  ne  peut  venir  nous  déranger.. . 
Délibérons. 

TOUS. 

Délibérons. 

LA  BARONNE. 

Savez-vous  ,  mes  frères  ,  que  ce  qui  nous  arrive  doit 
faire  époque  dans  Thistoire  de  notre  famille. 

LE  BARON. 

Une  simple  corbeille  de  fleurs  ! 

MOLEN. 

Oui,  mais  avez-vous  remarqué  que  la  pensée  y  domine... 
D'ailleurs  ,  j'ai  lu  quelque  part  que  les  plus  petites  causes 
produisent  souvent  les  plus  grands  événemens. 

LA  BARONNE,  comme  par  inspiration. 

Le  Prince  n'est  pas  marié. 

VOLBERG. 

Mais ,  baronne  ,  vous  ne  nous  apprenez  rien  de  nouveau. 

LA  BARONNE. 

Oui,  mais  si  le  Prince  n'est  pas  marié.... 

MOLEN. 

Il  peut  se  marier...  Il  n'a  qu'à  choisir  entre  les  princesses 
de  tous  les  cercles   d'Allemagne. 

LA  BARONNE. 

Mon  cher  frère  ,  je  crois  qu'il  ne  choisira  pas  entre  lej 
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princesses  de  tous  les  cercles  d'Allemagne  :  j'ai  dans  l'idée 
qu'il  épousera  tout  simplement  la  fille  d'un  bon  gentilhomme. 

VOLBERG. 

Ma  sœur  ,  je  connais  tel  bon  gentilhomme  qui  ne  s'estime 
pas  moins  noble  que  le  prince  régnant. 

LE  BARON. 

Quoi  î  VOUS  pensez  que  son  altesse  pourrait 


VOLBERG. 

Que  trouvez-vous  donc  de  si  extraordinaire  à  cela  ,•  atten- 
dez donc  ,  il  me  souvient  d'avoir  lu  dans  le  tome  iv  des 
Mémoires  de  notre  famille  ,  qu'en  quinze  cent ,  le  prince 
Rodolphe  épousa  en  légitime  mariage  Catherine  Belford  . 
vnie  de  nos  aïeules  qui  n'était  pas  princesse  ,  mais  qui  était 
fille  d'un  bon  gentilhomme. 

LA  BARONNE. 

Vu  cet  exemple  ,  et  attendu  que  nous  sommes  tous  d'ac- 
cord sur  les  conséquences  qui  peuvent  résulter  de  l'envoi 
de  la  corbeille  ,  il  devient  urgent  de  suspendre  le  mariage 
du  jeune  officier  avec  Irma. 

MOLEN. 

Suspendre  n'est  pas  le  mot  ,  c'est  rompre  qu'il  faut  dire. 

LA  BARONNE. 

N'allons  pas  si  vite,  s'il  vous  plaît Edgard  pourrait 

encore  obtenir  l'agrément  du  Prince. 

MOLEN. 

C'est  ce  que  je  ne  crois  point  ;  mais ,  dans  tous  les  cas , 
suspendons  et  ne  rompons  pas. 

LA  BARONNE. 

Cette  ohère  Irma  î qui   aurait  pu  se  douter  qu'elle 

était  appelée  à  une  si  brillante   fortune  ? 
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VOLBERG. 

Ce  n'est  certainement  pas  vous  ,  ma  sœur  ,  car  vous 
l'auriez  traitée  avec  plus  d'égards. 

LA  BARONNE  *. 

Plus  d'égards  !  et  de  quoi  a-l-elle  manqué  depuis  que 
son  père ,  par  testament ,  nous  a  chargés  d'en  avoir  soin? 

VOLBERG. 

Vous  ne  lui  donnez  que  bien  rarement  une  parure  nou- 
velle. 

MOLEN. 

Vous  ne  la  menez  jamais  au  bal. 

VOLBERG. 

Enfin ,  vous  avez  l'air  d'en  être  jalouse. 

LA  BARONNE. 

Jalouse  !  moi ,  jalouse  1  moi  qui  la  traite  comme  ma  fille  , 
tandis  que  vous  la  regardez  comme  une  étrangère.  Vous 
a-t-on  jamais  vu  lui  adresser  une  parole  flatteuse  ? 

MOLEN. 

C'est  un  défaut  d'être  flatteur. 

LA  BARONNE. 

Mauvais  cœurs  ,  vous  voudriez  bien ,  aujourd'hui  que 
la  fortune  change  ,  avoir  mieux  agi  avec  elle  j  au  reste  , 
Irma  saura  nous  juger. 

MOLEN. 

Vous  m'avez  dit  à  moi  qu'elle  n'avait  pas  de  jugement. 

LA  BARONNE. 

Son  esprit 

VOLBERG. 

Vous  m'avez  répété  cent  fois  que  c'était  une  sotte. 

LA  BARONNE. 

Son  cœur 

*  Ici  la  scène  change  de  mouvement  :  elle  doit  être  jouée  avec  beaucoup 
de  vivacité'. 
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MOLEN. 

Vous  m'avez  assuré  qu'elle  n'avait  pas  de  sensibilité. 

LA  BARONNE,  furieuse. 

Monsieur  le  baron  ,  vous  les  entendez ,  et  vous  souffrez 
qu'ils  m'outragent  à   ce  point. 

LE  BARON. 

Allons  ,  madame  la  baronne  ,  et  vous  mes  frères  ,  soyez 
raisonnables  ,  et  n'empoisonnez  plus  par  des  disputes  pué- 
riles nos  espérances  de  fortune  et  de  grandeur. 

LA  BARONNE. 

Non  ,  mais  c'est  que 

LE  BARON. 

Silence  ,  baronne ,  Irma  paraît. 

SCÈNE  m. 

Les  Précédens,  IRMA. 

IRMA  ,  s'arrêtant  dans  le  fond. 

Pardon,  madame  la  baronne,  pardon,   messieurs 

peut-être  j'interromps....  Je  venais... 

(  Elle  veut  s'en  aller.  ) 

LA  BARONNE,  allant  à  elle. 

Toi ,  nous  interrompre  !   Peux-tu  jamais  être  de  trop , 
même  dans  nos  secrets. 

IRMA. 

Que  de  bonté  ! 

LE  BARON. 

Nous  ne  nous  plaignons  que  d'une  chose,  c'est  que  tu 
ne  sois  pas  plus  souvent  avec  nous. 

MOLEN. 

On  dirait  que  tu  nous  fuis  ,  chère   enfant. 

IRMA. 

Moi  ,  vous  fuir  !....  Je  venais  pour  savoir 


\ 
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LA  BARONNE. 

Mais  ,  regardez  donc  comme  elle  est  jolie. 

LE  BARON. 


Quel  éclat  ! 
Quelle  fraîcheur  ! 
Sourire  de  cour! 


VOLBERG. 
MOLEN. 
IRMA. 


Je  ne  suis  pas  fâchée  d'être  un  peu  jolie  le  jour  de  ma 
noce  5  cela  fera  plaisir  à  mon  cher  Edgard. 

LA  BARONNE,  haussant  les  épaules.  \ 

Edgard ,  ma  chère  enfant/...  Je  veux  te  faire  présent  d'un 
écrin. 

IRMA. 

Cela  fera  plaisir  à  mon  cher  Edgard. 

M  OLEN  ,  haussant  les  épaules. 

Edgard ,  ma  petite  princesse  !...  Je  te  donnerai  un  équi- 
page de  cour. 

IRMA. 

r  ' 

Cela  fera  plaisir 

(Elle  a  cru  voir  dans  la  figure  de  ses  parens  quelque  chose 
d'étrange  :  elle  n'achève  pas  :  elle  est  prête  à  pleurer.  ) 

LA  BARONNE. 

Mais  embrasse- moi  donc. 

LE  BARON. 

Mais  embrasse-nous  donc. 

(Irma,  toujours  étonne'e,  reste  immobile  et  se  laii.i 
embrasser  par  ses  paréos.  ) 
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SCÈNE  IV. 

LES   pRÉcÉDENs,   EDGARD,   LE   PRINCEj 

(Le  prince  entre  d'un  côté  et  Edgard  de  l'autre.  ) 
IRMA,   allant  au-devant  d'Edgard. 

Ah  !  le  voilà.  Eh  bien  !  avez-vous  l'agrément  du  Vrinéwr 

LE  PBINCE. 

Oui ,  répondez  jeune  homme,  et  surtout  ayez  soin  d'étxe 
iincère. 

EDGARD. 

Je  répondrai  en  homme  d'honneur.  Le  Prince  se  fait    un 

eu  cruel  de  me  placer  dans  une  position  désespérante 

1  me  refuse  son  agrément. 

TOUS. 

Il  lui  refuse  son  agrément  î 

LA  BARONNE,  bas  au  baron 

Entendez-vous  ? 

LE  BARON,  bas  à'volberg. 

^  Comprenez-vous  ? 

VOLBERG  ,  basàMolen. 

C'est  bien  cela. 

MOLEN.basà  Yolberg. 

Notre  fortune  est  faite.  -       ^ 

EDG  ART),  après  ua  momenl  d'abattement. 

O  ciel  !  qui  pouvait  jamais  le  prévoir,  le  Prince  qui  éleva 
mon  enfance ,  le  Prince  qui ,  sur  un  champ  de  bataille  pj  it 
la  main  de  mon  père  mourant,  en  lui  disant  qu'il  aura  it 
soin  de  ma  fortune  -,  le  Prince  pour  qui  je  donnerais  ma  vie  , 
me  déchire  par  un  refus  bizarre  autant  qu'inhumain.  J  e 
n'en  rechercherai  pas  le  motif,  je  frémirais  peut-être  e  n 
le  découvrant. 

LE    PRINCE 

Jeune  homme  ,  ne  calomniez  pas  votre  souverain. 
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MOLEN,  parodiant  le  Prince. 

Oui  5  jeune  homme ,  ne  calomniez  pas  votre  souverain. 

LE   BA.RON. 

Je  ne  souffrirai  pas  plus  long-temps  qu'on  dise  du  mal 
de  son  altesse  chez  moi. 

^  LA.  BARONNE. 

Nous  excusons  votre  douleur  -,  mais  songez...» 

IRMA. 

A^ous  aviez  bien  besoin ,  monsieur  le  philosophe ,  de 
venir  élever  une  difficulté  à  laquelle  personne  ne  pensait  ] 
vous  auriez  bien  mieux  fait  de  rester  dans  votre  université. 

LE  BARON. 

Je  suis  désespéré  ,  mon  cher  Edgard  ,  de  Tobstacle  im- 
prévu... Viens ,  suis-moi ,  pauvre  petite.... 

EDGARD.  i 

Arrêtez  ,  monsieur  le  baron  ,  et  par  pitié  ,  écoulez-moi. 

LE  BARON. 

Que  me  direz- vous  ,  mon  cher  ami?...  vous  n'avez  pas 
l'agrément  du  Prince.  V 

IRMA. 

Méchant  philosophe  !  je  vous  hais  à  la  mort. 

(  Elle  sort  avec  le  baron.  , 
EDGARD. 

Madame  la  baronne,  puis-je  compter  du  moins... 

LA  BARONNE. 

Non,  non,  ne   comptez  plus  sur  rien...  11  fallait  avoii 
l'agrément  du  Prince. 

(Elle  sort.  "1 
EDGARD. 

Monsieur  de  Molen.... 

MOLEN. 

Je  ne  veux  rien  avoir  de  commun  avec  un  homme  qui 
est  si  mal  avec  le  Prince. 
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EDGARD. 

Monsieur  de  Volberg.... 

VOLBERG. 

Mille  pal  dons ,  tachez  de  fléchir  le  Prince. 

(  Il  soit.  K-igotJ  s'incliue  respectueusement  devant  le  Prince  ,  qui  va 
sortir.  Srs  rejjnrds  et  ses  siestes  semblent  l'implorer.  Le  Prince 
Tamène  mysle'neuseraeul  sur  le  liord  de  la  scène. 

LE  PRINCE. 

Pourquoi  n'avez  vous  pas  l'agrément  du  Prince? 

(Il  sort.  ) 

SCÈNE  V. 

EDGARD    seul. 

Le  cruel  !  il  ne  se  contente  pas  de  me  refuser  son  consen- 
tement, il  me  persifle  encore...  Ah  !  pourquoi  l'Hi-je  intro- 
duit dans  cette  maison  ?  je  suis  moi-même  Tartisan  de  mon 
malheur.. ..mon  mariage  est  rompu,  la  taîniiie  des  Strom- 
berg  s'éloigne  de  moi,  c'est  tout  simple;  j'ai  l'air  d'un 
homme  disgracié.... Heureusement  le  coeur  d'Irma  me  reste. 

SCÈNE  VL 
EDGARD,  IRMA. 

,  IRMA,    accourant. 

Je  me  suis  échappée ,  et  j'accours  vous  rassurer. 

EDGARD. 

Il  est  décidé  que  je  dois  vous  perdre. 

IRMA,  confldeatiellenoent. 

J'espère  encore....  m, 

EDGARD. 

Et  sur  quoi  fondez-vous.... 

IRMA,   sur  le  même  ton 

Le  philosophe 
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EDGARD. 

Ah  !  ne  me  parlez  jamais  de  ce  mauvais  parent*,  sans  lui... 

IRMA. 

Écoutez....  Le  pliilosoplie  m'a  pris  doucement  par  la 
main,  et  m'a  dit  d'une  voix  presque  attendrie....  Pauvre 
petite,  je  suis  louclié  de  votre  malheur  ,  et  je  ferai  tout  ce 
qui  dépendra  de  moi  pour  vous  consoler, — Monsieur  le  phi- 
losophe ,  lui  ai-je  répondu  ,  il  n'y  a  qu'une  manière  de  me 

consoler ,  c'est  de  me  rendre Il  m'a  interrompu  juste 

au  moment  où  j'allais  prononcer  votre  nom.  Taisez-vous, 
petite  fille  ,  m'a-t-il  dit  avec  un  air  qui  inspirait  la  confiance , 
laisez-Yous ,  et  allez  m'attendre  au  salon  ,  dans  cinq  minutes 
je  m'y  rendrai. 

EDGA.RD. 

Et  vous  avez  consenti... 

IRMA. 

Ne  m'a-t^il  pas  promis  de  me  consoler  ? 

EDGARD. 

Ah  !  défiez-vous  de  ses  discours. 

IRMA. 

Je  ne  pouvais  refuser  cette  entrevue.  Je  l'avouerai ,  il  a 
sur  moi  un  certain  ascendant  que  je  ne  puis, définir.  Je  ne 
le  crois  pas  fier  ;  pourtant ,  quand  il  me  parle  ,  il  a  un  air 
de  supériorité 

EDGARD. 

Cela  vient  de  l'habitude  du  commandement. 

IRMA. 

Mais  il  me  semble  qu'il  n'y  a  que  les  princes  oui  ont 
cette  habitude-là. 

EDGARD,   embarrasse. 

Les  princes....  oui,  sans  doute,  les  princes  ,....  et  les  pro- 
fesseurs des  universités. 
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IRMA. 

Ah  !  je  comprends ,  monsieur  le  philosophe  nous  traite 
comme  des  écoliers. 

E  D  G  A  R  D. 

Vous  plaisantez ,  Irma  ;  à  votre  âge  on  ne  croit  pas  au 
malheur^  il  est  possible  pourtant  que  nous  soyons  séparés 
à  jamais. 

IRMA. 

A  jamais!....  Je  ne  plaisante  plus. 

EDGARD. 

Ne  vous  trouvez  pas  à  ce  rendez-vous ,  Irma.  Que  peut 
avoir  à  vous  dire  l'auteur  de  tous  nos  chagrins? 

IRMA. 

J'ai  promis ,  je  dois  tenir  ma  promesse. 

EDGARD. 

Eh  bien  ,  alors  ,  jurez-moi  de  n'écouter  aucun  discours 
qui  tendrait  à  nous  désunir. 

IRMA. 

Je  vous  ai  promis  encore  ce  matin  que  je  vous  aimerais 
toujours. 

(Ici  le  Prince  paraît  au  fond  du  théâtre.) 
EDGARD. 

Au  nom  du  ciel ,  Irma  ^  jurez-moi  de  repousser  la  séduc- 
tion sous  quelle  forme  qu'elle  se  présente  à  votre  jeune 
imagination.  * 

IRMA. 

Vous  le  voulez,  je  vous  le  jure. 
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SCÈNE  VIL 

IRMA,  LE  PRINCE,  EDGARD, 

(Il  a  entendu  les  dernières  paroles  d'Irma.  ) 
LE  PRINCE. 

Un  serment ,  jeune  fille  ! 

EDGARD,  à  part. 

Mon  sang  bouillonne  en  sa  présence. 

LE  PRINCE. 

Edgard ,  laissez-nous  seuls. 

EDGARD. 

Mais  il  me  semble.... 

LE  PRINCE. 

Ayez  pour  moi  un  peu  de  condescendance  :  ne  m'en 
croyez-vous  pas  digne  .^  auriez-vous  par  hasard  quelques 
reproches  à  me  faire. 

EDGARD. 

Vous  ne  vous  attendez  pas  sans  doute  à  mes  remercîmens. 

LE  PRINCE. 

Et  pourquoi  pas ,  monsieur  ?  Je  vous  ai  empêché  d'agir 
contre  la  volonté  du  Prince Il  paraît  constant  qu'il  s'op- 
pose à  votre  mariage,  et  votre  sort  dépend  de  ses  bontés. 

*  EDGARD. 

Elles  me  deviennent  à  charge. 

LE  PRINCE. 

Il  peut  vous  élever  à  la  fortune. 

EDGARD. 

Je  n'ai  plus  personne  à  enrichir. 

LE  PRINCE. 

Vous  ouvrir  le  chemin  de  la  gloire. 
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EDGARD. 

Que  ferais-je  de  mes  lauriers  ? 

LE    PRINCE. 

Honorer  votre  vie  par  des  emplois,  des  dignités. 

^  EDG  A RD,  çivec  désespoir. 

Mais  avant  tout,  que  le  Prince  fasse  donc  que  je  vive. 

LE  PRINCE. 

Voilà  bien  une  tête  de  jeune  homme  !  Tout  est  perdu  parce 
qu'il  n'épouse  pas  deux  beaux  yeux  bleus. 

IRMA. 

Oui ,  monsieur ,  tout  est  perdu  s'il  ne  m'épouse  pas. 

LE  PRINCE. 

Cher  Edgard  ,  calmez-vous ,  et  laissez-nous  seuls  ;  il  faut 
que  je  cause  avec  cette  aimable  enfant. 

EDGARD,  avec  intention. 

C'est  sans  doute  une  leçon  de  philosophie  que  monsieur 
veut  lui  donner. 

LE  PRINCE. 

Oui ,  monsieur,  c'est  une  leçon  de  philosophie. 

EDGARD. 

Alors  ,  je  reste  afin  d'en  profiter. 

LE  PRINCE. 

Eh  quoi  I  malgré  mes  prières Dites-lui  donc,  Irma  , 

qu'il  blesse  toutes  les  convenances,  et  que,  pour  un  homme 
élevé  à  la  cour  ,  il  connaît  peu  les  règles  de  la  politesse. 

IRMA. 

Retirez-vous,  mon  cher  Edgard. 

LE  PRINCE. 

Je  vais  lui  dire  deux  mots  à  l'oreille ,  je  suis  sûr  qu'ils 
produiront  un    bon  effet.  {  Il  s' approche   d^ Edgard  ).,.,. 
:   Edgard ,  le  Prince  vous  ordonne  de  vous  retirer. 
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EDGARD. 

J'obéis.....  (^uépart.)  mais  je  ne  m'éloigne  pas. 

(  Il  sort  lentement  ea  regardant  lour  à  tour  le  Prince  et  Irma.  ) 


SCENE  VIII. 

LE  PRINCE,    IRMA. 

IIIMA„ 

Vous  avez  donc  à  votre  service  des  paroles  magiques? 

# 

LE  PRINCE. 

Oui,  mon  enfant^  il  est  bien  peu  d'hommes  qui  résistent 
à  leur  pouvoir.  Asseyons-nous ,  et  prêtez-moi  toute  voire 
attention. 

IRMA. 

J'écoute. 

LE  PRINCE. 

Quel  est  votre  nom  ?^ 

IRMA. 

Irma  de  Lowenthal. 

LE  PRINCE. 


Votre  pays. 

IRMA. 

Nassau. 

LE  PRINCE. 

Votre  âge. 

IRMA., 

Seize  ans. 

LE  PRINCE. 

ilnr»   •IV.ie'iif  iTrktffi 

1  t-»or>f»    i' 

Il  servait  son  prince. 
Existe-t-il  encore  ? 
Mon  Dieu  ,  non. 


IRMA. 


LE  PRINCE. 


IRMA. 


ACTE  II,  SCENE  MIL  39 

I/E  PRINCE. 

Et  voire  mère  ? 

IRMA. 

Je  l'ai  perdue  aussi. 

LE  PRINCE. 

Depuis  lors ,  vous  avez  été  élevée  par  la  baronne  ,  votre 
tante  ? 

IRMA. 

Oui ,  monsieur.;..,  mais  pourquoi  toutes  ces  questions?... 
On  dirait  que  vous  allez  me  juger. 

LE  PRINCE. 

Oui,  je  vais  vous  juger,  Irma  ;  mais  je  ne  suis  pas  un 
juge  redoutable  ,  et  d'ailleurs  votre  inexpérience  suffirait 
pour  désarmer  ma  sé'vérité. 

IRMA. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 

LE  PRINCE. 

Irma ,  le  sort  de  votre  famille  va  bientôt  changer ,  et  vous 
en  êtes  la  cause. 

IRMA. 

Qui  !  moi  ? 

LE  PRINCE. 

Le  Prince  vous  a  envoyé  une  corbeille  de  fleurs. 

IRMA; 

Le  Prince  est  bien  honnête ,  mais  je  ne  vois  pas  quelle 
influence  cela  peut  avoir  sur  le  sort  de  ma  famille. 

LE  PRINCE. 

C'est  une  marque  de  faveur. 

IRMA. 

Fort  légère. 

LE  PRINCE. 

Et  si  ce  modeste  cadeau  devait  servir  de  prélude  aux  plus 
riches  présens. 


4o 
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IRMA. 

Quelle  idée  !  à  quel  titre  son  altesse  me  les  ferait-elle? 

LE  PRINCE. 

Vous  n'avez  jamais  vu  le  Prince  -,  mais  s'il  vous  avait 
aperçue. 

IRMA. 

Eh  bien  !  monsieur,  s'il  m'avait  aperçue  ?... 

LE  PRINCE. 

Si  vous  aviez  fait  sur  son  àme  une  impression  profonde..-. 

IRMA. 

Quelle  supposition  ! 

LE  PRINCE. 

Si  de  l'obscurité  où  lauiçuissont  vos  charmes  ,  il  voulait 
vous  introduire  au  cercle  brillant  de  la  cour ,  qui  seul  peut 
dignement  faire  ressortir  leur  éclat. 

IRMA. 

Monsieur  le  philosophe  ,  il  me  semble  que  je  rêve. 

LE  PRINCE. 

.Teune  fille  ,  savez-vous  ce  que  c'est  que  la  ccmr  ? 

IRMA. 

Oui,  sans  doute  -,  mon  cher  Edgard  m'en  a  parlé  souvent. 
Écoutez  bien,  je  vais  vous  apprendre  ce  que  c'est  que  la 
cour.  La  cour  est  un  lieu  où  Ton  rencontre  beaucoup 
d'hommes  revêtus  de  beaux  habits  brodés  sur  toutes  les 
coutures  et  couverts  de  cordons  et  de  rubans  ^  on  y  voit  des 
femmes  éblouissantes  surchargées  de  pierreries.  Ces  femmes 
mettent  du  rouge  et  du  blanc  ,  comme  ma  tante  la  baronne  : 
à  la  cour ,  on  se  promène  de  long  en  large  ^  on  y  parle  bas 
comme  pour  étouflér  la  vérité^  personne  n'ose  la  dire  et 
tout  le  monde  craint  de  l'entendre.  Enfin  ,  que  sais-je  ,  moi  , 
dans  cette  cour,  quand  on  s'est  bien  regardé ,  contrôlé,  envié, 
déchiré,  chacun  remonte  dans  sa  voiture,  se  relire  de  mauvaise 
humeur  dans  sa  maison  et  fait  retomber  sur  sa  famille  et  ses 
subalternes  tout  le  poids  de  l'ennui  et  des  dédains  qu'il  vient 
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d'éprouver Lorsqu'autrefois  mon  père  allait  à  la  cour  ,  il 

ne  m'embrassait  jamais  en  rentrant. 


LE   PRIINCE. 


Je  m'aperçois  qu'Edgard  vous  a  fait  un  joli  portrait  de 
la  oour  ;  mai*  ii  vous  a  trompé  ,  mon  enfant^  tout  ce  qui 
peut  i  endre  heureux  sur  la  terie  se  trouve  en  profusion  dans 
cette  cour  que  vous  devez  bientôt  embellir! 


IRMA. 

Que  je  dois  bientôt  embellir  !  * 

LE  PRINCE. 

Dès  que  vous  y  paraîtrez ,  les  bals  ,  les  concerts  et  les  fêtes 
se  succéderont  sans  interruption. 

IRMA. 

Les  bals  ,  les  concerts  et  les  fêtes  ! 

LE  PRINCE. 

Vous  ouvrirez  tous  les  bals  avec  le  prince. 

IRMA. 

J'ai  promis  à  mon  cher  Edgard  que  je  ne  danserais  jamais 
qu'avec  lui. 

LE  PRINCE.  t 

Vous  protégerez  le  mérite. 

IRMA. 

Je  ne  vous  oublierai  pas. 

LE  PRINCE. 

Vous  demanderez  la  grâce  des  prisonniers. 

IRMA. 

Ah  !  pour  cela ,  je  le  veux  bien. 

LE  PRINCE 

Vous  emploirez  les  deniers  du  souverain  à  soulager  le 
malheur  ,  à  rebâtir  les  chaumières  incendiées  ,  à  récom- 
penser les  militaires  qui  auropt  détend.u  leur  pays. 
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IRMA. 

Et  qui  me  donnera  tant  de  pouvoir  ? 

LE  PRINCE. 

La  beauté. 

IRMA.  # 

Je  le  partagerai  avec  mon  cher  Edgard il  sera  près 

de  moi. 

LE  PRINCE. 

Près  de  vous  ,  mon  enfant  ,  c'est  impossible  ,  vous  ou- 
bliez donc  que  votre  mariage  est  rompu. 

IRMA. 

Un   moment  :  il  n'est  pas  rompu  \  il  n'est  que  retardé 

d'ailleurs  si  je  dois  avoir  tant   de  crédit  sur  le  Prince  ,  je 
m'en  servirai  pour  olnenir  son  agrément. 

LE  PRINCE. 

Vous  obtiendrez  tout  de  lui ,  excepté  cela. 

IRMA. 
(  Elle  se  lève  ,  et  dit  avec  beaucoup  de  vivacité'  :  ) 

Excepté  cela  !  eh  bien  !  alors  je  n'irai  pas  à  la  cour  ,  j'en 
suis  fâchée  pour  les  prisonniers  ,  la  vertu  malheureuse  ,  les 
chaumières  incendiées  \   mais  je  n'irai  point  à  la  cour. 

,  LE  PRINCE. 

Calmez- vous  ,  Lma ,  et  songez  que  celui  à  qui  vous  portez 
un  intérêt  si  vif,  celui  pour  qui  vous  renonceriez  à  la  for- 
lune  ,  doit  y  marcher  de  son  côté. 

IRMA. 

Nous  ne  devons  marcher  qu'ensemble. 

LE  PRINCE. 

Un  poste  important  doit  lui  être  confié. 

IRMA. 

il  le  refusera. 

LE  PRINCE. 

Il  sera  disgracié. 
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IRMA. 

Eh  bien!   il  ne  dépendra   plus  d'une   volonté  étrangère 
et  nous  serons  libres  de  nous  marier. 

LE   PRINCE. 

Vous  n'avez  rien  l'un  et  l'autre. 

IRMA. 

Nous  ne  serons  pauvres  que  lorsqu'on  nous  aura  enlevé 
le  premier  des  biens. 

LE  PRINCE. 

Quel  bien  ? 

IRMA. 

L'amour  que  nous  nous  sommes  jurés. 

LE  PRINCE. 

Si  vous  persistez  dans  votre  dessein,  vous  détruisez  à  ja- 
mais les  espérances  de  votre  famille. 

IRMA. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  je  détruis  ,  mais  je  sais  que  je  conserve 
le  nom  de  Lowenthal  pur  et  glorieux  ,  tel  que  me  l'a  légué 
mon  père. 

LE  PRINCE. 

Mais  vous  attirez  peut-être  sur  elle  toute  sorte  de  persé- 
cutions et  de  malheurs. 

IRMA. 

Vous  connaissez  mal  le  Prince. 

LE  PRINCE. 

Son  amour-propre  offensé  lui  conseillera  de  se  venger.  ' 

IKMA. 

La  justice  lui  dira  qu'il  ne  le  doit  pas. 

LE  PRINCE. 

Irma  ,  vous  en  avez  trop  bonne  opinion. 

IRMA. 

Monsieur  le  philosophe  j  vous  en  faites  trop  facilement 
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un  tyran.  Il  a  donné  des  lois  à  ses  étals  et  il  a  déclaré  qu'elles 
étaient  au-dessus  de  lui  *.  Eh  bien  !  je  m'appuierai  de  ces 
mêmes  lois  5  je  lui  ferai  un  procès  moi...  et  nous  verrons. 

LE  PRINCE,  à  part. 

Que  de  pareils  discours  me  font  plaisir  !  ils  sont  la  douce 
récompense  de  mes  travaux.  (Haut.)  Supposons  un  instant, 
Irma  ,  que  le  Prince  ne  persécute  pas  votre  famille  ;  pensez- 
vous  de  bonne  foi  qu'il  poussera  la  générosité  jusqu'à  ne 
pas  se  venger  de  l'amant  qu'on  lui  préfère  ?  Non  ,  ne  l'es- 
pérez pas,  Irma,  il  faudrait  un  efibrt  plus  qu'humain 

(  ^vec  intention.  )  Les  souverains  ont  des  forteresses.*. 

IRMA. 

Grand  Dieu  !  que  dites-vous  ?  Edgard  ,  mon  cher  Edgard 
quoi  !  je  serais  séparée  de  toi  pour  long-temps. 

LE  PRINCE. 

Peut-être  pour  toujours. 

IRMA,  vivement  émue. 

Et  c'est  moi  qui  serais  la  cause  de  son  malheur...  je  ne 
puis  supporter  cette  idée.... 

(Elle  laisse  tomber  sa  tête  dans  ses  raains.) 
LE  PRINCE. 

Eh  bien  !  ma  chère  enfant ,  persistez-vous  encore  ? 

IRMA,   se  relevant  et  avec  feu. 

Monsieur  le  philosophe,  j'irai  dans  la  prison  d'Edgard , 
je  l'aiderai  à  porter  ses  fers,  et  peut-être  que  le  Prince  sera 
touché  de  mon  courage  et  de  ma  résignation. 

LE  PRINCE. 

Je  n'y  résiste  plus  -,  ce  n'est  pas  une  femme  ,  c'est  un  ange 

I        ■    ■      Il  ■  .111  ■■^— — ^^i— ■■■    ■  ■    I  — ^—     ■  Il  I   ■!■     ■   m  ^w— ^»i  ■    ■  I      I         ■  ■  ■     ■!    ■  ■ 

*  VARIANTE. 

L'autre  jour  on  a  plaidé  en  son  nom  contre  un  pauvre  laboureur;  eh  bien^ 
le  Prince  a  perdu  son  procès ,  parce  qu'il  n'aidait  pas  le  bon  droit. 

(Ce  passage  a  été'  supprimé  PAR  ordre  après  la  première  représentation.  ) 


ACTE   II,  SCÈNE  IX.  45 

descendu  sur  la  terre.  Vous  êtes  jugée  ,  Irma ,  vous  triom- 
phez de  votre  juge.,.,  jamais  je  n'ai  rien  vu  de  plus  ravissant. 

(Il  lui  baise  la  maiu  à  plusieurs  reprises.   Edgard  entre;  il  a  eutendu 
les  dernières  paroles  du  Prince,  el  a  été  témoia  des  baisers.  ) 

IRMA,  étonnée. 

Eh!  mais,  monsieur,  expliquez-moi  ?... 

LE  PRINCE,  avec  bonté. 

Allez,  Irma  ,  allez  rejoindre  vos  parens. 

SCÈNE  IX. 

LE  PRINCE,   EDGARD. 

EDGA.RD. 

(Il  demeure  un  raomeat  immobile.) 

Qu'ai-je  entendu,  et  que  viens-je  de  voir?  Voilà  donc  tous 

mes  soupçons   changés  en  certitude Prince  ,  vous  êtes 

mon  bienfaiteur  ,  mais  si  vous  n'avez  pris  pitié  de  mou  sort 
que  pour  vous  arroger  le  droit  de  m'outrager ,  je  sens  que 

je  suis  prêt  à  m'afFrancliir  d'un  reste  de  respect Oui,  je 

m'égare,  ma  tête  se  perd...  et  je  ne  réponds  plus.... 

LE  PRINCE,  qui  a  écoulé  Edgard  avec  le  plus  grand  sang-froid  ,  se  retourne, 
lui  montre  la  pendule-  qui  est  dans  le  salon ,  et  lui  dit  : 

Capitaine ,  il  est  deux  heures  ,  votre  service  vous  appelle 
au  château. 

(  Edgard  paraît  confondu  par  le  sang-froid  du  Prince  ;  il  hésite  un  moment  : 
puis  il  s  enfait  comme  un  homme  épouvanté  de  ce  qu  il  allait  faire.  Le 
Prince  semble  s'applaudir  de  la  docilité  d'Edgard  ,  et  sort  par  le  fond  du 
théâtre. 


# 
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ACTE  TROISIEME 


SCÈNE  I. 

J-iJli    DA  HOJN     seul,  et  dans  la  plus  grande  agitation. 

Frédérik  ,  Franlz  ,  Léopold  ,  Ludovic  ,  accourez  tous... 

(Les  domestiques  entrent.)  Allons  ,  qu'on  s'évertue du 

zèle  ,  de  l'activité...  rendez-vous  sur-le-champ  au  jardin  ; 
coupez  toutes  les  fleurs  de  mon  parterre  ,  et  jonchez-en 
la  route  depuis  la  grande  porte  du  château  jusque  dans  ce 
salon...  Allez....  {Les  domestiques  sortent.)  Et  mes  frères 
qui  ne  viennent  pas...  Peuvent-ils  bien  me  laisser  dans  une 
si  grande  circonstance...  Ah  !  j'en  perdrai  la  tête  î 

SCÈNE  IL 

MOLEN,LE  BARON,  VOLBERG. 

LE   BARON. 

Eh  !  mes  amis  ,  arrivez  donc  ,    arrivez  donc. 

MOLEN. 

Qu'y  a-t-il  de  nouveau  ,  baron  ;   vous  voilà  bien  agité?] 


tLE  BARON. 
)i 


Le  Prince...  ah  !  îll|Rie  me  suffoque...  le  prince... 

VOLBERG. 

Eh  bien  !  le  Prince  ?.... 

LE  BARON. 

Va  se  rendre  lui-même  dans  mon  château...  Je  l'attends] 
de  minute   en  minute...  :  le   page  de  ce  matin  est   venu 
me  l'annoncer. 
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MOLEN. 

Ne  plaisantez  pas  comme  cela,  baron...  je  suis  prêt  à 
me  trouver  mal. 

LE  BARON. 

C'est  si  peu  une  plaisanterie,  que  vous  m'en  voyez  encore 
tout  tremblant. 

VOLBERG  ,   très  ëmu. 

Allons  donc ,  mes  frères ,  vous  faites  les  petites  maîtres- 
ses... Je  vais  vous   soutenir  tous  les  deux. 

LE  BARON. 

Ne  pas  nous  donner  le  temps  de  nous  préparer  ! 

MOLEN. 

C'est  une  véritable  alerte. 

LE  BARON. 

C'est  presque   un  guet-s-pens.  ^ 

VOLBER^G  ,   se  donnant  de  l'air  avec  son  mouchoir. 

Ce  malin  ,  nous  avions  l'espoir  de  la  faveur  j  ce  soir  nous 
en  avons  la  certitude. 

LE  BARON. 

Nous  allons   donc  être  forcés  de  retourner  à  la  cour  ? 

VOLBERG. 

C'est  cruel mais  il  faut  savoir  s'immoler  au  bien 

public. 

LE  BARON. 

C'est  révoltant mais  il  faut  savoir  se  sacrifier  à  son 

pays. 

MOLEN. 

Mais  surtout ,  mes  frères  ,  en  nous  sacrifiant....  ne  nous 
oublions  pas. 

VOLBERG. 

Lo  Prince  ,  je  le  parie  ,  va  me  proposer  la  charge  ^e 
grand-veneur.  Puisqu'il  fait  les  avances,  je  suis  bien  forcé 
d'accepter. 
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LE  BARON. 

Je  me  vois  déjà  chancelier  des  différens  ordres  de  l'état. 
Par  philosophie  je  ne  veux  porter  que  trois  ou  quatre 
croix. 

MOLEN. 

Je  ne  puis  éviter  la  place  de  grand-maître  des  cérémo- 
nies -,  comme  personne  ne  connaît  mieux  la  cour  que  moi , 
il  faut  bien  que  je  me  charge  de  restaurer  l'étiquette  ;  mon 
prédécesseur  a,  dit-on  ,  laissé  introduire  bien  des  abus.  i 

VOLBERG. 

Quelles   chasses  ! 

LE  BARON. 

Quelles  cérémonies  ! 

MOLEN. 

Qelles  fêtes  ?  quels  concerts 

(  On  entend  une  musique  lointaine  dans  les  bosquets  du  parc. } 
LE  BARON. 

Que  signifie  cette  musique  ?  Est-ce  vous  ,  mon  cher  grand 
maître  ? 

MOLEN. 

Non ,  vraiment  ,  mon  cher  chancelier. 

LE  BARON. 

C'est  donc  vous  ,  cher  grand-veneur  ? 

VOLBERG. 

Non  :  ma  surprise  est  égale  à  la  vôtre. 

LE  BARON. 

Ah!  c'est  sans  doute  madame  la  baronne....  Mais  je  la 
vois  paraître. 
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SCÈNE  IIL 

MOLEN,  LA  BARONNE,  LE  BARON,  VOLBERG. 

LA  BARONNE,  très-agitée. 

Ah  !  Monsieur  le  baron  ;  ali  !  mes  frères  ,  quelque  fâ- 
cheux événement  va  peut-être  troubler  la  joie  de  cette 
heureuse  journée  !  Un  homme  vêtu  de  noir  s'est  présenté 
à  la  porte  du  château  :  il  se  dit  porteur  d'ordres  supérieurs, 
et  demande  le  professeur  Meinau ,  qui  est  décidément  l'au- 
teur de  la  brochure  intitulée  :  Remontrances  au  Prince. 

MOLEN. 

Je  le  savais. 

LA  BARONNE, 

J'ai  pris  sur  moi  de  renvoyer  cet  homme  d'un  aspect  si- 
nistre j  il  s'est  retiré  fort  mécontent  en  disant  qu'il  revien- 
drait. 

LE  BARON. 

Voilà  une  fâcheuse  affaire...  Il  ne  serait  pas  prudent  de 
lui  résister  une  seconde  fois. 

VOLBERG. 

Mais  il  serait  odieux  de  livrer  un  homme  à  qui  on  a 
donné  l'hospitalité. 

LE  BARON. 

A  tout  moment  le  Prince  peut  venir  :  il  ne  serait  pas 
décent,  il  serait  même  scandaleux  qu'il  se  trouvât  face  à 
face  avec  un  écrivain  qui  s'est  permis  de  le  censurer. 

MOLEN. 

Adieu  notre  fortune  ,  adieu  toutes  nos  grandeurs ,  si  son 
altesse  apprend  jamais  que  nous  avons  donné  asile  à  ses 
ennemis. 

VOLBERG. 

Eh  bien  !  ne  livrons  pas  l'imprudent  professeur  •  mais 
signifions-lui  qu'il  ne  peut  plus  rester  dans  le  château. 
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LA  BARONNE. 

Qui  se  chargera  de  la  commission  ? 

MOLEN. 

Ce  n'est  pas  moi. 

VOLBERG. 

Ni  moi. 

LE  BARON. 

La  chose  est  délicate. 

MOLEN. 

Pourquoi  diable  aussi  va-t-il  s'aviser  d'écrire  contre  le 
Prince  ? 

LE  BARON. 

Que  décidons-nous? 

MOLEN,  après  un  moment  de  silence. 

Eh  !  parbleu  !  vous  voilà  bien  embarrassés  pour  peu  de 
chose...  Allons  prier  Edgard  ,  son  ami  ,...  son  parent,  de 
lui  apprendre  ,  avec  les  ménagemens  convenables  ,  que  pour 
sa  sûreté  et  la  nôtre ,  il  faut  qu'il  nous  fasse  le  plaisir  de 
choisir  un   autre  asile. 

VOLBERG. 

Parfaitement  bien  trouvé  ! 

LE  BARON. 

Mais  à  propos  de  commission  embarrassante  ,  il  nous 
en  reste  encore  une  dont  il  serait  urgent  que  l'un  de  nous 
voulût  bien  se  charger. 

LA  BARONNE. 

Laquelle  ? 

LE  BARON. 

D'après  nos  vastes  espérances ,  qui  sont  presque  des  cer- 
titudes ,  il  est  de  toute  nécessité  d'apprendre  à  Edgard  que 
son  mariage  est  décidément  rompu. 

VOLBERG. 

Sans  doute. 
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LK  BARON. 

Qui  s'en  chargera  ? 

V  O  L  B  E  R  G. 

Mon  cher  frère ,  c'est  un  jeune  homme  qui  a  la  tète 
chaude. 

MOLEN. 

Mon   cher  frère  ,  c'est  un   officier. 

LE  BARON. 

Ainsi ,  mes  chers  frères  ,  nous  voilà  encore  dans  le  même 
embarras. 

MOLEN  ,  après  un  moment  de  silence. 

C'est  encore  moi  qui  serai  votre  sauveur.  Chargeons  le 
séditieux  Meinau  du  mauvais  compliment  que  nous  avons 
à  faire  à  l'amoureux  Edgard.  Concevez-vous  rien  de  plus 
naturel  ?  Sans  risque  ni  péril  ,  nous  nous  débarrassons  de 
tous  les   deux  l'un  par  l'autre. 

VOLBERG. 

Je  crois  que  la  peur  lui  donne  de  l'esprit. 

LA  BARONNE. 

Je  vous  laisse,  je  vais  présider  à  la  toilette  d'Irma,  car  le 
Prince  ne  peut  tarder  à  paraître. 

(Elle  sort.) 
VOLBERG. 

Je  me  charge  d'informer  Edgard  de  ce  qui  concerne  Mei- 
nau. 

LE  BARON. 

Moi ,  je  cours  instruire  Meinau  de  ce  qui  est  relatif  à 
Edgard. 

MOLEN. 

Et  moi,  je  vous  attends  ici. 

(  Volberg  et  le  baron  sortant.  ) 
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SCÈNE    IV. 

MOLEN  seul. 

Il  me  semble  déjà  voir  la  scène  de  la  double  confidence  \ 
Ces  deux  pauvres  parens....  lequel  sera  le  plus  surpris?... 
vraisemblablement  ni  l'un  ni  l'autre —  Pour  peu  qu'Edgard 
ait  le  sens  commun  ,  il  a  bien  dû  voir  que  depuis  l'envoi 
de  cette  miraculeuse  corbeille.,  tout  semble  prendre  pour 
lui  une  mauvaise  tournure..  .  Quant  au  pbilosopbe,  les 
gens  de  son  espèce  ont  pour  principe  de  ne  s'étonner  de 
rien....  Qu'on  les  emprisonne  ,  ou  qu'on  les  nomme  conseil- 
lers intimes  ,  c'est  à  peu  près  la  même  cbose  pour  eux. 
Mais  j'aperçois  Edgard  et  Meinau  qui  viennent  chacun  de 
leur  côté  ^  retirons-nous  pour  ne  point  déranger  l'intéressant 
tête-à-tête. 

(  Il  sort  par  la  porte  du  fond.  ) 

SCÈNE  V. 

LE  PRINCE,  EDGARD. 

EDGARD,  à  part. 

Perfide  bienfaiteur ,  si  je  peux  troubler  un  instant  ton 
bonheur,  je  crois  que  je  serai  moins  malheureux. 

LE  PRINCE,  à  pari. 

Bon  jeune  homme ,  je  vais  lui  porter  un  coup  terrible. 

EDGARD. 

Vous  avez ,  dit-on  ,  une  confidence  à  me  faire. 

LE  PRINCE. 

Mais  vous ,  n'avez-vous  pas  vous-même  quelque  chose 
d'important  à  me  communiquer? 

EDGARD. 

Oui ,  Prince  ,  mais  le  respect  exige  que  je  vous  laisse  par- 
ler  le  premier. 
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LE  PRINCE. 

Je  VOUS  ai  dit  que  je  n'étais  ici  que  le  professeur  Meinau. 

EDGARD. 

Le  professeur  Meinau  ,  mon  parent ,  a  droit  à  ma  défe'- 
lence. 

LE  PRINCE. 

Terminons  ce  débat....  Je  renonce  à  mes  avantages. 

EDGARD. 

Puisque  son  altesse  me  cède  si  gracieusement  son  droit, 
je  vais  en  faire  usage.  Prince ,  le  nom  et  la  qualité  que  vous 
avez  pris  en  entrant  dans  ce  château  sont  sur  le  point  de 
vous  attirer  quelques  légers  désagrémens  :  le  professeur  est 
un  criminel  d'état  pi  a  ,  dit-on  ,  écrit  contre  votre  altesse, 
et  la  justice  est  à  sa  poursuite. 

LE  PRINCE. 

Eh  bien!  que  craignez- vous  ? 

EDGARD. 

Je  suis  obligé  de  vous  avertir  qu'on  est  déjà  venu  pour 
s'emparer  de  votre  personne....  Si  vous  tenez  à  ne  pas  vous 
découvrir,  il  est  urgent  pour  vous  de  vous  échapper  à 
l'instant. 

LE  PRINCE. 

Je  vous  suis  obligé  ,  Edgard. 

EDGARD. 

Je  sens  qu'il  vous  en  coule  d'abandonner  ces  lieux ,  où 
votre  cœur  se  livrait  aux  plus  douces  espérances  j  mais  le 
professeur  Meinau  qui  a  de  la  philosophie  pour  tout  le 
inonde,  en  conserve  sans  doute  un  peu  pour  lui  ,  et  ira  se 
consoler  dans  un  palais  des  disgrâces  qui  lui  arrivent  dans 
un  château.  ^ 

LE  PRINCE. 

Edgard  ,  je  veux  reconnaître  sur-le-champ  vos  bons  pro- 
cédés envers  le  malheureux  Meinau....  Comme  le  Prince 
doit  bientôt  venir,  on  vous  prie  de  quitter  ces  lieux  où  son 
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cœur  se  livre  aux  plus  douces  espérances  5  vous  avez  trop 
d'esprit  pour  ne  pas  sentir  qu'il  serait  peu  convenable  qu'il 
vous  trouvât  sur  son  chemin....  Le  baron  vous  donne  congé. 

EDGARD,   vivement. 

Et  moi ,  je  vous  donne  ma  démission.  Prince  ,  voilà  mon 
brevet  de  capitaine. 

LE  PRINCE. 

Comment,  vous  renoncez  à  votre  état?  {Il prend  le  brevet.) 
Eh  bien  !  soit  ,  «^  compter  de  demain  ,  vous  n'êtes  plus  ca- 
pitaine de  mes  gardes. 

EDGARD. 

Vous  n'avez  plus  d'humiliation  à  me  faire  supporter  ? 

LE  PRINCE. 

Edgard  ,  vous  serez  de  la  suite  du  Prince ,  quand  il  pa- 
raîtra dans  ce  château. 

(  Edgard  se  retire  respectueusement.  ) 

SCÈNE  VI. 

LE  PRINCE  seul. 

Tu  m'as  rendu  ton  brevet!  Ah  !  je  saurai  bien  me  venger 
de  toi ,  ingrat  î 

SCÈNE  VIL 
LE  PRINCE,  IRMA. 

IRMA  ,  accourant. 

Ah  !  que  viens-je  d'apprendre  ,  monsieur  Meinau  !  La 
justice  est   à  votre  poursuite....  Vous  m'avez  fait  bien  du 

mal vous  avez  pris  un  cruel  plaisir  à  mettre  obstacle  à 

mon  bonheur....  Mais  vous  êtes  malheureux  ,  j'oublie  tous 
mes  ressentimens  ,  et  je  viens  vous  offrir  un  mo^cn  d'échap- 
per à  vos  persécuteurs.  Voilà  la  clef  de  la  petite  porte  du 
parc. 
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LE  PlUNCE. 


Fille  charmante,  comment  reconnaître  tant  de  générosité  ! 
Si  je  n'en  suis  pas  encore  digne,  j'espère  bien  un  jour  mériter 
ce  que  vous  faites  pour  moi. 

IRMA. 

Oui ,  oui  5  mais  allez  vous-en  ;  je  crains  qu'on  ne  vous 
surprenne. 

LE  PRINCE. 

Ali  !  laissez-moi  jouir  du  vif  intérêt  que  vous  me  témoi- 
gnez. 

IRMA.  ^ 

Partez  done....  On  vient...  il  n'est  plus  temps....  Ah! 
mon  Dieu  !  quel  malheur  ! 

SCÈNE  VIIL 

LE  PRINCE,  UN  HUISSIER  du  premier  moistre, 

IRMA. 

L'HUISSIER. 

Monsieur  le  professeur  Meinfiu  ? 

LE  PRIINCE. 

C'est  moi ,  monsieur. 

L'HUISSIER. 

Le  premier  ministre  vous  ordonne  de  vous  rendre  dans 
son  cabinet  •,  je  suis  chargé  de  vous  accompagner. 

IRMA. 

C'est  un  homme  perdu  ! 

LE  PRINCE,  à  pari. 

Je  suis  curieux  de  savoir  ce  que  me  dira  mon  premier 
ministre  5  son  hôtel  touche  à  celui-ci ,  et  d'ailleurs  il  faut 
bien  que  je  tâche  d'arranger  les  affaires  du  pauvre  diable 
dont  j'ai  pris  le  nom.  (^Haut.)  Monsieur,  je  suis  prêt  à  vous 
suivre. 
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IRMA  ,  pleurant. 

Adieu ,  monsieur  Meinau. 

LE  PRINCE. 

Rassurez-vous  ,  aimable  enfant  ^  je  reviendrai  bientôt. 

IRMA. 

Si  vous  ne  revenez  pas ,  j'irai  vous  redemander  au  Prince; 
il  ne  repoussera  pas  ma  prière  :  on  dit  que  j'ai  quelque  pou- 
voir sur  lui  depuis  qu'il  m'a  fait  présent  d'une  corbeille  de 
fleurs. 

LE  PRINCE. 

Adieu,  Irma.^-^^'ec  une  intention  marquée.)  Je  reviendrai 
bientôt. 

(  Le  prince  et  Thuissicr  sortent.  ) 

SCÈNE  IX. 

IRMA,    EDGARD. 

EDGARD,  Irès-agilé. 

Je  vous  cliercliais  ,  Irma  :  il  est  temps  de  déchirer  le  voile 
qui  vous  couvre  les  yeux.  Aucune  considération  ne  me 
retiendra  plus  5  je  ne  suis  plus  au  service  du  Prince....  Ap- 
prenez donc  que  le  professeur  Meinau  ,  qui  seul  a  mis 
obstacle  à  notre  union  ,  est  le  Prince  lui  même. 

IRMA. 

Grand  Dieu  !  que  dites-vous  .^ 

EDGARD. 

Il  vous  aime  5  il  est  mon  rival. 

IRMA. 

Quelle  affi-euse  clarté  frappe  tout  à  coup  mes  regards  ! 

EDGARD. 

Que  ferez-vous  ,  Irma  ? 

IRMA,  après  un  moment  de  silence. 

Le  nom  glorieux  ,  la  mémoire  sans  tache  du  comte  de 
Lowenthal ,  sauront  me  dicter  mon  devoir. 

(  Elle  sort.  ) 


( 
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SCÈNE  X. 

EDGARD,  MOLEN,  ensuite  LE  PRINCE. 

MOLEN. 

Je  VOUS  croyais  parti ,  capitaine. 

EDGARD. 

Je  suis  ici  par  Tordre  du  Prince. 

MOLEN,  au  prince,  qu'il  aperçoit  en  se  retournant. 

Eh  quoi!  monsieur  le  professeur....  / 

LE  PRINCE. 

Je  suis  ici  par  l'ordre  du  ministre. 

MOLEN. 

Au  nom  du  ciel  ,  messieurs ,  ne  vous  trouvez  pas  sur  le 
passage  de  son  altesse. 

EDGARD. 

Je  fais  partie  de  sa  suite. 

MOLEN,  au  Prince. 

Et  vous ,  monsieur  ? 

LE  PRINCE. 

Moi ,  monsieur ,  je  ne  suis  ordinairement  personne. 

MOLEN. 

Alors ,   monsieur ,  vous  quitterez  des  lieux  qui  ne  sont 
^    pas  sans  danger  pour  vous ,  et  vous  ne  nous  compromettrez 
pas  plus  long-temps  par  votre  présence. 

LE  PRINCE. 

J'ensuis  désespéré,  monsieur  de  Mol  en,  mais  je  reste... 
Je  ne  crains  pas  le  Prince...  et  d'ailleurs  vous  m'avez  promis 
de  me  protéger. 
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SCÈNE  XL 

LE  PRINCE,  LE  BARON,  LA  BARONNE,  VOLBERG, 

EDGARD  ,    DOMESTIQUES    DU    BARON. 
LE  BARON. 

Voici  le  Prince  ,  voici  le  Prince.  (  j4u  Prince  )  Eh  quoi  î 
monsieur.;. 

MOLEN. 

Je  n'ai  pu  le  décider  à  s'éloigner. 

LE  BARON,  au  Prince. 

C'est  à  regret  que  je  m'y  vois  forcé ,  monsieur  ;  mais 
notre  intérêt  exige...  (  ^  ses  gens.  )  Faites  sortir  le  pro- 
fesseur Meinau . 

LE  PRINCE. 

Arrêtez....  Puisque  vous  le  voulez  absolument,  le  pro- 
fesseur Meinau  va  disparaître. 

(  La  suite  du  Prince  entre  et  se  range  de  manière  à  marquer  la  place 
du  souverain  au  milieu  d'elle.  ) 

LA  BARONNE. 

Il  va  rencontrer  le  Prince  :  quel  cliemin  prend-il.'^  où 
allez-vous  donc  ? 

LE  PRINCE. 

A  ma  place. 

(  L'habit  du  Prince  s'ouvre  et  laisse  voir  sur  sa  poitrine  les  marques 
de  ses  dignités.  La  suite  du  prince  s'incline  profondément  devant 
lui.  Stupéfaction  de  la  famille  des  Stromberg.  ) 

MOLEN,  au  comUe  de  la  surprise. 

Eh  quoi  !  le  souverain  et  le  philosophe... 

LE  PRINCE. 

Sont  inséparables. 

TOUTE  LA  FAMILLE  tombe  aux  pieds  du  Prince. 

Ah  !  nous  sommes  bien  coupables. 

LE  PRINCE,  les  relevant. 

Eh  bien  î  monsieur  de  IMolen  ,  vous  qui  reconnaissez  tout   f 
Irî  monde... 
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MOLEN. 

Je  l'avoue  ;  je  n'ai  pu  reconnaître  uij  Prince  déguisé  en 
philosophe. 

•  LE  BARON. 

Son  altesse  nous  pardonnera-t-elle  d'avoir  donné  Tordre... 

LE  PRINCE. 

C'est  une  affaire  que  vous  arrangerez  avec  le  professeur 
Meinau.  A  propos,  son  écrit  renferme  d'utiles  vérités  ,  je 
n'ai  pas  été  de  l'avis  de  mon  premier  ministre  qui  s'est 
permis  de  me  faire  conduire  dans  son  cabinet....  Edgard  , 
ne  craignez  plus  pour  votre  parent^  je  me  suis  nommé 
conseiller  intime.  Mais  où  donc  est  votre  adorable  nièce? 

LA  BARONNE. 

Pardon  ,  Prince  !  pardon  ,  les  soins  d'une  brillante  toi- 
lette... On  est  bien  excusable,  quand  on  doit  paraître  devant 
un  souverain  ,  de  vouloir  se  présenter  avec  tous  ses  avantages. 

LE  BARON. 

Allez  donc  voir,  ma  soeur... 

LE  PRINCE. 

Rien  n'égale  mon  impatience. 

LA  BARONNE. 

En  efl'et ,  elle  tarde  beaucoup  ,  et  je  vais  savoir  ce  qui 
peut  la  retenir.  (  Elle  ra  vers  la  coulisse^  et  jette  un  m  en 
disant  :)  Ah  !  mon  Dieu  ,  la  voilà. 

SCÈNE    XXL 

Tous  LES  ACTEURS  ,  IRMA  ,  daus  le  plus  simple  négligé  (*). 

LA  BARONNE. 

Oli  ciel  !  ma  nièce  ,  dans  quel  état  vous  présentez-vous? 
Ouelle  idée  bizarre!  Prince,  daignerez-vous  l'excuser?... 
Elle  ne  connaît  pas  les  usages... 

(i)  Molen  ,  Voiberg ,  le  Baron ,  la  Baronne ,  Irma  ,  le  Prince  ,  JEdgard. 
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LE  PRINCE. 

Comment  donc  !  INJademoiselle  est  très-bien  comme  cela  : 
ce  négligé  lui  sied  à  merveille. 

LA  BA.RONNE. 

C'est  beaucoup  trop  simple  pour  un  jour  de  fête. 

IRMA. 

Il  n'y  a  plus  de  fête  pour  moi. 

TOUS  LES  PARENS,  à  part. 

Nous  sommes  perdus. 

IRMA. 

Prince!  j'ose  me  jeter  à  vos  pieds  pour  vous  conjurer  de 
reprendre  votre  présent...  Depuis  l'instant  où  je  l'ai  reçu, 
tout  mon  bonheur  s'est  évanoui. 

TOUS  LES  PARENS,  à  part. 

Adieu  toutes  nos  espérances. 

IRMA. 

Remportez,  remportez  cette  funeste  corbeille. 

LE  PRINCE. 

Non ,  gardez  -  la.  (  //  fait  signe  à  un  chambellan  qui 
apporte  la  corbeille.)  Vous  êtes  digne  de  ce  qu'elle  contient. . . 

(Le  Prince  en  lire  un  écrit  caché  sous  les  fleurs  et  le  lui  présente.  ) 
IRMA,  après  avoir  ouvert. 

Prince ,  que  signifie.... 

LE  PRINCE. 

Lisez,  Irma. 

IRMA. 

Je  tremble  et  je  n'ose.  (  Elle  lit.  )  (c  Hommage  à  la  vertu. 
Cent  mille  florins  de  dot.  » 

LE  PRINCE. 

Et  la  main  d'un  colonel  de  mes  gardes. 

(Surprise  générale.) 
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LA  BARONNE,  bas  i  Irma. 

C'est  moins  que  nous  espérions  ^  mais  enfin  cela  vaut  un 
peu  mieux  que  votre  petit  capitaine. 

LE  PRINCE. 

Eh  bien ,  Irma  ? 

IRMA. 

Prince ,  je  ne  puis  accepter. 

LE  PRINCE. 

Savez-vous  bien  ce  que  vous  refusez?  savez-vous  que  celui 
que  je  vous  propose  pour  époux  a  toute  ma  faveur. 

LE  BARON,  à  part. 

La  sotte  î 

LE  PRINCE. 

Qu'il  peut  encore  parvenir  plus  haut? 

MOLEN,  à  part.  ^ 

L'impertinente  ! 

LE  PRINCE. 

Qu'il  est  jeune  5  charmant?.... 

LA  BARONNE,  à  Irma. 

Jeune  et  charmant ,  ma  nièce  I 

LE  PRINCE. 

Et  que  si  vous  daigniez  le  regarder.... 

IRMA,  se  retournant  vers  Edgar<il. 

Non  5  non  ,  je  ne  veux  pas  le  voir. 

LE  PRINCE. 

Puisque  je  ne  puis  triompher  de  ses  refus...  (  Il  prend  JEd- 
gard pai'  la  main.)  Approchez-y ous,  colonel ,  et  tâchez  d'être 
plus  heureux  que  moi. 

IRMA,  au  coml)le  de  Tëtonnement  et  de  la  joie. 

Se  pourrait-il  ?  O  ciel  !  C'est  vous,  mon  cher  Edgard?... 
Ah!  Prince,  comment  vous  exprimer 

(Elle  tombfj  aux_  pieds  du  Prince,  qui  la  relève  avec  bonté.) 
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EDGAB.D,  dans  la  même  situation  qu'Irma. 

O  mon  cher  protecteur ,  je  suis  bien  coupable. 

LE  PRINCE,  relevant  Edgard. 

Dans  un  mouvement  de  vivacité ,  il  m'avait  rendu  son 

brevet  de  capitaine Il  doutait  démon  cœur Cela  criait 

vengeance  ,  et  je  me  suis  vengé.  Messieurs  les  philosophes  , 

vous  avez  voulu  me  faire  sortir  de  votre  château je  vous 

donne  vos  entrées  dans  mon  palais.  (  A  tous  ceux  qui  l'en- 
tourent.  )  Et  vous  ,  messieurs  les  courtisans ,  quoique  je 
vienne  de  renoncer  à  ma  chaire  de  philosophie  ,  je  pré- 
tends bien  faire  en  sorte  que  mon  peuple  aperçoive  tou- 
jours le  philosophe  à  côté  du  Prince. 


FIN    DU    TROISIEME    ET    DERNIER    ACTE. 
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LA  MERE  RIVALE, 

COMÉDIE 

EN  TROIS  ACTES  ET  EN  VERS, 

DE  M.  CASIMIR  BONJOUR; 
Représentée,  pour  la  première  fois,  sur  le  théâtre 

FRANÇAIS,    par    LES    COMÉDIENS    ORDINAIRES    DU    ROI, 
LE  MERCREDI,  4  JUILLET  l82I. 


SECONDE   ÉDITION. 


A  PARIS, 

CHEZ  AMYOT,  LIBRAIRE,  RUE  DE  LA  PAIX,  N«  6. 

1821. 


A  MON  AMI 

D.  MURON, 

CHEF  D'INSTITUTION  A  PARIS. 


Mon  Ami, 


Auteur  d'une  comédie  en  trois  actes,  je  n'ose 
me  permettre  une  dédicace.  En  plaçant  ton  nom 
à  la  tête  de  mon  ouvrage ,  je  veux  seulement 
payer  un  tribut  à  V amitié.  La  mort  prématurée 
de  ton  fils  unique  a  augmenté  le  désir  que  j'avais 


de  te  faire  cet  hommage  y  et  vaincu  les  scrupules 
qui  auraient  pu  rn  arrêter. 

Je  me  trouverais  heureux,  si  ce  témoignage  de 
mon  affection  pour  toi,  pouvait  adoucir  V amer- 
tume d'une  douleur  que  je  partage. 


Casimir  Bonjour. 


*^v%,t^/^>»^»/%>%^/%/^'%/^f^'%/%/^'»^»^»J\M,^^/*^'»^-^^/V*^*^^^*-^^^»^^^».'%^mj%/*.'K/t^m 
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(Quelques  personnes  ont  prétendu  que  j'avais 
attaqué  un  défaut  beaucoup  trop  rare  pour  de- 
venir le  sujet  d'une  comédie.  Peut-être  qu'en  y 
réfléchissant  davantage ,  elles  se  seraient  convain- 
cues du  contraire. 

Dans  Fenfance  des  sociétés ,  les  agrémens  phy- 
siques sont  les  seuls  qui  nous  attirent  vers  l'autre 
sexe.  Tout  entier  au  travail,  qui  lui  procure  l'exis- 
tence 5  rhomme  n'a  ni  le  temps  de  cultiver  les 
talens  de  l'esprit ,  ni  même  l'idée  des  jouissances 
qu'ils  peuvent  donner.  Mais  lorsque  la  civilisation 
a  fait  des  progrès ,  et  que  l'éducation  s'est  perfec- 
tionnée ,  la  jeunesse  et  la  beauté  ne  sont  plus  des 
titres  exclusifs  à  nos  hommages  :  les  qualités  mo- 
rales sont  plus  appréciées,  l'esprit  plus  goûté,  et 
l'art  de  causer  devient  presque  l'art  de  plaire. 

C'est  alors  que  les  mères  peuvent  rivahser  avec 
leurs  filles;  et  comme  la  coquetterie  est  innée 
chez  les  femmes,  du  moment  où  elles  en  ont  le 
pouvoir,  elles  doivent  en  avoir  la  prétention. 

Le  vers  tant  cité  de  la  Métromanie  : 

«Les  personnes  d'esprit  sont-elles  jamais  laides?  « 

devait  être  fait  dans  le  dix-huitième  siècle  ;  il  est 
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encore  plus  vrai  dans  le  nôtre.  Chez  les  Turcs,  il 
ne  serait  pas  compris  ;  il  ne  l'eût  pas  été  chez  la 
plupart  des  peuples  anciens. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIV ,  les  Mères  rwales 
devaient  être  moins  communes  que  de  nos  jours. 
Ce  travers  alors  n'existait  guère  que  chez  les 
grands  ;  la  bourgeoisie  n'avait  point  de  salons. 
Mais,  à  mesure  que  l'instruction  et  le  luxe  ont 
été  plus  répandus,  et  que,  pour  me  servir  de  l'ex- 
pression de  l'un  de  nos  plus  spirituels  critiques , 
la  société  est  arrwée  a  un  état  de  corruption  élé- 
gante^ ce  défaut  a  dû  se  multiplier. 

Il  est  très-ordinaire  à  l'époque  où  nous  vivons. 
Quoique  jeune  encore ,  j'en  ai  vu  de  nombreux 
exemples  ;  et  depuis  que  cette  comédie  a  été  re- 
présentée ,  on  m'a  raconté  une  foule  d'anecdotes 
dont  j'aurais  pu  tirer  parti ,  si  je  les  eusse  connues 
plus  tôt.  Plusieurs  personnes  ont  pensé  que  j'avais 
dessiné  d'après  nature.  On  est  venu  me  demander 
à  moi-même,  si  je  n'avais  pas  fait  allusion  à  certaine 
grande  dame,  qu'on  ne  m'a  pas  nommée ,  et  qui , 
comme  M^^  Dorval ,  est  mauvaise  mère  et  dame 
de  charité.  Je  saisis  cette  occasion ,  pour  déclarer 
que  je  n'ai  jamais  eu  personne  en  vue,  et  que  le 
portrait  que  j'ai  tracé  est  sans  aucime  application. 

Je  ne  finirai  point  cet  avant-propos  sans  payer 
ma  dette  aux  acteurs  qui  ont  joué  dans  ma  pièce. 
Bien  qu'aucune  des  personnes  que  V on  est  con^^enu 
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d'appeler  exclusivement  les  grands  talens ,  n'ait 
eu  de  rôle  dans  cet  ouvrage,  il  a  été  représenté 
avec  un  ensemble  extrêmement  remarquable  ;  et 
la  Mère  rwale  a  révélé  toutes  les  ressources  que 
la  Comédie -Française  renferme  dans  son  sein. 
Mes  paroles  n'ont  pas  assez  de  poids,  pour  que 
je  puisse  distribuer  à  chacun  des  comédiens  les 
élo^^es  qu'il  mérite.  Le  public,  leur  juge  et  le 
mien ,  a  pris  soin  de  marquer  leurs  places.  Quant 
à  moi,  je  reconnais  que  c'est  à  eux  que  je  dois,  en 
très-grande  partie,  le  succès  que  j'ai  obtenu;  et 
j'éprouve  un  plaisir  véritable  à  leur  en  témoigner 
ma  gratitude. 
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COMÉDIE. 


Personnages.  Acteurs. 

Le  chevalier  BELCOUR ,  ami  de 

la  comtesse  et  de  GERMON.    MM.  Michelot. 
GERMON  ,  amant  de  SOPHIE.  Menjaud. 

COMTOIS  ,  valet  de  la  comtesse 

DORVAL.  Cartigny. 

La  comtesse  DORYAL.  M^es  Volnais. 

SOPHIE,  fille  de  la   comtesse 

DORVAL. 
M^e  GERTRUDE,  gouvernante 

de  SOPHIE.  -^  ç 

Une  jeune  Go  vitesse. 
Une  Marquise. 
LISETTE,  femme  de  chambre 
/    de  M^^  DORVAL.  Demerson. 


T 


Valette. 

Desmousseau^. 
Verneuil.  X 
Hervé  Y. 


La  scène  est  à  Paris ,  chez  madame  Dorval. 

JSota.  On  a  observé   dans  l'impression  l'ordre  des  places  des 
personnages ,  en  commençant  par  la  droite  de  l'acteur. 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 
LISETTE,   COMTOIS. 

LISETTE.  • 

Ah!  te  voilà  Comtois!  ta  course  est  déjà  faite! 

COMTOIS. 

Oui,  vraiment;  mais  dis-moi,  ma  petite  Lisette, 
Au  fond  de  la  maison,  je  viens  d'apercevoir 
Une  jeune  personne ,  et  je  voudrais  savoir 
Ce  qu'elle  fait  chez  nous  ? 

LISETTE. 

Une  jeune  personne? 

COMTOIS. 

Oui,  quinze  ans  à  peu  près. 

LISETTE. 

Comment.^  cela  m'étonne  !. 
COMTOIS,  77iystérieusement, 
Dans  cet  appartement  qui  donne  sur  la  cour, 
Et  dont  la  jalousie  est  fermée  en  plein  jour. 

LISETTE. 

Ah!  je  vois  maintenant!...  Mais  j  étais  si  loin  d'elle! 
Eh  !  mon  pauvre  garçon  j  mais  c'est  Mademoiselle. 
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COMTOIS. 

Mademoiselle  qui? 

LISETTE. 

Mademoiselle. 

COMTOIS. 

Bon! 
Mais  elle  doit  avoir  sans  doute  un  autre  nom  ? 

LISETTE. 

C'est,  encore  une  fois,  la  fille  de  Madame. 

COMTOIS. 

La  fille  d^  Madame!  allons  donc! 

LISETTE. 

Sur  mon  âme, 
Je  puis  te  protester  que  c'est  elle. 

COMTOIS. 

Mais  non  ; 
Cela  ne  se  peut  pas!  je  suis  dans  la  maison 
Depuis  huit  jours  entiers;  je  l'aurais  aperçue. 
C'est  moi  qui  sers  à  table,  et  je  ne  l'ai  pas  vue. 

LISETTE. 

Parbleu!  je  le  crois  bien,  que  tu  ne  la  vois  pas! 

(^Finement.)  ^ 

C'est  en  particulier  qu'elle  prend  ses  repas. 

COMTOIS. 

Tu  plaisantes  vraiment! 

LISETTE. 

Ainsi  le  veut  sa  mère. 

COMTOIS. 

Lisette!...  là  dessous  il  est  quelque  mystère... 
J'en  suis  bien  aise  :  après  le  plaisir  de  conter, 
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Selon  moi,  le  plus  grand  est  celui  d'écouter. 
Tu  vas  de  point  en  point,  t'expliquer,  ma  petite; 

{Açec  volubilité?) 
Dis-moi  ce  que  tu  sais;  surtout  dis  le  moi  vite! 

LISETTE. 

Ma  petite!...  voyez  comme  il  est  familier! 
Eh  bien!  non. 

COMTOIS. 

Tiens j  crois-moi,  ne  te  fais  pas  prier. 
Tu  brûles  de  parler^  je  brûle  de  t'entendre  ; 
Allons!  Lisette,  allons!  ne  nous  fais  pas  attendre. 

LISETTE,  souriant. 
Tais-toi,  mauvais  plaisant!  va,  si  je  le  pouvais, 
Je  ne  te  dirais  rien  ;  mais  au  moins  tu  promets... 

COMTOIS ,  ai>ec  vivacité. 
Parle,  je  promets  tout,  je  meurs  d'impatience. 

LISETTE. 

Or  donc,  je  te  dirai  que,  depuis  son  enfance, 

La  fille  d(^  madame  était  en  pension , 

Sans  qu'ici  jamais  d'elle  on  eût  fait  mention. 

Mais  son  institutrice  enfin  ,  à  la  vieillesse 

Ayant  payé  tribut ,  notre  jeune  maîtresse 

Par  la  poste  chez  nous  arrivant  un  beau  jour. 

Nous  apprend...  qu'elle  existe,  et  qu'elle  est  de  retour. 

COMTOIS. 

Quoi!  vous  ne  saviez  pas  qu'elle  a)^it  une  fille, 
Vous  qui,...  pour  ainsi  dire  ,  êtes  de  la  famille! 

LISETTE. 

C'est  une  vérité,  mon  cher,  voilà  deux  mois 
Que  nous  la  vîmes  tous  pour  la  première  fois. 
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]\'en  sois  pas  étonné  pourtant  :  Mademoiselle 
Dès  l'enfance  a  quitté  la  maison  paternelle, 
Et...  je  l'aperçois!  Sors. 

COMTOIS. 

Qui?  moi! 

LISETTE. 

Retire  toi. 
Elle  vient  pour  causer  un  moment  avec  moi. 

(//  sort.) 

SCENE  IL 

SOPHIE,   LISETTE. 

LISETTE,  a  part. 

Peste  soit  du  faquin,  et  de  son  bavardage! 
Yoici  Mademoiselle  ;  oh  !  quel  sombre  visage  ! 

(  Haut  a  Sophie.  ) 
Quoi  !  toujours  du  chagrin  ? 

SOPHIE. 

Ah!  j'en  ai  bien  sujet! 
Je  le  vois  trop ,  pour  moi  le  bonheur  n'est  pas  fait  : 
Je  déplais  à  ma  mère.  A  peine  étais-je  née. 
Qu'au  fond  d'une  province  elle  m'a  confinée. 
Là,  je  suis  parvenue  à  l'âge  de  quinze  ans, 
Sans  la  voir,  sans  jouir  de  ses  embrassemens. 
Reléguée  au  milieu  de  ces  tristes  campagnes. 
Que  j'enviais  le  soift  de  mes  jeunes  compagnes  ! 
Leurs  vœux  étaient  comblés,  leurs  cœurs  étaient  contens, 
Lisette;  elles  voyaient  tous  les  jours  leurs  parens. 
Chacune  leur  peignait  librement  sa  tendresse , 
Que  payait  un  sourire,  une  douce  caresse  j 
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Et  moi  j'étais  souvent  témoin  de  leur  bonheur, 
Et  j'allais  à  l'écart  dévorer  ma  douleur  !... 

LISETTE. 

Mais  ici,  vous  devez  être  plus  satisfaite. 
Du  moins  v^us  habitez  auprès  d'elle. 

SOPHIE. 

Ah!  Lisette, 
Mon  sort  est  plus  affreux  encore  qu'autrefois j 
Jamais  je  ne  lui  parle,  à  peine  je  la  vois! 
Si  quelquefois  je  veux  lui  faire  une  caresse, 
Sa  froide  dignité  vient  glacer  ma  tendresse. 
Que  je  suis  malheureuse! 

LISETTE. 

Ah  !  calmez  vos  chagrins. 
Croyez  qu'ils  finiront  dans  peu. 

SOPHIE. 

Tous  les  matins, 
Quand  il  fait  petit  jour,  ma  duègne  sévère 
Dans  son  appartement  me  mène  avec  mystère. 
Tremblante,  je  m'approche  ;  elle  me  tend  la  main; 
Je  la  baise;  en  voilà  pour  jusqu'au  lendemain  ! 
Ah  !  Lisette ,  prends  part  à  ma  douleur  amère  : 
J'ai  le  cœur  d'une  /lUe,  et  je  n'ai  point  de  mère! 

LISETTE. 

Pauvre  jeune  personne!  elle  méritait  bien 

D'avoir  un  sort  plus  doux,  plus  heureux  que  le  sien. 

SOPHIE. 

Je  te  dévoile  ici  tout  mon  cœur,  et  peut-être 
J'ai  tort  de  me  livrer  ainsi  sans  te  connaître. 
Mais  je  n'ai  point  d'amis ,  je  suis  dans  le  malheur. 
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Et  je  sens  le  besoin  d  épancher  ma  douleur. 

LISETTE. 

Ah  !  vous  pouvez  compter  sur  moi ,  Mademoiselle. 
Croyez... 

SOPHIE.  • 

Je  te  sais  gré,  Lisette,  de  ton  zèle. 
Mais  je  vois  qu'à  mes  maux  il  faut  me  résigner; 
Tu  peux  les  adoucir,  et  non  les  terminer. 
Cependant  je  conserve  un  rayon  d'espérance. 
Ma  mère  ne  peut  pas  me  haïr,  et  je  pense 
Que  quelqu'un  l'indispose  en  secret  contre  moi. 

LISETTE. 

Et  ce  quelqu'un  là,  c'est.... 

SOPHIE  ,  après  avoir  regardé  autour  d^ elle. 

Ma  gouvernante. 

LISETTE 

Quoi  ! 
Vous  pouvez  soupçonner  qu*elle  ose... 

SOPHIE. 

Une  étrangère 
A  pu  seule  m'ôter  l'amitié  de  ma  mère  j 
Et  pour  l'en  accuser  j'ai  plus  d'une  raison. 
Je  ne  connais  d'ailleurs  qu'elle  dans  la  maison. 
Mais  peut-être  le  mal  n'est-il  pas  sans  remède! 
Si  j'appelais  aussi  l'artifice  à  mon  aide  ! 
Si,  trompant  les  regards  de  mon  argus  jaloux, 
J'allais  trouver  ma  mère,  embrasser  ses  genoux, 
Penses-tu  qu'à  mes  pleurs  elle  fût  insensible  ? 

Lisette,  a  part. 
Pauvre  petite  î 
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SOPHIE. 

Oh  !  non,  cela  n'est  pas  possible. 
LISETTE  5  a  part. 
Puisqu'elle  espère  encor,  laissons  lui  son  erreur. 

SOPHIE. 

Eh  !  que  puis-je  risquer  après  tout  ?  Mon  malheur 
Ne  saurait  augmenter ,  et  je  n'ai  rien  à  craindre. 
Tiens  î  avec  toi ,  Lisette ,  il  n'est  plus  temps  de  feindre  : 
J'ai  des  chagrins  encor  que  tu  ne  connais  pas  ; 

(  Elle  baisse  les  jeux,  ) 
Mais  à  te  les  conter  je  sens....  quelque  embarras. 

LISETTE. 

Parlez. 

SOPHIE. 

Dans  la  retraite  où  j'ai  passé  ma  vie, 
J'avais  eu  le  bonheur  de  trouver  une  amie. 
Le  ciel ,  dans  mes  ennuis ,  m'avait  fait  ce  présent  j 
Elle  me  consolait  ! 

LISETTE. 

Vous  devez  à  présent 
La  regretter  beaucoup. 

SOPHIE;  ai^ec  épanchejnent. 

Je  la  pleure  sans  cesse  ! 
Hélas!  nous  nous  aimions  d'une  égale  tendresse; 
Nous  avions  mêmes  goûts,  nous  avions  même  cœur  j 
Son  frère  était  le  mien ,  il  m'appelait  sa  sœur. 
Pauvre  Germon  !  je  vois  encore  son  image  ; 
Il  était  bien  aimable  ! 

LISETTE ,  malicieusement. 

Et  bien  aimé,  je  gage? 
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SOPHIE,  as^ec  vivacité. 
Oh!  oui;  rien  ne  pourra  me  le  faire  oublier! 
(  En  rougissant ,  et  comme  étonnée  de  ce  quelle  a  dit.  ) 
Tiens!  tu  sais  maintenant  mon  secret  tout  entier^ 

LISETTE. 

Je  le  savais;  vos  yeux  me  l'avaient  dit  d'avance. 

SOPHIE. 

Ah  !  Lisette ,  combien  je  souffre  en  son  absence  ! 
Va,  j'ai  plus  que  jamais  besoin  de  ton  secours. 

LISETTE. 

Vous  le  voyiez  souvent  ? 

SOPHIE. 

De  le  voir  tous  les  jours 
Je  m'étais  déjà  fait  une  douce  habitude.... 
O  Dieu!  j'entends  tousser  !  c'est  madame  Gertrude. 
Je  suis  perdue  ! 

SCENE  in. 

Mme   GERTRUDE,  SOPHIE,  LISETTE. 

]viME  Gertrude  ,  sans  uoir  les  personnages. 
Où  donc  est-  elle  si  matin  ? 
SOPHIE  ,  bas  a  Lisette. 
Ne  m'abandonne  pas. 

jviME  gertrude  ,  les  apercevant. 

Ah!  je  vous  trouve  enfin!.... 
SOPHIE,  a  part. 
O  ciel! 

j^jME    GERTRUDE.       . 

Votre  conduite  .est  fort  inconvenante  ! 
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SOPHIE ,  haut. 
Madame.... 

M^E  GERTRUDE. 

Taisez-vous!  je  suis  très-mécontente. 
Sortir  ainsi  sans  moi  !  sans  ma  permission!.... 
Cet  esprit  de  révolte  et  de, sédition 
N'existait  pas  jadis  parmi  les  demoiselles. 
Voilà  le  résultat  des  méthodes  nouvelles  ! 
Vantez-nous  donc,  messieurs  les  précepteurs  du  temps , 
De  ce  régime  heureux  les  bienfaits  éclatans! 
Niez  donc  l'évidence  ! 

LISETTE  y  bas  a  Sophie. 

Allons  !  prenez  courage  : 
C'est  sur  un  autre  point  que  va  tomber  l'orage. 

JYIME   GERTRTJDE,    d^ llîl   tOTl  doctoral. 

La  science  jadis  s'inculquait  lentement  ; 

Et  ce  système  était  plus  sage  assurément. 

De  nos  jours,  au  contraire,  on  se  hâte,  on  se  presse: 

En  deux  mois ,  on  apprend  à  lire  à  la  jeunesse  ! 

Aussi,  qu'arrive-t-il  ?  tous  ces  petits  docteurs 

En  savent  bientôt  plus  que  leurs  instituteurs  ! 

Cela  ne  convient  pas....  Vous  existez  ,  Sophie, 

Dans  le  siècle  maudit  de  la  philosophie. 

Vous  n'avez  pas  connu  l'ancien  enseignement  ! 

Tans  pis  !  vous  en  sauriez  beaucoup  moins  à  présent. 

Je  rencontre  partout  de  ces  jeunes  cervelles, 

Imberbes  partisans  des  doctunes  nouvelles. 

Ils  pensent,  en  s'aidant  de  faits  et  de  raisons, 

Qu'ils  me  feront  goûter  ces  innovations. 

Dans  la  discussion  ils  ont  bien  pu  me  vaincre; 
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Mais  jamais ,  je  vous  jure ,  ils  n'ont  pu  me  convaincre. 
A  tous  leurs  argumens ,  je  me  disais  tout  bas  : 
S'ils  ont  raison,  j'ai  tort!  cela  ne  se  peut  pas. 
Ils  me  citent  des  faits  ;  eh  !  bien  ,  cela  peut  être. 
Mais ,  tout  considéré ,  je  ne  saurais  admettre , 
Dussé-je  contre  moi  trouvçr  tout  l'univers  , 
Que  j'ai  vu  ,  quarante  ans,  les  choses  de  travers. 

(  Lisette  pousse  un  éclat  de  rire^  Sophie  sourit.  )  ' 
Comment  donc  ?  vous  riez  de  moi ,  Mademoiselle  ! 

LISETTE ,  5  ^avançant. 
Je  puis  vous  protester,  moi,  que  ce  n'est  pas  elle. 

M^*E    GKRTRUDE. 

Taisez-vous  !  vous  m'avez  manqué  toutes  les  deux. 

LISETTE. 

Mais  elle  n'a  rien  dit. 

M^^^    GERTRUDE. 

Silence  injurieux!... 

(  S^ animant  tout-a-coup .^ 
Et  d'ailleurs ,  j'oubliais  que  je  suis  en  colère  , 
Pour  le  tour  qu'à  l'instant  elle  vient  de  me  faire. 
Je  ne  sais  qui  me  tient!...  Allons  rentrez  chez  nous. 
Oh!  parbleu!  vous  paîrez  et  pour  elle  et  pour  vous. 

(  Elle  sort  avec  Sophie.  ) 

SCENE  IV. 

LISETTE ,   seule. 
Que  je  la  plains  de  vivre  avec  cette  mégère  ! 
Elle  gronde  toujours,  est  toujours  en  colère!... 
De  son  côté  ,  Madame  est  bien  coupable  aussi. 
Devrait-elle,  depuis  que  sa  fille  est  ici, 
La  laisser...  Mais,  qu'entends-je? 
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SCENE  V. 

LISETTE,  COlVfTOIS. 

COMTOIS ,  parcourant  le  théâtre  a  grands  pas. 

Abominable  femme  î 
C'est  une  indignité!  j'en  instruirai  Madame. 

LISETTE. 

Eh!  qu'as-tu  donc,  Comtois. 

COMTOIS. 

Ici,  je  ne  suis  rien 
Qu'un  pauvre  domestique  ,  et  je  le  sais  fort  bien  ; 
Mais  je  hais  l'injustice,  et  ce  trait-là  m'irrite. 
Maltraiter  une  enfant!...  Gouvernante  maudite, 
Si  ma  maîtresse  un  jour  voyait  ce  que  je  vois^ 
Je  suis  sûr..t  mais  je  veux  l'en  avertir. 

LISETTE, 

Comtois  ! 
Songe  à  ce  vieux  dicton  plein  de  sçl  et  de  force  : 
Ne  mets  jamais  le  doigt  entre  Varhre  et  Vécorce. 
Ce  conseil  est  fort  sage ,  et...  Madame  paraît  ! 
Plus  tard  je  te  dirai  deux  mots  à  ce  sujet. 

SCENE  VI. 
LISETTE,  COMTOIS,  M?^^  DORVAL. 

M^^  DORVAL,  apercevant   un  bouquet  sur  sa  toilette. 
De  qui  viennent  ces  fleurs  ?  ^ 

LISETTE. 

Du  chevalier,  je  pense. 
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j^iME  DORVAL ,  a  Comtois. 
Quoi  !  déjà  de  retour!  j'aime  ta  diligence. 
Mais  as-tu,  mon  enftint,  rempli  ta  mission  ? 

COMTOIS ,  avec  emphase. 
Je  crois  ,  Madame ,  à  part  toute  présomption  , 
Que  j'ai  fidèlement  exécuté  votre  ordre. 

M*ï^    DORVAL. 

En  ce  cas ,  mon  ami ,  rends-moi  compte  par  ordre 
Et  méthodiquement  de...  (  Elle  s^ assied.  ) 

COMTOIS ,  r interrompant. 

Méthodiquement  !  ! 
Vous  ne  pouviez  pas  mieux  vous  adresser  vraiment. 
Tel  que  vous  me  voyez,  je  suis  très-méthodique; 
Mon  premier  maître  était  professeur  de  logique. 
J'assistais  à  son  cours ,  et  c'est  en  l'écoutant 
Que  j'appris  à  tout  faire  a-na-ly-tiquement. 
Si  vous  l'aviez  connu  !  !...  c'était  un  homme  unique  I 
Quand  il  nous  expliquait  le  genre...  synthétique,, 
Il  joignait  au  précepte  un  exemple  à  l'appui. 
Toujours  son  eau  sucrée  était  auprès  de  lui  ; 
Il  en  buvait  un  verre  à  chaque  paragraphe, 
Et  sa  leçon  durait  autant  que  sa  carafe. 

LISETTE. 

Voyons,  au  fait,  au  fait,  et  point  de  sots  discours. 

COMTOIS. 

Pauvre  homme ,  je  le  pleure  encore  tous  les  jours  ! 

jVlME    DORVAL. 

Mais  allons  donc ,  Comtois ,  finis  ta  doléance  , 
Et  réponds-moi. 
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•  COMTOIS. 

Suffit ,  Madame  ,  je  commence.^ 
(^j4^cc  importance.) 
D'abord  ,  conformément  à  votre  intention  , 
J'ai  porté  vos  billets  de  convocation 
Aux  dames  du  bureau  central  de  bienfaisance , 
Qui  s'assemble  demain  sous  votre  présidence. 

M^K    DORVAL. 

A  merveille! 

COMXOIS. 

Après  quoi  je  me  suis  transporté 
Au  faubourg  Saint-Germain  ,  au  Roule ,  à  la  Cité. 
De  maison  en  maison  je  courais  à  la  piste 
De  tous  les  indigens  portés  sur  votre  liste. 
J'ai  remis  à  chacun  une  part  de  vos  dons. 
Et  j'ai  reçu  pour  vous  leurs  bénédictions. 

M^E    DORVAL. 

Est-ce  tout.^* 

im  COMTOIS. 

Non  ,  Madame  ;  et  dans  mes  promenades  , 
Je  n'ai  point  oublié  d'aller  voir  vos  malades. 

M^E   DORVAL. 

Ah! 

COMTOIS. 

L'argent  qu'à  chacun  vous  aviez  destiné , 
Ils  l'ont  eu  de  mes  mains. 

^iME    DORVAL. 

Fort  bien. 

COMTOIS. 

J'ai  terminé 
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En  visitant ,  au  bout  du  faubourg  Poissonnière , 
Ces  petits  orphelins  dont  vous  êtes  la  mère. 

M^=  DORVAL,  avec  intérêt. 
Eh  bien ,  comment  vont-ils  ? 

COMTOIS. 

A  merveille  toujours  j 
Ils  vous  aiment ,  Madame,  un  peu  plus  tous  les  jours. 
Vous  n'imaginez  pas  jusqu'où  va  leur  tendresse! 
De  vous ,  de  vos  bienfaits ,  ils  me  parlaient  sans  cesse , 
Chacun  d'eux  à  l'envi  bégayait  votre  nom. 
a|M«  DOUYAL  4*un  air  ému. 
Pauvres  enfans!  le  temps  doit  leur  sembler  bien  long  ! 
Je  ne  les  ai  pas  vus  depuis  une  quinzaine. 
Mais ,  sans  faute,  j'irai  la  semaine  prochaine. 

(  Souriant.  ) 
Va,  je  suis ,  mon  gareon ,  fort  contente  de  toi. 
Continue,  et  dans  peu  tu  le  seras  de  moi. 
Entends-tu ,  mon  ami  ? 

COM7QIS ,  à  part.  ^ 

L'occasion  est  belle , 
Si  je  glissais  un  mot  touchant  Mademoiselle  ! 
Je  suis  sur  du  succès,  quand  Madame  saura... 

M^K    DORVAL.  » 

Tu  parles  bas  encor,  Comtois  ;  que  dis-tu  là? 

COMTOIS,  haut. 
Je  viens  d'être  témoin,  Madame,  d'une  scène!... 
Ce  spectacle  vraiment  vous  eût  fait  de  la  peine. 

MME  DORVAL,  vif^'ement. 
Quoi  (Jonc!  un  malheureux  !  mon  cœur  est  tout  ému! 
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Un  malheureux,  Comtois!  quel  est-il?  l'as-tu  vu? 
Parle. 

COMTOIS. 

Madame... 

jyiME     DORVAL.  * 

Allons,  ne  me  fais  point  attendre. 
Déjà  pour  lui  je  sens  un  intérêt  bien  tendre! 
M'offrir  l'occasion  de  faire  des  heureux , 
C'est  aller,  tu  le  sais ,  au  devant  de  mes  vœux. 

COMTOIS. 

Ah!  qui  pourrait  douter  de  votre  bienfaisance  ? 
Mais,  loin  de  vous,  tandis  qu'épiant  l'indigence, 
A  mille  infortunés  vous  étendez  vos  soins , 
Il  en  est  près  de  vous  qui  ne  le  sont  pas  moins  ! 

M^^    DORVAL. 

Ici  des  malheureux  !  mais  tu  me  perces  l'âme  ! 
Réponds-moi,  quels  sont-ils? 

COMTOIS. 

Votre  fille ,  Madame  î 
^ME  DORVAL,  se  lestant. 

ySa  Jigure  se  décompose  d^ abord,  mais  bientôt  elle 
reprend  sa  dignité,  ) 

Monsieur  Comtois! 

Comtois,  d'un  air  joyeux.     " 
Madame... 

j^lME   DORVAL. 

•   Ecoulez. 
LISETTE,  a  part. 

Il  est  pris. 

j^jME  DORVAL. 

Quand  un  valet  bavard  me  donne  des  avis, 
Je  ne  lui  fais  d'abord  qu'une  simple  menace; 

Mais  ,  s'il  se  le  permet  de  nouveau  ,  je  le  chasse. 

[Elle  sort.) 
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SCENE  VII. 
COMTOIS,   LISETTE. 

COMTOIS. 

Eh  bien,  Lisette? 

LISETTE. 

Eh  bien  ? 

COMTOIS. 

Comme  elle  m'a  traité! 
Que  dis-tii  de  cela  ? 

LISETTE. 

Que  tu  l'as  mérite. 
Comment,  diantre.  Comtois,  as- tu  si  peu  d'usage? 
Venir  lui  proposer...  (^Elle  rit)  c'est  trop  plaisant! 
COMTOIS,  Cl  part. 


J'enrage! 


LISETTE,  riant  toujours. 
Tu  comptais  sûrement  lui  bien  faire  ta  cour , 
En  lui  parlant  lainsi  ?  C'est  un  assez  bon  tour  ! 

COMTOIS. 

Que  veux-tu?  je  croyais  Madame  bienfaisante. 

LISETTE. 

Tu  ne  te  trompais  pas  :  Madame  est  excellente. 
Tous  les  jours  elle  oblige  une  foule  de  gensj 
Elle  aime  tout  le  monde...  excepté  ses  enfans. 

COMTOIS. 

Mais  ce  que  tu  dis  là  me  surprend,  je  t'avoue! 
Quoi!  pour  des  étrangers  Madame  se  dévoue, 
Et  n'est  pas  bonne  mère  î 
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LISETTE. 

Elle  s'en  garde  bien. 
Aimer  les  siens,  fi  donc!  cela  ne  mène  à  rien. 
Une  telle  conduite  est  par  trop  naturelle; 
Quel  gré  vous  en  sait-on  ?  tout  le  monde  s'en  mêle. 
Pour  nous  faire  un  beau  nom ,  pour  éblouir  les  gens. 
Nous  usons  de  moyens  tout-à-lait  différens. 
Le  bien  qu'on  fait  chez  soi  n'est  connu  de  personne. 
11  faut,  lorsque  l'on  veut  passer  pour  être  bonne, 
Laisser  là  des  parens  qui  vous  tendent  les  bras. 
Pour  aller  secourir  ceux  qu'on  ne  connaît  pas. 
Attirer  les  regards  est  l'importante  affaire  ; 
Et  ce  n'est  que  le  mal  qu'on  fait  avec  mystère. 
Aussi,  comme  tu  vois,  on  est  du  comité 
Des  prisons  ,  de  celui  de  la  maternité  ; 
On  fait  partout  bénir  sqn  nom,  sa  bienfaisance 5 
On  va  dans  les  greniers  secourir  l'indigence; 
Voit-on  sur  son  passage,  un  enfant  demi-nu  , 
Expirant  de  besoin  ,  si  l'on  pense  être  vu  , 
Sans  affectation  on  descend  de  voiture  ; 
On  fait  au  malheureux  conter  son  aventure  ; 
On  essuie  une  larme  ;  et ,  lui  prenant  la  main  , 
On  le  fait  habiller  chez  le  tailleur  voisin  ; 
Puis  on  échappe  enfin  ,  rouge  de  modestie , 
Aux  bénédictions  de  la  foule  attendrie!  .... 
Chez  nous ,  on  ne  fait  rien  qu'avec  intention  , 
Et  nous  donnons  un  but  à  la  moindre  action. 
Par  exemple,  Comtois,  tu  t'étonnes  peut-être 
Que,  sans  même  avoir  eu  le  temps  de  te  connaître. 
Madame  t'ait  chargé  d'aller  faire  ses  dons  ?    . 
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Car  c'est  une  faveur  :  de  telles  missions 
Sont  pour  les  serviteurs  qu'on  aime,  qu'on  estime; 
On  t'a  choisi  pourtant  ;  mais  c'est  un  trait  sublime  ! 
Tiens  !  en  veux-tu  savoir  la  raison  ? 

COMTOIS. 

Oui,  pourquoi? 

LISETTE. 

C'est  que  de  la  maison  le  plus  bavard...  c'est  toi. 

COMTOIS ,  sHnclinant  profondément. 
Je  n'ai  jamais  été  prodigue  de  louange , 
Lisette  ;  mais,  d'honneur,  vous  peignez  comme  un  ange  ; 
Et  tous  ceux  qui  voudront  des  portraits  ressemblans , 
Je  les  envoie  ici  :  les  vôtres  sont  frappans. 

LISETTE. 

Ah  !  vous  comprenez  donc ,  monsieur  l'homme  capable , 
Que  vous  avez  eu  tort? 

COMTOIS,  dhin  airrê^^eur. 

Cela  n'est  pas  croyable  ! 
De  pareils  procédés  me  confondent  vi'aiment. 

LISETTE. 

Mais  je  m'étonne,  moi,  de  ton  étonnement. 
Cette  conduite-là  n'est  pas  inexplicable  : 
Madame  est  beaucoup  plus  frivole  que  coupable. 
C'est  par  degrés ,  Comtois  ,  c'est  insensiblement 
Qu'en  elle  s'est  éteint  le  plus  doux  sentiment. 
Je  vais  te  raconter  son  histoire  ;  et  peut-être 
Quelques  femmes  du  jour  pourraient  s'y  reconnaître. 
Aux  dons  de  la  fortune  ayant  eu  peu  de  part , 
Madame  pour  époux  prit  un  riche  vieillard  , 
Cacochyme,  goutteux,  et  qui,  selon  l'usage, 
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Un  beau  jour  la  fit  veuve  à  la  fleur  de  son  âge , 
Lui  laissant,  pour  remède  à  ses  chagrins  cuisans^ 
Une  grande  fortune  et  deux  jeunes  enfans. 

^  COMTOIS. 

C'est  plus  qu'il  n'en  fallait ,  je  crois ,  pour  la  distraire. 

LISETTE. 

Madame  avait  bon  cœur;  mais  elle  était  légère. 
Elle  aimait  ses  enfans ,  il  faut  en  convenir  ; 
Mais  elle  aimait  encor  un  peu  plus  le  plaisir. 
Dans  la  société  Madame  était  goûtée , 
Et  par  le  tourbillon  bientôt  fut  emportée. 

COMTOIS ,  inalicienseinent. 
Et  ses  enfans  .^^  • 

LISETTE. 

Le  monde  était-il  un  séjour 
Convenable  pour  eux?  elle  place  un  beau  jour , 
Pour  s'affranchir  d'un  joug  qui  certes  n'est  pas  minco. 
Son  fils  en  pension ,  et  sa  fille....  en  province. 
Elle  se  livre  alors ,  avec  sécurité , 
A  ces  plaisirs  bruyans  dont  son  cœur  est  flatte. 

COMTOIS. 

Et  ses  enfans? 

LISETTE. 

D'abord ,  quelque  temps  on  y  pense. 
L'éloignement  bientôt  produit  l'indifférence; 
Et  de  l'indifférence  à  l'oubli,  n'est-ce  pas? 
Quand  on  est  ii  Paris ,  il  n'est  guère  qu'un  pas  ; 
Il  était  déj.\  fait,  lorsque  Mademoiselle, 
A  Timproviste  un  jour  se  présenta  chez  elle. 
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cor.iTOis. 

Un  retour  si  subit ,  en  cette  occasion  , 
Dut  ajouter,  Lisette,  à  la  progression. 

LISETTE.  * 

Sans  cloute  ;  il  fallut  bien  voir  qu'elle  était  grandie. 

COMTOIS. 

Diantre  î 

LISETTE. 

On  eut  le  chagrin  de  la  trouver  jolie. 
Une  mère,  vois-tu  ?  qui  commence  à  décheoir, 
Regarde  tour  à  tour  sa  fille  et  son  miroir. 
Lorsqu'un  attrait  de  moins  dans  sa  personne  brille, 
tille  en  trouve  toujours  un  de  plus  à  sa  fille  ; 
Et  quand  de  ce  qu'on  perd  une  autre  s'enrichit , 
On  peut  en  ressentir  quelque  peu  de  dépit. 
Ce  n'est  pas  pour  Madame  :  elle  est  belle  et  sait  plaire. 
Mais  un  autre  chagrin  et  l'agite  et  l'altère. 
Ma  maîtresse  est  encore  à  la  fleur  de  ses  ans  ; 
Elle  est  riche,  jolie;  une  foule  d'amans 
Se  disputent  l'honneur  de  charmer  son  veuvage  j 

(  Lui  parlant  a  Vorciîle.  ) 
Et  je  sais,  entre  nous,  qu'on  pense  au  mariage. 

COMTOIS.     • 

Je  m'en  doutais  ! 

LISETTE. 

Parmi  ceux  qui  lui  font  la  cour  , 
Il  en  est  un.... 

COMTOIS. 

Je  sais,  le  chevalier  Belcoar  "^ 
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•  LISETTE. 

Justement.  Nous  allions  terminer  cette  affaire , 
Quand  tout  à  coup  Sophie  arriva  chez  sa  mère. 

COMTOIS. 

Mais  c'est ,   en  vérité  ,  fort  mal  choisir  son  temps. 

LISETTE.  ^ 

N'est-il  pas  vrai?  cela  dérangeait  tous  nos  plans. 
Madame  le  sentit.  Ordre  à  Mademoiselle, 
Depuis  qu'elle  est  ici ,  de  demeurer  chez  elle. 
Par  cette  ruse  adroite,  on  retient  les  Amours, 
Que  l'on  craignait  de  voir  s'envoler  pour  toujours. 

COMTOIS. 

Il  faut  en  convenir,  l'invention  est  bonne. 
Et  personne  ne  sait  qu'elle  est  ici  i^  personne  ? 

LISETTE. 

Non,  sauf  Belcour,  à  qui  l'on  voulait  le  cacher» 

COMTOIS. 

Le  chevalier? 

LISETTE. 

Lui-même.  On  ne  put  empêcher 
Que  ,  dès  le  premier  jour,  il  n'apprît  celte  affaire. 
Dire  comment  il  a  pénétré  ce  mystère, 
Je  ne  le  puis,  Comtois;  mais  Madame  déjà 
Commence  à  soupçonner.... 

COMTOIS. 

Ahî  bien,  nous  y  voilà.. 
Moi  je  soupçonne  aussi  que  cet  amant  volage 
De  la  mère  à  la  fille  a  porté  son  hommage. 

LISETTE. 

A  te  dire  le  vrai,  je  ne  sais  qu'en  penser. 
Et  là-dessus  eiicor  je  n'ose  prononcer. 
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COMTOIS.  * 


Que  clis-tu  là  ? 

LISETTE. 

Je  tiens  de  Sophie  elle-même 
Que  depuis  fort  long-temps  c'est  un  autre  qu'elle  aime  ; 
Et  quant  a^  chevalier,  il  est  d'une  froideur!  .... 
Si  son  cœur  est  ëpris ,  son  air  est  bien  trompeur. 
Dieu  !  quel  bruit  ! 

COMTOIS. 

C'est  Madame  !  ....  Ah  !  je  crains  que  ma  vue... 

SCENE   VIII. 

M^-^  GERTRUDE,  M>»=  DORVAL,  LISETTE, 

COMTOIS. 

MME  GERTRUDE  ,  à  M"^^  Don^ûl. 
Mais  qui  peut  contre  moi  vous  avoir  prévenue  ? 

^ME  DORVAL  ,  tenant  une  lettre. 
Vous  allez  le  savoir. 

COMTOIS  ,  bas  a  Lisette. 
Je  suis  de  trop  ici: 
Je  m'en  vais. 

LISETTE  ,  bas  a  Courtois. 
Attends-moi  ;  la  peur  me  prend  aussi. 
(  Us  sortent,  ) 
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SCENE  IX. 
M^iE  GERTRUDE,  Mme  dORVAL. 

j^iME  DORVAL,  montrant    le   papier  qu^elle   tient. 

J'ai  surpris  ce  matin  un  étrange  message. 
J'espère  que  par  vous  j'en  saurai  davantage , 
Madame  ;  j'avais  cru  pouvoir  compter  sur  vous. 
Quoi  !  sous  vos  yeux,  ma  fille  aurait  des  rendez-vous? 

jiME   GERTRUDE. 

Des  rendez-vous,  Madame  ! ....  erreur  !  fausse  nouvelle! 
Jadis  j'ai  dirigé  plus  d'une  demoiselle  ; 
Et,  grâce  à  ma  prudence  ,  à  mon  activité , 
Un  scandale  pareil  n'a  jamais  existé. 

M™E    DORVAL. 

Vous  prétendez  nier...? 

jyjME    GERTRUDF. 

Je  ne  réponds  pas  d'elle  ; 

Mais  je  réponds  de  moi.  Ma  vigilance  est  telle, 

Que....  l'on  vous  trompe  enfin  ,  c'est  moi  qui  vous  le  dis. 

Jadis.... 

^iME  DORVAL,  r interrompant. 

Eh  !  laissez  là  ,  Madame  ,  vos  jadis  ! 

Il  s'agit  du  présent.  Lisez,  femme  incrédule, 

Et  sachez  à  quel  point  vous  êtes  ridicule  ! 

Lisez.  ^ 

M''^  GERTRUDE ,  apres  avoir  lu. 

/  Les  jeunes  gens  de  nos  jours  sont  maudits! 

C'est  une  vérité,  Certainement,  jadis.... 
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M^E  DORVAL. 

Jadis  !  toujours  jadis!  quelle  étrange  personne  ! 
Eh  !  croyez-moi ,  jadis  vous  radotiez,  ma  bonne  , 
Et  radotez  encor  beaucoup  plus  aujourd'hui- 

M^^  GERTRUDE,  décoiicertée. 
Madame permettez....  ce  discours.... 

M*»E  DORVAL. 

Ohî  l'ennui! 
Bon  Dieu  !  quelle  fureur  aujourd'hui  vous  possède  î 
Conçoit-on  qu'à  c*e  point  cette  femme  m'excède? 
Je  n'y  puis  plus  tenir  ;  sortez. 

M^'^E  GERTRUDE. 

Parler  ainsi 
A  madame  Gertrude,  et  la  chasser  d'ici  ! 
Lui  dire  en  termes  clairs.... 

M**^   DORVAL. 

Bavarde  impitoyable  î 

aP^^  GERTRUDE. 

Qu'elle  est....  Ce  procédé  vraiment  n'est  pas  croyable» 
Et,  dût-on  m'accuscr  d'injustice  ,  je  dis 
Qu'on  n'a  jamais  rien  vu  de  semblable  jadis. 
O  le  siècle  !  le  siècle  !  (El/e sort.) 

SCENE  X. 

^  M^*^    DORVAL  ,    seule. 

Il  faut  pourlant  coiuiaître 
Si  je  m'effraie  à  tort,  si  Bolcour  est  un  traître. 
Dès  ce  moment  je  vais  loui  voir,  tout  écouter!  .».. 
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Mais,  que  dis-je?....  faut-il  ainsi  m'épouvanter:^ 
Lui,  Bcicour!  me  trahir  !  oh  î  non  ;  quelle  folie  ! 
J'en  tremble  cependant.... 

(Jpres  avoir  regardé  si  elle  est  seule.  ) 
Ma  fille  est  si  jolie  î 


FIN    DU    PREMIER    ACTE, 


ACTE    SECOND. 


h.  %/%.^^>«/'«/^  x,'%/'^  ^ 


k,"%.  «.''%/'^%.^^^^  ».  ■%  ^  ^--^  ^ 


SCENE  PREMIERE. 
BELGOUR,     GERMON. 

•  BELCOUR. 

Hjk  bien!  Germon,  je  viens  de  tenir  ma  promesse; 
Te  voilà  pi^ésenté ,  reçu  chez  la  comtesse. 
Ce  moment  fut  par  toi  vivement  désiré  ; 
Tu  dois  être  content? 

GERMON.   • 

Je  suis  désespéré  I 
C'est  ici  que  Sophie  a ,  dis-tu,  sa  demeure; 
Mais  je  l'attends  en  vain,  Belcour,  depuis  une  heure. 
L'œil  et  l'oreille  ouverts,  j'écoute  :  au  moindre  bruit, 
Je  crois  qu'elle  paraît  ;  tout  mon  corps  en  frémit , 
Et  je  ne  la  vois  point  !  quelle  horrible  souffrance  ! 
Tu  m'avais  dit  pourtant... 

BELCOtJR. 

Un  peu  de  patience  ! 
Elle  viendra  bientôt^  je  puis  te  l'assurer. 
On  nous  la  cache;  eh  bien!  moi,  je  vais  la  montrer. 
Sa  présence  au  salon  est  toute  préparée. 
Et  tu  vas  voir  comment  j'amène  son  entrée. 

GERMON. 

Je  meurs  d'impatience  ! 

BELCOUR. 

Ali  !  voilà  les  amans  ! 
Le  plus  léger  retard  les  irrite  ,  et  le  temps 
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Esl  toujours  lent  pour  eux,  quoiqu'il  porte  des  ailes. 
Mais  quoi!  n'entends-je  pas  ces  dames? 

GERMON. 

Ce  sont  elles. 

BELCOUR. 

Chut! 

SCENE  IL 

BELCOUR,  M^^  DORYAL,   LA  MARQUISE, 
LA   COMTESSE,  GERMON. 

LA  COMTESSE. 

Mais  on  vous  a  dit  absent,  monsieur  Belcour. 
Depuis  quand,  s'il  vous  plaît ,  êtes-vous  de  retour  ? 

BELCOUR. 

J'étais  allé  passer  quelques  jours  en  Bretagne j 
L'ennui  ma  pris.    < 

LA    MARQUISE. 

Monsieur  s'ennuie  à  la  campagne? 

BELCOUR. 

Je  ne  puis  la  souffrir. 

LA  COMTESSE. 

Quoi!  sérieusement, 
Ce  séjour  vous  déplaît? 

BELCOUR. 

Epouvantablement. 

LA  COMTESSE. 

Eh!  mais  c'est  une  horreur  qu'un  langage  semblable! 

BELCOUR. 

A  mon  avis,  le  seul  agrément  véritable, 
Que  présente  des  champs  l'insipide  séjour, 
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C'est  d'embellir  Paris  quand  on  est  de  retour, 

(^A  la  comtesse.) 
Mais  vous  qui  me  parlez ,  vous  pensez  donc ,  Madame , 
Que  vous  l'aimez  ? 

LA   COMTESSE. 

•    Sans  doute ,  et  de  toute  mon  âme, 

BELCOUR. 

Vous  vous  trompez. 

LA    COMTESSE. 

Comment  ? 

BELCOUR. 

C'est  une  illusion  , 
Vous  dis-je. 

LA  COMTESSE. 

Mais  j'y  suis  plus  souvent  qu'ici. 

BELCOUR. 

Ronî 
Cela  ne  prouve  rien.  Je  sais  une  douairière 
Qui  passe,  tous  les  ans,  six  grands  mois  dans  sa  terre. 
Aussitôt  qu'elle  voit  le  printemps  revenir, 
L'air  de  Paris  lui  pèse ,  elle  veut  en  sortir. 
Les  relais  sont  mandés.  Dans  son  champêtre  asile 
Elle  a  soin  d'emmener  ses  plaisirs  de  la  ville. 
Ce  sont  les  mêmes  goûts ,  les  mêmes  passe-temps  : 
Le  jeu,  la  médisance  occupent  ses  instans; 
Son  perroquet  la  suit,  son  singe  l'accompagne; 
Et  cette  dame-là  croit  aimer  la  campagne!.... 

(//  regarde  madame  Donnai.) 
Une  autre,  celle-là  nous  la  connaissons  tous, 
Sait  du  moins  y  jouir  d'amusemens  plus  doux. 
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Mais  les  plaisirs  qu'elle  a  dans  son  triste  ermitage, 

On  les  trouve  à  la  ville  ,  aussi  bien  qu'au  village.  Jcumueten. 

f  1  O  (/.g  J\l,ne  Doi  ' 

Ju£^ez-en  par  ce  trait  que  je  vais  vous  citer.  ml,  qui/ait si- 

,  gne  à  Delcour 

J  étais  dans  sa  retraite  allé  la  visiter,  de  se  taire,  et 

■_,.--.,,  .  ce  dernier  qui 

Et  je  la  plaisantais  un  jour  sur  sa  manie  persisteàpar- 

De  mener ,  loin  du  monde ,  une  insipide  vie. 

«  Faite  pour  embellir  les  salons  de  Paris. 

«  Pouvez-vous,  lui  disais-je,  habiter  ce  pays?      ^ 

«  Quels  y  sont  vos  plaisirs  .^  «  Au  lieu  de  me  répondre, 

Suivez-moi,  me  dit-elle,  et  je  vais  vous  confondre. 

En  achevant  ces  mots  ,  elle  me  tend  la  main  ; 

Nous  traversons  le  parc ,  et  nous  gagnons  enfin 

Un  pavillon  masqué  d'une  longue  avenue. 

Un  spectacle  enchanteur  s'offre  alors  à  ma  vue. 

Mes  regards  sont  fixés  sur  de  jeunes  enfans 

En  silence  occupés  de  travaux  différens*. 

Leur  douceur  me  séduit  ;  ce  sont  de  jeunes  filles 

Qu'assiégeait  le  besoin  au  sein  de  leurs  familles. 

Une  femme,  que  dis-je?  un  ange  de  bonté 

Eut  pitié  de  leur  âge  et  de  leur  pauvreté. 

Depuis  qu'elle  a  chez  elle  accueilli  leur  misère , 

Elle  a  pour  ces  enfans  tous  les  soins  d  une  mère  j 

Dirige  leurs  travaux  ^  et  partage  leurs  jeux. 

Long-temps,  sans  être  vus,  nous  les  suivons  des  yeux. 

Un  mouvement  léger  de  mon  aimable  guide 

Trahit  notre  présence,  et  leur  foule  timide 

Mk|s  pieds  aussitôt  s'élance  en  même  temps , 

Et  la  presse  à  Fenvi  de  ses  bras  caressans. 

J'étais  tout  attendri  d'une  scène  si  belle, 

Quand;  se  tournant  vers  moi  :  «Vous  voyez ,  me  dit-eile , 
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«Que  de  me  plaire  ici  j'ai  trouvé  le  moyen? 
«  On  5'amuse  partout  quand  on  y  fait  du  bien.  » 

GERMON. 

Que  ce  trait  est  touchant! 

LA  COMTESSE* 

Le  charmant  caractère  ! 

LA  MARQUISE. 

Que  cette  femme-là  doit  être  bonne  mère  ! 

{Madame  Dorvalfait  un  mouvement^ 
Vous  avez  dit,  Monsieur,  que  nous  la  connaissions. 

BELCOUR. 

^Beaucoup  ;  mais  je  ne  puis  vous  la  nommer. 

LA  COMTESSE. 

Allons! 
Vous  riez. 

BELCOUR. 

Impossible  ! 

LA  COMTESSE. 

A  quoi  boo-ce  mystère  ? 
Je  veux  savoir.... 

BELCOUR. 

.^   Oh  !  non,  j'ai  promis  de  me  taire. 
Moi ,  je  ne  puis  parler  sans  indiscrétion  • 
Slais  Madame  a  le  droit  de  vous  dire  son  nom. 
LA  COMTESSE  ET  LA  MARQUISE,  ensemble  a  M"i«  Donnai, 
Quoi!  Madame  !  ....  v 

u^^  ïxyKyA.1.^  jouant  Pejnbarras.       ^  % 

Pourquoi  me  mettez-vous  en  scènej^j^ 
C'est,  vous  le  savez  bien,  me  faire  de  la  peine.       ^W 

BELCOUR. 

Vous  m'accusez  à  tort.  Quand  je  cite  un  beau  trait  , 
Est-ce  ma  faute,  à  moi,  si  l'on  vous  reconnaît? 
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MME  DORVAL. 

Monsieur,  je  vous  en  veux  ;  pourquoi  sur  ma  Conduite 
Appeler  les  regards  ,  lorsque  je  les  évite? 

LA   MARQUISE. 

Madame  a  bien  raison.  Oui ,  la  publicité 
Gâte  le  bien  qu'on  fait ,  c'est  une  vérité. 
Trop  souvent  l'aniour-propre  est  ce  qui  nous  dirige. 
Quant  à  moi ,  c'est  toujours  en  secret  que  j'oblige; 
Et  je  délirais  bien  les  plus  fins,  sur  ma  foi, 
De  vous  citer  jamais  un  seul  beau  trait  de  moi. 
A  mes  yeux  ,  se  louer  est  chose  impertinente  ; 
Moi,  voyez-vous?  je  suis  modeste,  je  m'en  vante. 

[Pendant  le  couplet  de  la  marquise ,  Belcour  est  dans 
le  fond  du  théâtrey  et  a  VtLir  d  attendre  quelqu  ^un.) 

jylME    DORVAL. 

Eh  bien  !  puisqu'on  vous  a  tout  dit ,  dans  quelque  temps 
Venez  me  visiter,  vous  verrez  mes  en  fans. 
Ce  sont.... 

LA   COMTESSE. 

'*  Mais,  quelle  est  donc  cette  aimable  inconnue? 

SCENE  III. 

GERMOjS^ ,  BELCOUR  ,  SOPHIE,  M^^  DORVAL, 

"la  MARQUISE ,  LA  COMTESSE. 

M'**^  DORVAL  ,  à  part. 

Que  vois-je  ?  c'est  ma  fille  !  ô  Dieu  !  je  suis  perdue  ! 

SOPHIE,  tirant  avec  précipitation^  et  ne  uoyant  que  sa 

'  mère. 

Madame,  permettez.... 

(Apercevant  les  autres  personnages,) 
O  ciel!... 
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M^^  DORVAL,  avec  humeur. 

^  Que  voulez-Yous  ? 

StOvniE^  faisant  un  mouvement  pour  se  retirer. 

Ah!  pardon  ,  je  venais  embrasser  vos  genoux. 

BELCouR  ,  qui  était  derrière  elle,  lui  prenant  la  main. 

Pourquoi  vous  éloigner  ? 

MME  DORVAL,  a  part. 

Quelle  fâcheuse  scène  ! 

LA  COMTESSE,  à  Sophie. 

Demeurez  avec  nous. 

SOPHIE,  h  part. 

Je  me  soutiens  à  peine. 

{Apercevant  Germon.) 

Ciel!  Germon!  • 

LA  COMTESSE ,  CL  madame  Dorval. 

Quelle  est  donc  cette  charmante  enfant? 

M^^E  DORVAL,  a  sa  fille. 

Quoi!  vous  avez  osé,  quand  on  vous  le  défend... 

SOPHIE  ,  se  jetant  a  ses  pieds. 

Madame,  ah  !  contre  moi  n'ayez  point  de  colère.** 

J'aurais  trop  de  chagrin  d'avoir  pu  vous  déplaire. 

Mais,  hélas!  loin  de  vous,  j'éprouve  tant  d'ennui!... 

A  mon  argus  j'ai  pu  m'échapper  aujourd'hui, 

Et  j'ai  cédé,  pardon  de  mon  audace  extrême. 

Au  désir  d'embrasser  une  mère  que  j'aime. 

LA  MARQUISE ,  vivement.  * 

Sa  mère  ! 

LA  COMTESSE.  * 

Est-il  possible?  ai-je  bien  entendu  '* 
Sa  mère  ! 


ï 
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MME    DOKVAL. 

I^evez-vous. 

ÇERMON;  à  pari. 

Je  suis  tout  confondu. 
LA  MARQUISE  ,  bas  à  la  comtesse. 
Voilà  donc  cette  femme  en  tous  lieux  si  vantée!... 

mmk  do^\ XI,  y  à  parL 
J'étouffe  ,  je  me  meurs  ! 

LA  MARQUISE,   toujours  bas. 

Ah!  je  suis  enchantée. 
LA  COMTESSE,  mallcieusement Ci  madame Dorv al. 
Quoi,  Madame!  oh!  je  veux  vous  gronder  pour  cela: 
Vous  aviez  une  fille  aussi  grande  déjà, 
Et  vous  nous  le  cachiez!  cela  n'est  pas  aimable. 

^ME  DORVAL. 

Eh!  mais,  c'est  un  enfant...  qui  n'est  pas  présentable... 
(A  part^  en  voyant  Belcour  qui  a  les  yeux  sur  Sophie.) 
Mais  comme  il  la  regarde  ! 

LA  COMTESSE ,  bas  Cl  la  marquise. 
A  votre  tour. 
jv^ME  DORVAL  ,  a  part. 

Ses  yeux 
Ne  la  quitteront  pas  ! 

BELCouR  ,  a  part. 

On  m'observe  ,  tant  mieux  ! 
LA  MARQUISE  ,  à  Sophie, 
Venez  auprès  de  moi ,  venez  ,  ma  bonne  amie  , 
Je  veux  vous  embrasser.?.  Mais,  comme  elle  jolie! 

M^^  DORVAL ,  haut. 
Pour  sa  jeunesse  encor  je  craignais  le  grand  jour,,. 
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LÀ  COMTESSE ,  Iiù  donnant  un  baiser. 
Que  je  l'embrasse  aussi;  vraiment  c'est  un  amour? 

M^^  DORVAL,  a  part. 
Je  souffre  ! 

belCour  ,  a  madame  Dorval. 
Elle  est  fort  bien,  Madame. 

M^^  DORVAL. 

De  figure... 
BELCOUR ,  avec  afjectation. 
Un  teint  charmant  ! 

M^"^  DORVAL ,  embarrassée. 
D'accord...  mais,  son  air...  sa  tournure... 
BELCOUR,  appuyant  encore  davantage. 
Je  lui  trouve  surtout  des  yeux  d'une  douceur!... 

jiME  DORVAL ,  a  Sophie. 
Maisbaissezdonc  les  yeux!...  (<7^<7r^)Jesensune  fureur... 
LA  COMTESSE,  tt'^ec  malicc ,  et  après  avoir  regardé  alterna- 
tivement Sophie  et  Beîcour. 
Elle  est  grande,  et  bientôt  vraiment... 

jyiME     DORVAL. 

Fille  rebelle! 

LA   COMTESSE. 


jy^^e  à  la  marier! 


3VIME  DORVAL ,  a  Sophie. 
Sortez,  Mademoiselle. 


[Sophie  s  ^en  Da. 
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SCENE  IV. 

GERMON,    BELCOUR,    M^^   DORYAL, 
LA  MARQUISE,  LA  COMTESSE. 

M'***^    DORVAL,  dUui  air  contraint. 
Cette  enfant...  me  désole  ,  et  j'en  mourrai,  je  croi*.. 
Parmi  de  vieux  parens  ,  nourrie  au  fond  des  boisp. 
Elle  est  absolument  sans  maititien,  sans  usage. 
J'attends  qu'elle  ait  perdu  cet  air  gauche  et  sauvage  ;, 
Pour  la  produire  un  peu  dans  la  société. 
Mais...  loin  d'envisager...  cela...  du  bon  côté  , 
Elle  verse  des  pleujs  ,  se  plaint  que  je  l'enchaîne  : 
Cette  enfant-là  vraiment...  me  fait  beaucoup  de  peine. 

LA  MARQUISE  ,  souriant. 
S'il  m'est  permis  d'émettre  lui  avis,  l'enfermer  , 
Ce  n'est  pas  le  moyen  ,  je  crois,  de  la  former; 
Et  le  grand  monde  aurait  plutôt  cet  avantage. 
Si...  Mais,  que  vois-je?  ô  ciel!  vous  changez  de  visage, 
Madame. 

BELCOUR ,  a  madame  Donnai. 
Qu'avez-vous  ?  (  On  r entoure.  ) 

MME   DORVAL. 

Un  éblouissement... 
Un  frisson... 

LA  COMTESSE. 

Mais  son  air  change  visiblement! 

j^£ME    DORVAL. 

Ah  !  de  grâce ,  sonnez  quelqu'une  de  mes  femmes. 

[Belcour  sonne.) 
J'ai  besoin  de  repos;  mille  pardon^ ,  Mesdames. 
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liA  xMARQCISE. 

Nous  VOUS  suivons. 

M^^  DORVAL. 

Restez. 

lA    MARQUISE. 

(t4  part.)  Oh  !  je  n'en  ferai  rien. 

Elle  (^uon  louait  tant!  Je  me  vengerai  bien. 

{Madame  Dorval  sort,  La  comtesse  et  la  marquise  la 
suivent.) 

SCENE  V. 

gérMon,  belcôur. 

BELcouR,  gaîment. 
Elles  vont  l'habiller  de  la  bonne  manière  î 
Mais  comment  trouves-tu,  mon  cher,  ta  belle-mère .^^ 

GERMON. 

Cesse  de  me  railler;  ce  que  je  viens  de  voir 
M'apprend  quel  est  mon  sort;  je  suis  au  désespoir! 
Toi-même,  dis-le  moi,  puis-je  prétendre  encore 
A  fléchir  le  tyran  de  celle  que  j'adore.^^ 
Son  cœur  est  sans  pitié,  Belcour;  de  sa  maison 
Elle-même  à  sa  tille  a  fait  une  prison. 

BELCOUR. 

Tes  crayons  sont  bien  noirs  ! 

GERMON. 

Veux-tu  que  je  la  vante  ? 

BELCOUR 

Une  femme,  Germon  ,  est  rarement  méchante, 
Lors  même  qu'elle  fait  une  méchanceté. 
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As-tu  vu  quelquefois  un  enfant  dépité? 
Il  s'emporte ,  il  s'agite ,  il  trépiçne  de  rage , 
S'arrache  les  cheveux ,  se  meurtrit  le  visage  ; 
Mais,  un  moment  après,  lui  rend-on  ses  joujoux, 
L'aimable  enfant  sourit,  et  n'a  plus  de  courroux. 
Voilà  tout  justement.... 

GERMON. 

Trêve  de  railleries. 
Tu  réponds  à  des  faits  par  des  plaisanteries. 
Je  prise  ta  gaîté,  j'aime  ton  enjoûment; 
Mais  je  les  goûterais  fort  peu  dans  ce  moment. 

BELCOUR. 

Eh!  de  quoi  te  plains-tu,  mon  ami.^  tes  affaires 
Sont  en  fort  bon  état. 

GERMON. 

Je  ne  m'en  doutais  guères. 
BELCOUR ,  ai^ec  dignité. 
Aux  pieds  de  mon  génie  il  faut  te  prosterner. 
Elle  est  à  toi;  je  puis ,  je  vais  te  la  donner, 

GERMON. 

Mais  les  difficultés.... 

BELCOUR. 

Seront  toutes  vaincues. 
Les  choses  sont  au  point  où  je  les  ai'voulues. 

GERMON. 

Comment  ? 

BELCOUR. 

Tu  peux  compter  que  je  n'omettrai  rien 
Pour  faire  incessamment  ton  bonheur  et  le  mien. 

GERMON. 

Qu'entends -je  ? 
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BELCOUR. 

Oui ,  je  te  dois  l'aveu  de  ma  faiblesse. 
J'aime,  et  vais  épouser.... 

GERMON. 

Et  qui  donc  ? 

BELCOUR. 

La  comlesse. 

Je  l'adore....  (Germon  rit)  Cela  te  paraît  surprenant  ; 
Car  je  n'ai  ni  le  ton ,  ni  les  yeux  d'un  amant  ; 
Mais,  dans  ton  intérêt,  je  tourmente  ma  belle. 
Et  je  joue  à  dessein  la  froideur  avec  elle. 

1  GERMON. 

Toi,  que  j'ai  toujours  vu  si  changeant,  si  léger, 
Tu  pourrais...? 

BELCOUR. 

Elle  veut ,  Germon  ,  me  corriger. 

GERMON. 

Te  corriger!  Ce  mot  dans  ta  bouche  m'étonne.* 
Que  vas-tu  faire  alors  chez  certaine  baronne  , 
Dont  la  fille...  est  fort  bien? 

BELCOUR. 


Mais  de  l'esprit,  pas  l'ombre. 

GERMON, 


C'est  un  joli  minois, 


En  ce  cas  je  conçois. 


C'est  la  mère.... 

BELCOUR. 

Allons  donc!  elle  a  deux  fois  mon  âge. 
J'y  vais  pour  m'amuser,  mon  cher,  pas  davantage. 
La  mère  a  de  l'esprit,  la  fille  a  des  appas  : 


ACTE  II,  SCÈNE  V.  *4i 

Chacune  isolément  ne  me  séduirait  pas  ; 

Mais  ensemble  elles  ont  le  secret  de  me  plaire  ; 

Je  regarde  la  fille,  et  j'écoute  la  mère. 

GERMON. 

Ainsi  te  voilà  donc  converti,  mon  enfant! 

Ah!  combien  j'en  rirais  dans  tout  autre  moment  ! 


BELCOUR* 


Moi  converti  !  non  pas  ;  un  instant ,  je  m'explique. 
De  tout  temps  tu  connus  mon  esprit  ironique  ; 
Pour  plaisanter  les  gens  tout  me  semble  permis  ; 
Je  raille  tout  le  monde,  et  surtout  mes  amis. 
Cette  façon  d'aimer  est  fort  originale  : 
Pour  eux ,  en  mots  piquans ,  ma  tendi^sse  s'exhale. 
Je  suis  ainsi  près  d'elle  ,  et  je  peins  mWi  ardeur  , 
L'épigramme  à  la  bouche,  et  l'amour  dans  le  cœur. 
Entre  elle  et  moi,  Germon,  ce  ton  de  badinage 
Remplace  les  douceurs  et  le  fade  langage. 
Nous  nous  raillons  sans  cesse;  et  je  vois  chaque  jour. 
Avec  nos  traits  malins ,  s'accroître  notre  amour. 
Si  nous  nous  querellons  encore  six  mois,  je  ^SL^e 
Que  nous  allons ,  mon  cher ,  nous  aimer  à  la  rage. 

GERMON.  • 

De  ce  que  tu  m'apprends  tu  me  vois  enchanté. 
Tu  peux  donc  me  servir ,  Belcour  ? 

BELCOUR. 

Sans  vanité. 

GERMON.  • 

Mais  madame  Dorval  cependant,  voudra-t-elle.*^... 
Es-tu  sûr. î^... 
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BELCOUR. 

Eh  !  bon  dieu  !  c'est  une  bagatelle  ; 
Crois  qu'elle  en  passera  par  tout  ce  que  je  veux. 

GERMON. 

Songe  qu'elle  est  jalouse  à  l'excès. 

BELCOUR. 

Eh!  tant  mieux. 

GERMON. 

Gomment  tant  mieux!  mais  c'est,  à  parler  sans  figure. 
Ce  qui  m'effraie. 

BELCOUR. 

Et  moi  c'est  ce  qui  me  rassure. 
Ses  défauts ,  àaÊk  mon  plan ,  sont  presque  des  vertus  ; 
Et  sans  eux,  mon  ami,  je  n'espérerais  plus. 
C'est  par  les  passions  qu'on  mène  notre  espèce. 
Nous  avons  tous.  Germon ,  un  vice,  une  faiblesse. 
Avec  lesquels  de  nous  on  peut  tout  obtenir; 
Il  ne  faut  pour  cela  que  sa^voir  s'en  servir. 

GERMON. 

Mais  explique-moi  donc  tes  projets.  Il  me  semble... 

BELCOUR. 

Il  serait  dangereux  que  l'on  nous  vît  ensemble; 
Ainsi,  laisse-moi. 

GERMON. 

Mais.... 

BELCOUR. 

Pour  Dieu,  retire-toi. 

GERMON. 

Dois-je  au  moins  espérer  ? 
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BELCOUR. 

Tu  peux  Compter  sur  moi. 
Tu  verras  avant  peu  mes  promesses  remplies. 
J'ai  tout  prévu,  j'ai  mis  en  jeu  mes  batteries; 
Je  touche  au  dénoûment.  Laisse-moi  seul,  Germon, 
Car  je  suis  dans  le  feu  de  l'inspiration. 

(  Germon  sort)> 

SCENE  VI. 
LISETTE,    BELCOUR, 

LISETTE. 

Pour  VOUS  parler  ,  depuis  une  heure  je  vous  guette. 

BELCOUR. 

Ah  !  c'est  toi  !  comment  vont  nos  affaires ,  Lisette  P 

LISETTE. 

Au  plus  mal  ;  car  Madame  a  reçu  ce  matin 
Sur  sa  fille  et  sur  vous  un  avis  clandestin. 

BELCOUR. 

Je  sais ,  il  est  de  moi. 

LISETTE. 

Devons? 

BELCOUR. 

Eh!  oui,  ma  belle 

LISETTE. 

Mais  vous  m'avez,  Monsieur,  compromise  auprès  d'elle. 
Ce  billet-là  me  nuit  beaucoup. 

BELCOUR. 

En  vérité  ? 

LISETTE. 

Madame  a  des  soupçons  sur  ma  moralité. 
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BELcouR ,  riant. 
Sur  ta  moralité  ,  Lisette  ? 

LISETTE. 

Elle  se  doute 
Que  je  prête  les  mains  à  votre  amour. 

BELCOUR. 

Ecoute  , 
Je  ne  veux  pas  qu'on  dise  un  jour  que  j'ai  porté 
La  plus  légère  atteinte  à  ta  moralité  ! 
Voilà  pour  réparer  tous  mes  torts. 

[Il  lui  présente  une  lettre.) 

LISETTE. 

Une  lettre? 

BELCOUR. 

C  est  pour  Mademoiselle  ;  et  tu  vas  la  remettre 
A  Madame... 

LISETTE ,  souriant. 
Monsieur  se  méprend  sur  le  nonij 
Il  veut  dire,  je  crois,  Mademoiselle. 

BELCOUR. 

Non! 
A  Madame,  te  dis-je. 

LISETTE.* 

Oh  !  la  chose  est  unique; 
Mais  alors,  il  est  bon  qu'au  moins  Monsieur  s'explique  ; 
Car  encor  faut-il  bien  que  je  sache.... 

BELcouRT,  lui  donnant  une  bourse. 

Tais-toi. 
LISETTE ,  s' inclinant. 
Monsieur.... 
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BELCOUH. 

C'est  mon  secret.  Mais  quelqu'un  vient,  suis-moi. 
C'est  madame  Dorval  ! 

y  Bas  a  Lisette  en  sortant.^ 

Dieu  !  quel  sombre  visage  î 

SCENE  VII. 

M^E   DORVAL,  seule. 
Ah  !  je  meurs  à  la  fois  et  de  honte  et  de  rage.... 
Ai -je  assez  éprouvé  d'humiliation  ! 
J'ai  fait  tout  jusqu'ici ,  tout  pour  l'opinion. 
Que  va  dire  un  public  qui  toujours  est  extrême? 
Hélas!  que  pensera  le  chevalier  lui-même?... 
Mille  gens  empressés  ,  jaloux  ,  de  toute  part 
Vont  accueillir  ces  bruits  ,  les  répandre  avec  art. 
Par  la  malignité  je  me  vois  poursuivie; 
Je  vois  fondre  sur  moi  tous  les  traits  de  l'envie. 
Dans  peu  mes  ennemis  contre  moi  vont  s'unir  ; 
Un  seul  moyen  me  reste;  il  faut  les  prévenir: 
Il  faut,  en  dépit  d'eux ,  les  réd\iire  au  silence, 
Et  par  un  coup  d'éclat  les  confondre  d'avance. 
Que  ,  pour  les  démentir^  ma  fille  désormais 
Dans  le  monde ,  chez  moi,  ne  me  quitte  jamais  ;    ' 
Qu'elle  soit  de  mes  pas  la  compagne  fidèle, 
Et  toujours  et  partout  montrons-no«s  avec  elle.... 

(prenant  un  air  réfléchi.  )        '^ 
Le  rôle  qu'à  l'instant  je  viens  de  me  choisir 
Sans  doute  est  peu  brillant  ;  mais  il  faut  le  remplir. 
De  toute  ambition  songeons  à  me  défendre. 
A  fixer  les  regards  je  ne  dois  plus  prétendre! 
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Partout  où  nous  irons  ensemble ,  je  le  voi  , 
Les  yeux  se  tourneront  sur  une  autre  que  moi. 
Les  hommes,  occupés  d'une  beauté  nouvelle, 
Ne  me  parleront  pas....  ou  me  parleront  d'elle; 
Et  de  mon  embarras  jouissant  dans  leur  cœur, 
Les  femmes  désormais  ^  avec  un  ris  moqueur  , 
Vanteront  les  attraits  dont  sa  personne  brille, 
Pour  m'abaisser ,  et  non  pour  élever  ma  fille.... 
Que  faire  cependant?  à  quoi  me  décider? 
Je  n'ose  1  éloigner,  et  ne  puis  la  garder!... 
Ah  î  je  dois  m'immoler  ;  c'est  moi  qui  suis  coupable. 
J'ai  causé  le  malheur  d'une  enfant  trop  aimable. 
Je  sens  mes  torts ,  il  faut  les  lui  faire  oublier. 
S'il  ne  m'est  plus  jpermis  de  me  concilier 
Un  monde  qui  peut-être  à  bon  droit  me  déteste , 
Soyons  mère  du  lUQins ,  peu  m'impçrte  Iç  reste. 

SCENE  VIIL 

Mme  DORVAL,    LISETTE. 

LISETTE ,  a  part. 
Enfin  ce  diable  d'homme  a  gardé  son  secret  ; 
Sans  savoir  ce  qu'il  veut ,  j'apporte  son  poulet. 

M'^E  DORVAL ,  haut  a  I^LS^tt§* 
C'est  toi!  Que  viens-tu  faire  ici? 

||^  LISETTE. 

C'est  une  lettre 
Qu'à  ma  jeune  maîtresse  on  m'a  dit  de  remettre. 

Mme  DORVAL,  salsissant  le  papier. 
Gomment  donc  !  une  lettre  ^  ma  fille  !  4?-tu  v\i 
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Le  porteur  du  billet  ? 

LISETTE. 

Il  ne  m'est  pas  connu, 
]\ÏME  DORVAL  ,  tenant  le  billet. 
Eh  !  quoi ,  le  chevalier...  Lisons  !  «  Belle  Sophie 
»  Soyez  demain  matin  près  de  l'orangerie, 
»  Et  vous  y  trouverez  un  homme  dont  l'amour 
»  Egale  vos  attraits.  «  Le  chevalier  Belcour  !... 
Ahî  je  sais  maintenant  le  parti  qu'il  fa^t  prendre, 
Couple  lâche  et  peréde  !  et  vous  allez  l'apprendre. 

(à  Lisette) 
Va  chercher  Sophie. 

LISETTE. 

Oui,  Madame,  [a part.)  Dieu  merci , 
Il  voulait  du  désordre ,  il  a  bien  réussi. 

■     ■  •  (  Elle  sort.  ) 

SCENE  IX. 

M^^  DORVAL,  seule. 
Sophie  ingénument  dira  ce  qu'elle  pense  ; 
Je  prévois  ses  aveux ,  et  j'en  frémis  d'avance  \ 

SCENE  X. 
SOPHIE,   M^E   DORVAL. 

M^K    DORVAL. 

Approchez-vous. 

SOPHIE  ,  a  part. 
Je  tremble  ! 
M»»"  DORVAL  ,  ai^ec  humeur. 

Et  n'ayez  point  d'effroi 
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SOPHIE,  a  part. 
Par  quel  tort  ai-je  pu  l'irriter  contre  moi  ? 

M**^    DORVAL. 

Ecoutez  ,  et  parlez  franchement ,  je  l'exige. 
Je  reçois  un  avis  qui  m'étonne  et  m'afflige. 
Ce  matin  même,  ici ,  jugez  de  mon  courroux, 
J'ai  surpris  un  billet  qui  s'adressait  à  vous. 

SOPHIE ,  a  part. 
Germon  m'au#ait  éc^it  !  quel  excès  d  impruderice  ! 

aiME    DORVAL* 

L'auteur  est  sûrement  de  votre  connaissance  "^ 

Mais  où  l'avez-vous  vu  ?  dans  quels  lieux  ?  en  quel  temps  ? 

Parlez. 

SOPHIE. 

'      Je  le  connais  depuis  près  de  deux  ans. 

MME  DORVAL. 

Mais  comment  avec  lui  vous  êtes-vous  trouvée  ? 

SOPHIE. 

Dans  la  pension  même  où  je  fus  élevée. 
MME  DORVAL,  a  part. 

Maudite  pension  !  que  n'ai-je  pu  prévoir!  .... 

(^haut.) 
Mais  il  avait  sans  doute  un  motif  pour  vous  voir  ? 
Que  venait-il  chercher  au  fond  de  ces  campagnes  .^  , 

SOPHIE. 

Sa  sœur ,  Madame ,  était  une  de  mes  compagnes. 

M^E  DORVAL  ,  a  part. 

Sa  sœur  !  il  m'a  caché  qu'il  avait  une  sœur  ! 

Il  a  craint  d'éveiller  le  soupçon  dans  mon  cœur. 
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(  Haut  et  tendrement.  ) 
Sophie ,  écoutez  moi^  Vous  êtes  jeune  encore, 
Vous  entrez  dans  la  vie  :  à  votre  âge  ,  on  ignore 
Que  les  galans  propos ,  le  langage  flatteur 
Que  l'on  nous  tient  sans  cesse ,  gnt  bien  peu  de  valeur. 
Peut-être  il  vous  a  dit  que  vous  étiez....  jolie  ; 
Qu'il  vous  aimftit.  Mais  ,  vous,  n'ayez  point  la  folie 
De  prendre  au  sérieux  quelques  mots  obligeans , 
Que  toute  femme  obtient  de  tous  les  jeunes  gens. 

SOPHIE. 

Mais  il  m'a  bien  juré.... 

M'*^    DO R VAL. 

Des  sermens  de  tendresse  ! 
Ce  mot  change  de  sens ,  sitôt  qu'on  nous  l'adresse. 
Le  prononcer,  n'est  plus  qu'un  simple  compliment,- 
Et  qui  dit  :  je  vous  aime,  est  poli  seulement. 

SOPHIE. 

Ah  !  ne  Mccusez  point  de  n'être  pas  sincère  ; 
Sa  conduite,  Madame,  a  prouvé  le  contraire. 
Il  m'aime.... 

M^^   DORVAL. 

Vous  aimer!  j'admire,  en  vérité, 
Et  votre  suffisance  et  votre  vanité  ! 
Vousaitner! ...  dites-moi,  quavez-vousdoncpourplaire.'^ 
Un  enfant ,  qui  ne  sait  que  rougir  et  se  taire  !.... 
Vous  n'avez  pas  quinze  ans  !....  ni  grâce,  ni  maintien; 
Et  vous  vous  figurez  !....  mai^  détrompez-vous  bien. 
De  lui  ne  croyez  pas  que  vous  soyez  aimée  ! 
Il  lui  faut,  mon  enfant,  une  beauté  formée  ; 
Il  faut ,  pour  le  toucher  ,  pour  captiver  ses  vœux  , 
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Une  femme  qui  plaise  à  Tesprit  comme  aux  yeux 
Ayant  les  qualités  que  nous  doni^e  l'usage , 
Sans  avoir  rien  perdu  des  charmes  du  bel  âge; 
En  un  mot ,  (  recevez  cet  avis  en  passant  )  ^ 

Il  lui  faut  une  femme  ^  et  non  pas  un  enfant. 

SOPHIE. 

Pour  moi  votre  tendresse  à 'tort  s'est  afarmée  : 

Ah  !  rassurez-vous  bien  :  votre  fille  est  aimée. 

Tout  me  répond  de  lui  ;  son  cœur  ne  peut  changer. 

Tenez  !  écoutez-moi ,  vous  allez  en  juger. 

Ce  qui  l'amène  ici ,  vous  l'ignorez,  ma  mère  : 

C'est  le  désir  qu'il  a  de  m'y  voir,  de  vous  plaire. 

Trompé  dans  son  espoir,  rien  ne  l'a  rebuté. 

Ce  tendre  empressement ,  cette  assiduité  , 

Ah  !  ne  sont-ce  pas  là  des  preuves  dé  sa  flamme  ? 

Chaque  soin  complaisant  qu'il  a  pour  vous,  Madame  , 

Est  un  gage  nouveau  qu'il  donne  de  sa  foi  ; 

Et  chaque  égard  pour  vous ,  un  hommage  pour  moi. 

M^^  DORVAL  ,  h-aut  et  a  part. 

Me  tromper! ..,. 

SOPHIE  ,  avec  vivacité. 

Jugez  mieux  de  sa. délicatesse  ! 
S'il  vous  a  témoigné  des  soins,  de  la  tendresse, 
Je  puis  vous  protester  qu'il  sentait  tout  cela; 
Avant  de  vous  connaître  ,  il  vous  aimait  déjà  ! 
Son  unique  désir  est  celuj  de  vous  plaire , 
Et  son  amour,  celui  d'un  fils  pour  une  mère. 

{Madame  Donnai  fait  un  mouvement  d^  impatience. ^j 
Il  ne  connaît,  pour  vous,  que  ce  doux  sentiment , 
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Madame;  gardez-vous  d'en  juger  autrement. 
Tenez  !  si  vous  pouviez  lire  au  fond  de  son  âme, 
Son  amitié  pour  vous  vous  toucherait,  Madame. 
Ah!  daignez-y  répondre,  et  combler  notre  espoir. 
Daignez....  * 

jviME  DORVAL ,  furieuse. 

Retirez-vous!  je  ne  puis  plus  vous  voir. 

SOPHIE ,  a  part. 

Que  vas^tu  devenir  ,  malheureuse  Sophie! 

(Elle  sort.) 

M**=  DORVAL ,  seule. 

J'étouffe  de  fureur  !  je  meurs  de  jalousie  ! 
Il  semble  qu'apprêtant  ses  phrases  avec  art , 
La  perfide  ,  à  plaisir  ,  enfonce  le  poignard  !  .... 
A  quel  rôle  ,  grand  Dieu  !  je  me  vois  descendue  ! 
Quand  il  venait  me  faire  une  cour  assidue, 
Quand  il  m'environnait  d'hommages  et  de  soins , 
Il  paraissait  m'aimer  :  je  le  croyais  du  moins  ! 
De  tant  d'empressement  je  me  sentais  flattée; 
J'écoutais  ses  discours  !  glorieuse,  enchantée, 
J'accueillais  un  amour....  que  je  n'inspirais  pas! 
Crédule  que  j'étais!  c'est  pour  d'autres  appas 
Qu'éclatait  tout  le  feu  qui  dans  ses  regards  brille  ; 
Ses  vœux  passaient  par  moi  pour  aller  à  ma  fille  ! 
Cet  air  ,  que  j'ai  cru  tendre,  était  respectueux; 

Et,  quand  il  me  flattait j'étais  mère  à  ses  yeux  ! .... 

(Elle  sonne.) 
Ah  !  je  saurai  punir  l'ingrat  qui  m'a  trahie. 
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fAu  laquais,  qui  se  présente.)  (Le  valet  sort.) 

Que  l'on  mette  à  linstant  les  chevaux.  Que  Sophie , 
De  Paris  et  de  moi  s'éloignant  sans  retour, 
Soit  conduite  à  ma  terre  ,  avant  la  fin  du  jour. 


FIN    DU    SECOND  ACTE. 


ACTE  TROISIEME, 


>..^.^«,'^r'%.« 


*       SCÈNE   PREMIÈRE. 
BELCOUR,  GERMON. 


GERMON. 

Oui,  j'apprends  à  l'instant  cette  affreuse  nouvelle, 

Et  j'en  ressens,  Belcour,  une^peine  mortelle. 

Par  Lisette,  elle  vient  de  me  faire  savoir 

Qu'il  faut  nous  oublier  et  ne  plus  nous  revoir. 

Mon  amour  pour  la  fiUe^  est  connu  de  la  mère  : 

J'ignore  depuis  quand  ,  et  de  quelle  manière; 

Mais  notre  intelligence,  et  mes  desseins  secrets, 

Elle  sait  tout. 

BELCOUR ,  gravement.. 

Cela  rentre  dans  mes  projets. 

GERMON  5   surpris, 

Belcour,  laissé  donc  là  ton  sang-froid ,  je  te  prie. 

Songe  que  la  comtesse,  apprenant  que  Sophie 

Ose  inspirer  TamoiiV,  ose  le  ressentir, 

Pour  sa  terre  aujourd'hui  veut  la  faire  partir. 

Ma  Sophie,  en  ces  lieux,  ne  doit  plus  reparaître. 

Dès  ce  soir,  mon  ami,  dans  une  heure  peut-être, 

Nous  serons  séparés,  sans  doute  pour  jamais. 

Tout  est  perdu  ! 

BELCOUR. 

Cela  rentre  daiWmes  projets. 

GERMON. 

Parlons  raison  ,  Belcour.  Tiens,  tu  ine  désespères. 
Tu  comptes,  pour  changer  la  face  des  affaires. 
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User  de  ton,  crédit  sur  madame  Dorval  ? 
Eh  bien!  c'est  unie  erreur  :  vous  êtes  au  plus  n^L 
Soit  qu'elle  ait  découvert  tes  desseins,  ou  peut-être 
Par  un  autre  motif,  que  je  ne  puft  connaître. 
Elle  a  juré,  dit-on,  de  ne  te  voir  jamais. 

BELCOUR. 

Bien!  fort  bien!  tout  cela  rentre  dans  mes  projets. 

GERMO» ,  aveccoleKe. 
Ah  !  cesse  d'insulter  à  ma  douleur  extrême. 
Est-il  dans  tes  projets  de  m'ôter  ce  que  j'aime  ? 
De  me  désespérer?  Si  tel  est  ton  désir, 
Je  conçois  qu'en  effet  tu  doives  t'applaudir. 
Oui,  perfide!  je  vois  quel  est  ton  but  coupable. 
Tu  jouis  en  secret  du  malheur  qui  m'accable, 
Et  ta  feinte  amitié  n'a  paru  me  servir, 
Qu'afin  de  mieux  me  perdre  et  de  mieux  me  trahir. 
Lorsqu'à  ta  loyauté  mon  amour  se  confie  , 
Quand  je  me  livre  à  toi ,  tu  m'enlèves  Sophie! 

BELCOUR ,  avec  dignité. 
ïu  peux  douter  de  moi?  j'excuse  ton  erreur. 
Et  ne  veux  me  venger  qu'en  faisant  ton  bonheur. 

GERMON,  confus. 

Ah  !  pardon  ,  mon  ami  !  le  désespoir  m'égare  j 
Ne  crois  pas  que  j'adopte  un  soupçon  si  bizarre. 
Mais  aussi,  quand  tu  vois  que  je  suis  attristé, 
Pourquoi  cette  froideur ,  cette  légèreté  ? 

BELCOUR. 

Faut-il  que  le  chagrin  m'assiège,  me  dévore? 
S'effrayer  d'un  p'éril,  c'est  l'augmenter  encore. 
Moi,  j'oppose  un  front  calme  à  tout  événement, 
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Gaîment  je  réussis,  ou  succombe  gaîment. 

Je  regarde  en  pitié  ces  gens  atrabilaires, 

De  qui  l'abattement  empire  les  affaires. 

La  gaîté  ,  de  l'esprit  anime  les  ressorts  , 

Rend  le  coup-d'œil  plus  sûr*  les  obstacles  moins  forts. 

Lorsque  son  feu  divin  nous  éclaire ,  nous  aide , 

On  voit  mieux  le  danger,  on  voit  mieux  le  remède; 

Tiens  ,  Germon  ,  mille  fois  je  m'en  suis  convaincu, 

Quand  on  rit  d'un  obstacle,  il  est  presque  vaincu. 

GERMON. 

Ail  !  que  ne  puis-je  avoir  ton  heureux  caractère  ! 
Mais  pourquoi ,\mon  ami,  t'entourer  de  nfystère? 
Pour  quel  motif,  dis-moi,  ne  pas  me  révéler 
Ce  plan  si  merveilleux  dont  tu  viens  de  parler.^ 
Ainsi  que  toi,  Belcour,  la  chose  m'intéresse. 

BELCOUR. 

Laisse-là  mes  projets  ,  Germon  ;  l'heure  nous  presse. 
Le  temps  qu'il  me  faudrait  perdre  à  te  les  conter. 
J'aime  mieux  l'employer  à  les  exécuter. 

GERMON. 

Mais  c'est  donc  un  moyen  bien  extraordinaire  ? 

BELCOUR. 

Il  est  tout  naturel ,  et  tout  simple ,  au  contraire  ; 
Et  toi  même  en  seras  étonné.  Mais,  dis-moi, 
Gerjnon,  l'ami  Germon,  serait  charmé,  je  croi , 
De  faire  ses  adieux  à  celle  qu'il  adore  ? 

GERMON,  viuemenù* 
•Que  veux-tu  dire.^^  Eh  !  bien.... 

BELCOUR. 

Tu  la  verras  encore. 
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Lorsque  tu  m  honorais  de  tes  soupçons  jaloux, 
Moi ,  je  te  ménageais  un  dernier  rendez-vous. 

GERMON. 

Je  pourrai  lui  parler!...  Tu  me  rends  l'existence. 
Quand  ?  dans  quels  lieux*? 

BELCOUR. 

Ici  ;  je  l'entends  qui  s'avance. 
Lisette  avait  le  mot  ;  la  duègne  ,  quelque  part , 
S'occupe  gravement  des  apprêts  du  départ  ; 
Et  pendant  ce  temps-là....  Mais  les  voici,  je  pense. 

•  SCENE  IL     ,• 

LISETTE,  BELCOUR,  SOPHIE,  GERMON. 

SOPHIE ,  Cl  Lisette. 
Ah!  je  suis  toute  émue  ! 

GERMON ,  à  Sophie. 

Après  deux  iifois  d'absence. 
Enfin  je  vous  revois  !  que  ce  jour  m'est  heureux! 

SOPHIE. 

Qu'il  est  triste  !  Je  viens  vous  faire  mes  adieux. 

BELCOUR  ,  bas  à  Lisette. 
Eh  bien  !  Lisette  ,  as- tu  prévenu  ta  maîtresse  ? 

LISETTE  ,  bas  a  Belcour. 
Elle  va  venir. 

BELCOUR  ,  bas  a  Lisette. 
Bien  !  (  Haut.  )  Mes  amis  ,  je  vous  laisse. 
Autour  d'ici,  je  vais  épier  les  jaloux  ;  • 

Causez,  ne  craignez  rien  ,  je  veillerai  pour  vous. 
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SCENE  HT. 
LISETTE,    SOPHIE,    GERMON. 

GERMON. 

Pourquoi  donc  vous  livrer  à  de  vaines  alarmes  ? 
La  fortune  nous  rit  ;  séchez  enfin  vos  larmes. 
Pour  moi  Belcour  est  sûr  d'obtenir  votre  main. 

SOPHIE. 

Ah  !  croyez  qu'il  s'abuse ,  et  qu'il  espère  en  vain. 

Lisette. a  demeuré  dix  ans  près  de  ma  mère, 

Elle  a  pu  l'observer,  juger  son  caractère; 

Et  tout  à  l'heure  encore  elle  m'a  répété 

Qu'il  faut  que  je  renonce  à  la  société, 

A  l'espoir  d'être  épouse,  au  bonheur  d'être  amie, 

A  ce  qui  fait  enfin  le  charme  de  la  vie.   . 

GERjVÏON. 

Ah  !  cessez  un  discours  qui  me  perce  le  cœur  ! 

SOPHIE. 

O  ciel  !  on  vient  à  nous  ;  j'expire  de  frayeur  ! 

SCENE  IV.     • 
LISETTE,  SOPHIE,  BELCOUR,  GERMON. 

BELCOUR. 

Séparez-vous  !  Je  viens  d'entendre  votre  mère. 

SOPHIE  et     GERMON. 

O  ciel  ! 

LISETTE. 

Pour  VOUS  sauver,  je  ne  pourrais  rien  faire  ; 
Je  sors.  i^Elle  sort.) 
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SOPHIE. 

OÙ  me  cacher?  tout  va  se  découvrir! 
GERMON,  a  Sophie. 
De  grâce  ,  calmez-vous  !  vous  me  faites  mourir. 

SOPHIE. 

Ah!  nous  sommes  perdus!  la  chose  est  décidée! 

•  BELCOUR,  dun  ton  inspiré. 
Ecoutez  !  il  est  temps  d'accomplir  mon  idée. 
J'ai  fait  naître ,  je  mets  à  profit  son  courroux. 
Dans  une  heure ,  Sophie,  il  sera  votre  époux. 

[A  Germon.) 
Toi,  dans  ce  cabinet ,  attends  que  je  t'appelle j 
C'est  pour  le  dénoiiment. 

{^A  Sophie). 
Et  vous  ,  Mademoiselle, 
Demeurez  avec  moi.  Votre  rôle  est  passif: 
A  tous  mes  mouvemens  ayez  l'œil  attentif. 
Ecoutez,  ne  bougez,  surtout  laissez-moi  faire; 
J'exige  carte  blanche  et  confiance  entière. 

GERMON. 

Mais,  dis-moi  donc,  Belcour.... 

BELCOUR  ,  a^^ec  noblesse. 

Je  ne  veux  point  de  Mais, 
Obéissez  ;  cela  rentre  dans  mes  projets. 

(Germon  sort.) 
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SCENE  V. 
SOPHIE,  BELCOUR. 

BELCOi]R ,  poétiquement. 

Inspire  mes  discours  ,  favorable  équivoque  ! 
Un  poëte  fameux  te  maudit;  je  t'invoque  ! 
Et  toi ,  dont  je  ressens  le  pouvoir  aujourd'hui , 
Amour  !  je  veux  tromper,  prête-moi  ton  appui  ! 

SCENE  VI. 
SOPHIE,  Mx^DORVAL,  BELCOUR. 

BELCOUR  j  a  part. 

L'orage  incessamment  va  gronder  sur  ma  tête  ; 
Faisons,  avec  fracas,  éclater  la  tempête. 

m.^^  DORVAL  ,  a  part  ^  en  entrant. 
Dieu  !  je  les  aperçois  ! 

BELCOUR  ,  a  Sophie. 

Allons ,  rassurez-Vous. 
(A  part ,  en  apercevant  madame  Donnai.  ) 
On  s'approche  !  il  est  temps  de  frapper  les  grands  coups. 

M^E  DORVAL  ,  a  part ,  au  fond  du  théâtre. 
Ecoutons-les. 

BELCOUR ,  haut. 
Séchez  vos  pleurs  ,  belle  Sophie  ; 
La  source  désormais  en  doit  être  tarie. 
De  mon  dessein  hardi  ne  vous  effrayez  pas  ; 
Le  moment  est  propice  ,  osez  suivre  mes  pas. 
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M^E  DORVAL ,  a  part. 
Voudrait-il  l'enlever  ? 

BELCOUR. 

En  dépit  de  l'envie  ;, 
Au  plus  fidèle  amant  .vous  allez  être  unie. 

M^^  DORVAL ,  a  part. 
Le  traître  ! 

BELCOUR ,  haut. 
Bannissez  un  chimérique  effroi. 
Vous  savez  qui  je  suis,  fiez-vous  à  ma  foi.        • 

M.^^  DORVAL  ,  h  part. 
Perfide  ! 

SOPHIE  ,  bas  a  Belcour. 
Mais ,  Monsieur , songez  donc  que  ma  mère.... 
Vous  me  perdez  ! 

BELCOUR  ,  bas  a  Sophie. 
Eh  !  non ,  je  vous  sauve,  au  contraire. 
(Haut.) 

Mais  d'où  vous  vient  cet  air  sombre  et  silencieux  .^^ 

* 

Vous  ne  répondez  point  !  vous  détournez  les  yeux  ! 
Mon  projet  ne  peut  pas  vous  devenir  funeste  j 
Et  d'ailleurs ,  songez-y ,  c'est  le  seul  qui  nous  reste. 
Cédez  à  mes  raisons  ;  venez,  ne  craignez  rien. 

('//  lui  prend  la  main.) 
Avant  la  fin  du  jour  je  vous  promets.... 

/'//  se  retourne ,  et  Doit  madame  Dorvalpres  de  lui.) 
;^iME  DORVAL,  haut. 

Fort  bien  ! 
BELCOUR  ,  jouant  la  surprise. 
Que  vois-je  P 


ft 
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jVjME    DORVAL. 

Poursuivez ,  Monsieur ,  je  vous  écoute, 
SOPHIE ,  a  part. 


O  ciel  ! 


M^^  DORVAL ,  ai^ec  colère. 

Vil  séducteur  î  vous  espériez  sans  doute 
Consommer  ,  malgré  moi ,  vos  projets  odieux. 

(a  Sophie^  en  adoucissant  s'a  voix.) 
Et  vous ,  Mademoiselle ,  ôtez-vous  de  mes  yeux. 
Vous  avez  méprisé  mes  avis,  ma  colère.... 
Tremblez  !  vous  connaîtrez  q^  que  peut  une  in  ère. 

(Sophie  sort, 

SCENE  VII. 

M»^   DORVAL,  BELCOUR. 

B'EiuCOXiK^  jouant  TembaFras'. 
Vous  me  voyez  confus  ,  interdit.... 

M^E  DORVAL. 

Je  le  croi. 

BELCOUR. 

Je  sens  que  r apparence  est  ici  contre  moi. 

M^E    DORVAL. 

L'apparence  !  Osez-vous  me  soutenir  en  face.^*.... 
J'étais  loin  de  m'attendre  à  cet  excès  d'audace  ! 
Ainsi ,  je  vous  accuse  à  tort  en  ce  moment , 
Et  j'ai  mal  pris  la  chose  avec  vous. 

BELCOUR. 

Justement. 


t 
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]YlME    DORVAL. 

Quoi  !  j'ai  mal  entendu  ce  que  je  viens  d'entendre  ? 
Mes  oreilles ,  mes  yeux  viennent  de  se  méprendre  ? 

^  BELCOUR. 

Oui ,  Madame  ;  je  suis  pouf  elle  sans  amour  , 
Et  c'est  pour  un  ami  que  je  lui  fais  la  cour. 

jVlME    DORVAL. 

Pour  un  ami!  l'idée  est  tout-à-fait  nouvelle! 
Ainsi,  vous  l'enleviez  pour  cet  ami  fidèle? 

BELCOUR. 

Vous  avez  pu  penser?...  Qiii,  moi!...  vous  vous  trompiez. 

jyiME    DORVAL. 

Vous  n'alliez  pas... 

BELCOUR. 

J'allais  me  jeter  à  vos  pieds; 
J'allais,  accompagné  de  votre  fille  même, 
Intercéder  pour  elle  et  pour  celui  qu'elle  aime. 

M^E    DORVAL. 

J'admire  avec  quel  art  vous  répondez  à  tout! 

Mais,  Monsieur,  dissipez  mes  doutes  jusqu'au  bout; 

Veuillez  m'ôter  encore  une  erreur.  Cette  lettre  , 

(Elle  lui  présenta  sa  lettre^ 
Qu'en  de  fidèles  mains  vous  aviez  cru  remettre , 
Où  votre  âme  n'est  pas  dévoilée  à  demi; 
Ce  rendez-vous?... 

BELCOUR. 

•  C'était  encor  pour  mon  ami. 

MME   DORVAL. 

Ah!  c'est  trop,  d'ajouter  l'ironie  à  l'outrage  ! 


ACTE  m,  SCÈNE  VIL  ^3 

BELCOUR. 

Je  ne  veux  poii^t,  Madame,  insister  davantage. 

Triste  et  bizarre  effet  de  la  fatalité  ! 

Le  mensonge  a  tout  l'air  de  la  réalité  ; 

Et  j'ai,  quoique  je  dise,  en  cette  circonstance. 

Pour  moi  la  vérité,  contre  moi  l'évidence. 

A  vos  yeux  prévenus^  j'ai  beau  me  disculper. 

Je  puis  répondre  à  toi^t,  mais  non  vous  détromper. 

Pourtant,  j'atteste  ici  le  ciel  qui  nous  éclaire, 

Que  jamais  votre  fille  à  mes  yeux  ne  fut  chère  ! 

Pour  être  son  époux  je  ne  me  sens  pas  fait. 

Vous  savez  que  mon  cœur  est  plein  d'un  autre  objet. 

Près  de  vous,  permettez  que  je  vous  le  répète, 

J'étais  de  mon  ami  le  fidèle  interprète  ; 

C'est  pour  lui  qu'à  l'instant  je  venais  vous  prier... 

M^^  DORVAL,  ironiquement. 

Prier  pour  votre  ami,  monsieur  le  chevalier, 
Voilà  du  dévoûment!  Quelle  âme  noble  et  grande  ! 
Mais,  en  venant  me  faire  une  telle  demande , 
Vous  espériez  sans  doute  essuyer  un  refus  .^ 
Si  je  vous  l'accordais ,  vous  seriez  bien  confus! 

BELCOUR ,  jouant  là  surprise. 

Ah  !  que  vous  m'inspirez  une  heureuse  pensée! 
Grâce  à  vous,  ma  conduite  est  maintenant  tracée. 
Les  preuves  me  manquaient  pour  vous  désabuser  ; 
Vous  m'en  offrez  vous-même ,  et  je  vais  en  user. 
Mes  discours,  mes  sermens  n'ont  pu  toucher  votre  âme; 
Il  faut  des  faits  ;  eh  bien  !  unissez-les  ,  Madame  : 
C'est  le  moyen  d'éprendre  enfin  la  vérité. 
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^iME  DORVAL  ,  a  part, 
Dois-je  croire  qft'il  parle  avec  sincérité 

(  Haut.  ) 
Ecoutez-moi,  Belcour!  j'ai  besoin  de  vous  croire. 
Non  ,  vous  n'avez  pu  faire  une  action  si  noire. 
J'avais  tort ,  je  le  vois ,  je  ne  puis  en  clouter  : 
Votre  offre  me  rassure,  et  je  dois  l'accepter. 
Une  chose  m'arrête ,  et  me  retient  encore  : 
Votre  ami  peut  avoir  tout  pour  lui  ;  mais  j'ignore  , 
Jusqu'à  présent  du  moins,  quel  est  son  rang,  son  nom. 
Je  ne  l'ai  jamais  vu. 

BELCOUR. 

Madame ,  c'est  Germon. 
Vous  connaissez  déjà  sa  famille,  et  je  pense 
Que  vous  accepterez  une  telle  alliance. 
Je  n'y  vois  qu'un  obstacle.... 

]yiME     DORVAL. 

Eh  bien  !  expliquez-vous. 
BELCOUR ,  malicieusement. 
Je  vais  vous  affliger.  S'il  devient  son  époux  , 
Elle  ne  peut  ici  demeurer  davantage. 
Aussitôt  qu'il  aura  conclu  ce  mariage , 
Il  l'emmène  avec  lui  dans  son  département. 

^iME  DORVAL  ,  as^ec  joie. 
Il  doit  quitter  Paris  ? 

BELCOUR. 

Mais ,  très-incessamment. 
jiME  DORVAL  ,  'vivement. 
Eh  bien  !  je  me  décide  !....  il  est  de  ma  tàmille  ; 
Je  ne  puis  m'opposer  au  bonheur  de  ma  fille. 


ACTE  III,  SCENE  VIL  65 

[J  part,) 
Il  va  se  dévoiler!... 

(^  Belcoury  qui s^ élance  iwrs  le  cabinet). 
Monsieur ,  où  courez-vous  ? 

SCENE  VIIL 
M^E   DORVAL,    BELGOUR,    GERMON. 

BELCOUR. 

Germon  !  viens  de  ta  mère  embrasser  les  genoux  ! 

M'**^  DORVAL,  les  y  eux  au  ciel  et  la  main  sur  son  cœur. 
Il  ne  me  trompait  pas  î 

GERMON. 

Ah!  souffrez  que  ma  flamme.., 
M'**^  DORVAL ,  avec  surprise. 
Eh  !  mais,  que  faisiez-vous  dans  cet  endroit? 
GERMON ,  embarrassée 

Madame..,. 
BELCOUR,  r interrompant. 
Il  attendait ,  tremblant  et  de  crainte  et  d'amour, 
Que  votre  fille  et  moi ,  nous  fussions  de  retour. 
Mais  je  cours  la  chercher,  et  lui  faire  connaître 
Que  sa  mère...  [Il  sort.) 

SCENE  IX. 
Mme  DORVAL,   GERMON. 

;mmk  DORVAL ,  a  part, 
A  quel  point  il  m'abusait ,  le  traître  !.., 
Me  voilà  donc  réduite  à  la  nécessité 
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De  marier  ma  fille!...  Ah!  quelle  indignité  !... 
J'ai  promis,  c'en  est  fait  !...  je  ne  puis  m'en  défendre.., 
II  faut  me  résigner...  et  me  donner  un  gendre  ! 
Ah  !  que  ce  mot  me  blesse  !...  et  qu'il  faut  de  vertus  !... 
Mais  Belcour  m'aime  encor,  qu'ai-je  besoin  de  plus  ? 
(^EHe  7} a  prendre  la  main  de  Germon.) 

SCENE    X    ET    DERNIÈRE. 

BELCOUR,   SOPHIE,   M^^  DORVAL,  GERMON. 

BELCOUR,  amenant  Sophie  par  la  main. 
Eh  bien!  avais-je  tort  de  vous  dire  ,  Sophie, 
Qu'au  plus  fidèle  amant  vous  alliez  être  unie.^* 

GERMON,  a  madame  Dorval, 
Ah  !  Madame ,  pour  moi  que  ce  moment  est  doux  ! 

SOPHIE,  a  madame  Dorual, 
Je  retrouve  une  mère ,  en  trouvant  un  époux  ! 

M^^    DORVAL. 

Ma  fille  !  chère  enfant  !...  à  la  fin  je  respire  !... 
Oui,  Vamour  maternel  a  repris  son  empire! 
J'eus  des  torts  avec  vous,  je  vous  ai  tourmentés  ; 
Je  veux  tout  réparer,  mes  enfans;  écoutez  : 

(^On  r entoure  avec  curiosité.) 
De  vous  voir  à  Paris  j'aurais  l'âme  ravie  ; 
Mais  je  veux  faire  mieux  encor.  Toute  ma  vie, 
La  campagne  pour  moi  fut  un  séjour  charmant: 
Restez-y;  nous  irons  vous  visiter  souvent. 

FIN. 
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LES  QUATRE  AGES, 

COMÉDIE. 

«Enfance,  jeunesse,  virilité,  vieillesse, 
«  chacune  a  ses  propres  et  particulières  tares.  » 

Charron. 


Vu  au  ministère  de  l'intérieur,  conformément  à  la  déci- 
sion de  M.  le  directeur  général  de  l'administration  dépar- 
tementale et  de  la  police,  en  date  de  ce  jour,  à  la  charge 
de  retrancher  les  passages  indiqués  à  la  scène  l**^  (i). 

Paris,  le  i5  mai  1821. 

Par  ordre  de  M.  le  directeur  général. 

Le  chef  du  bureau  des  théâtres , 
Signé  B.  Del  AN  G  Y. 

Vu  de  nouveau,  à  la  charge  des  corrections  indicjuéevS 
aux  pages  3,  17,  28,  Sg,  4^  et  46  {du  manuscrit?) 

Ce  3i  juillet  1822, 

'  Signé  C  o  u  p  A  R  T. 


(i)  Ces  passages  ,  rétablis  page  12  ,  avaient  été  corrigés  ainsi  : 

périanthe. 

Il  parle  de  talens  : 
De  semblables  discours  étaient  bons  de  mon  temps , 
Qu'un  Rousseau,  qu'un  Voltaire... 

JULES. 

Ah  !  nommez-en  quelque  autre  : 
Ceux-là  s(hit  de  mon  temps  aussi  bien  que  du  vôtre  : 
Leur  pensée  est  vivante  ;  et  tout  grand  écrivain 
Des  siècles  qu'il  éclaire  est  le  contemporain. 


AVIS. 

MM.  les  Directeurs  de  spectacles  des 
départemens  voudront  bien  se  conformer 
aux  changemens  et  suppressions  qu'on  a 
eu  soin  de  noter  pour  eux ,  dans  le  cours 
de  l'ouvrage. 


<•««?«»«»««»» 


Personnages. 


A 


CTEURS. 


PÉRIANTHE,   I       .  .„      ,  ( Baptiste  aîné. 

}    vieillards.  { 

SUZEVAL,  j  (Damas. 

V  O  L  R  A  D  E ,  homme  fait  ^  gendre  de 

Périanthe.  Michelot. 

J  U  L  E  S ,  yew/ze  homme,  petit-fils  de 

Périanthe.  Firmin. 

FLAVIEN5  enfant,  fils  de  Volrade.     M^^=  Despréaux. 

CHARANÇON,  intendant.  M.  Monrose. 

SAINT-ALBIN,  1    électeurs 

RUPERT,  j    parisiens. 

RUFIN,  homme  d'intrigue. 

UN    NOTAIRE. 

Un  Laquais. 

JULIE,  nièce  de  Suzeval. 

CLAIRETTE,  sa  femme  de  chambre.  M^^  Demerson. 

THÉRÈSE,  gouvernante  de  Flavien.      M**^  Df.mousseaux. 


Ces  personnages  sont  sup- 
primés à  la  représentation. 

Faure. 
Stokleit. 
Lafitte.~ 
]y[Li.E  Brocard. 


i 


La  scène  est  a  Paris  chez  PériantJie, 


LES  QUATRE  AGES, 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE    PREMIERE. 

FLAVIEN,  JULES,  VOLRADE,  PÉRIANTHE, 

sur  le  de<^ant  ;  THERESE ,  derrière  Flavien , 
CHARANÇON,  derrière  Périanthe. 

{U  enfant  fait  un  château  de  cartes;  le  jeune  homme 
tient  une  guitare,  et  paraît  composer  de  la  musique; 
r  homme  fait  lit  un  journal;  et  le  ineillard  pesé  de 
Vor  dans  un  trébuchet.) 

FLAVIEN,  CL  Théresc  qui  soif  fie  sur  ses  cartes. 

\J  H  !  mais  c'est  ennuyeux  ce  hadinage-là , 
Ma  bonne,  mon  château  jamais  ne  finira. 

JULES. 

Chut!  monsieur  Flavien,  un  moment  de  silence. 

(à  lui-même.) 
Ce  motif  est  charmant  pour  clore  ma  romance. 

(  Il  fredonne.  ) 

Mets-y  de  moitié  ma  Julie. 

I., 
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VOLR  ADE. 

Jules ,  un  peu  moins  haut;  laissez  -moi ,  s'il  vous  plaît, 
Achever  ma  lecture. 

PÉRIANTHE,  a  lui-même. 

Oui,  le  nombre  est  complet, 
Et  le  poids  n'offre  pas  un  scrupule  à  redire. 

(//  serre  son  or  dans  une  bourse.) 
Mon  revenu  commence  à  ne  me  plus  suffire. 
En  vain ,  de  la  sagesse  invoquant  le  secours , 
Donné-je  à  mes  besoins  des  bornes  tous  les  jours  ; 
Je  ne  puis  avec  eux  restreindre  ma  dépense. 
Ma  fortune  autrefois  promettait  d'être  immense; 
Plus  de  vingt  mille  écus  l'accroissaient  tous  les  ans  : 
Heureux  quand  aujourd'hui  j'y  joins  vingt  mille  francs, 
A  moins  d'une  réforme,  absolue  et  soudaine, 
Je  n'y  saurais  tenir,  ma  ruine  est  certaine. 

(  Il  appelle  son  intendant,  qui  d' abord  ne  bouge  point.) 

Charançon ,  approchez.  Voici  l'argent  du  mois  ; 

(^L'intendant  'vient  avec  empressement  ;  il  lui  fait 
prendre  un  sac'^.) 

Et  ménagez-le  mieux  que  la  dernière  fois. 

{Charançon  7)  a  pour  prendre  la  bourse  ou  le  ^vieillard 
a  mis  son  or.) 

Laissez  ;  je  serrerai  moi-même  cette  somme. 


*  Ce  sac  doit  être  en  coutil,  ou  en  toile  rayée,  de  sorte  qu'il 
puisse  être  facilement  reconnu. 


ACTE  1,  SCENE  1.  n 

C  II  A  RANÇON. 

Vos  intérêts,  monsieur,  sont  en  main  économe, 
Qui  ne  prodigue  rien ,  que  les  soins  vigilans. 

PÉRIANTHE. 

C'est  là  votre  refrein,  depuis  trente-cinq  ans; 
Et  le  bien  qui,  durant  un  si  long  intervalle. 
Fut  dissipé  chez  moi,  par  cette  main  fatale. 
Ferait  un  beau  denier  cependant  aujourd'hui. 

CHARANÇON. 

D'accord;  mais... 

PÉRI  ANTHE. 

C'est  assez,  brisons  là. 
CHARANÇON,  Ci  part ,  671  sortant. 

Quel  ennui! 
JULES,  le  -voyant  sortir  avec  le  sac. 
L'intendant  est  en  fonds ,  fort  bien  ! 

PÉRIANTHE,  a  Volrade. 

Quelle  nouvelle, 
Mon  gendre  ? 

VOLRADE. 

On  en  donne  une,  à  peine. 

PÉRIANTHE. 

Quelle  est-elle  ? 

V  G  L  B  A  D  E. 

On  proclame  les  noms  des  heureux  candidats , 
Députés  présomptifs;  et  l'on  ne  m'y  met  pas. 
Je  compte  quelques  voix  cependant;  mais  la  brigue.... 
Tirai ,  je  parlerai ,  je  déjouerai  l'intrigue. 
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Notre  ami  Suzeval ,  son  élévation 
N'obtiennent  pas  non  plus  la  moindre  mention. 
La  chose  apparemment  n'en  valait  pas  la  peine... 
Mais  on  nous  entretient  des  héros  de  la  scène, 
De  peintres,  de  tableaux,  de  poètes,  de  vers, 
Sujets  intéressans,  qui  nous  sont  bien  plus  chers. 

JULES. 

D'un  étrange  dépit  votre  ame  est  enflammée! 
Eh  !  vous  occuperez  assez  la  renommée , 
Alors  que  la  tribune  à  vos  discussions 
Livrera  de  nos  droits  les  grandes  questions. 
Préparant  pour  vous  seuls  les  palmes  triomphales, 
Nous  faut-il  devenir  Visigoths  ou  Vandales  ; 
Délaisser  les  talens ,  et  d'un  mépris  cruel 
Faire  de  leurs  efforts  le  salaire  mortel  ? 

Ah  !  la  France  leur  doit  aussi  des  jours  de  gloire  : 
Vous  auriez  là,  messieurs,  une  triste  victoire, 

VOLR  AD  E. 

Le  bel  enthousiasme! 

PÉRIANTHE. 

Il  parle  de  talens  ! 

*  Qu'aurait-il  dit ,  bon  Dieu  !  sll  avait  vu  mon  temps  ; 

*  Si  pour  contemporains  il  eût  eu  des  Voltaire, 
^  Des  Rousseau! 

JULES,  aç'ec  toute  P exaltation  de  son  âge. 

J'eusse  fait  comme  toute  la  terre: 

*  Je  les  eusse  adorés  ! 

voLRADE,  ricanant. 
Adorés  ! 


ACTE  I,  SCENE  I.  i3 

PKRiANTHE,  de  même. 
Il  est  vit". 

*  Sais-tu  que  j'ai  connu  Lattaignant,  Roy,  Montcril , 

*  Dorât,  Gentil-Bernard,  Golardeau,  feu  Lemierre! 

JULES. 

*  Moi,  Bernardin,  Delille  et  l'auteur  de  Tibère; 
Et  peut-être  après  eux... 

PÉR  lANTHE. 

Et  le  docte  Fréron... 

JULES. 

Des  Frérons  !  notre  siècle  en  produit  à  foison  : 
Nous  cultivons  surtout  le  champ  de  la  critique. 

PÉRI  ANTHE. 

Sais-tu  qu'avec  Rameau  j'ai  fait  de  la  musiique! 

JULES. 

J'en  ai  fait  chez  Grétry ,  Méhul  et  Nicolo  ! 


*  A  la  représentation ,  on  remplace  ces  sept  vers  par  les  sui- 
vans  : 

De  semblables  discours  étaient  bons  de  mon  temps. 

JULES. 

Ah! 

PÉ  R  I  A  N  TH  E. 

Sais-tn  que  j'ai  vu  les  Dorât,  les  Lemierre, 
Les... 

JULES,  l'interrompant. 

Moi,  notre  Pindarc,  el  Delille,  et  Saint-Pierro , 
Et  peut-être  après  eux ,  etc. 
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PÉRIANTHE. 

Possédez-vous  enfin  des  Boucher ,  des  Vanloo  ? 

JULES. 

Noti. 

PÉRIANTHE. 

Quelle  école! 

JULES. 

Ah!  Ah! 
PÉRIANTHE,  indiquant  un  tableau. 

C'était  de  la  peinture! 
Voyez  moi,  par  Latour  tiré  d'après  nature. 
En  Hercule  ! 

JULES. 

Fort  bien  !  et  qu'un  Hercule  est  beau 
Avec  cette  perruque  et  ce  petit  chapeau! 

{^regardant  un  autre  tableau.^ 
Que  Vénus ,  empruntant  les  traits  de  ma  grand'mère , 
Sous  ce  vertugadin  paraît  vive  et  légère! 
Certes  !  l'on  ne  peint  point  aujourd'hui  dans  ce  goût. 

PÉRIANTHE. 

Monsieur  mon  petit-fils,  vous  raillez. 

JULES. 

Point  du  tout. 

PÉRIANTHE. 

*  La  jeunesse  aujourd'hui  fait  voir  un  caractère  !... 

*  On  change  ainsi  ce  vers  : 

Ce  jeune  homme  à  présent  lait  voir  un  caractère!... 


ACTE  1,  SCÈNE  l.  ,5 

(«  Volrade^ 
Finissons.  Suzeval  prend  donc  le  ministère  ? 
Nous  l'allons  de  ses  champs  voir  enfin  revenir! 
Ma  liquidation,  pour  le  coup,  va  finir. 

F  L  A  V  I E  N ,  a  Thérèse. 
Mon  ami  Suzeval  !  Entends-tu  bien  ? 

THÉRÈSE. 

Silence  î 

FLAVIEN. 

J'aurai  du  bonbon. 


THERESE. 


P.n 


aix: 


V  o  L  R  A  D  E ,  répondant  a  Périnnthe. 

En  cette  circonstance. 
Vous  mettez  bien  du  prix  peut-être  à  son  retour. 

PÉRIANTHE. 

Pourquoi  donc? 

JULES,  a  part. 
Puisse -t-il  approuver  mon  amour! 

PÉRIANTHE. 

L'amitié  qui  nous  joint  n'est  pas  de  fraîche  date; 
Et  depuis  quarante  ans,  plus  d'un  fait  la  constate. 
De  deux  lustres  complets  j'ai  l'avance  sur  lui. 
Je  m'en  targuais  jadis;  c'est  son  tour  aujourd'hui. 

VOLR  AD  E. 

Près  de  nos  électeurs,  égaux  en  avantages, 
Comme  son  frère  et  moi  partageons  leurs  suffrages, 
Il  pourrait  bien... 
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JULES  ,  a  part. 

Aussi  quel  orgueil  sans  égal 
Que  de  ce  vieux  guerrier  s'être  fait  le  rival! 
Si  je  perdais  sa  fille... 

PÉRIANTHE. 

Eh!  mais,  mou  cher  Volrade, 
Avec  moins  de  raisons  souvent  l'on  rétrograde  : 
Si  vous  l'alliez  choquer  par  cette  ambition  ; 
Et  s'il  arriérait  ma  liquidation  ! 

VOL  RADE. 

C'est  en  son  équité  prendre  peu  d'assurance. 
Croyez  que  je  n^aurai  de  loi  que  la  prudence  ; 
Que  maître  de  mes  vœux ,  de  mes  désirs  secrets , 
Je  n'entreprendrai  rien  contre  mes  intérêts. 

PÉRIANTHE. 

Mais  il  s'agit  des  miens;  vous  me  parlez  des  vôtres. 

VOLRADE. 

Eh  mais ,  les  miens ,  monsieur...  c'est-à-dire  les  nôtres. 

PÉRIANTHE. 

Si  l'on  veut. 

VOLRADE. 

Après  tout ,  ce  sont  dix  mille  écus 
Que  vous  réclameriez. 

PÉRIANTHE. 

Parce  qu'ils  me  sont  dus. 
Et  légitimement. 

VOLRADE. 

Attendez  qu'à  leur  zèle 
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Mes  amis  aujourd'hui  trouvant  le  sort  fidèle 
De  nos  législateurs  m'ouvrent  enfin  les  rangs... 

PÉRIANTHE,  a  lui-même. 
Cela  me  paiera-t-il  mes  trente  mille  francs  ? 

V  o  L  R  A  D  E ,  continuant. 
Je  sais  comme  on  se  rend  facile  ou  redoutable  : 
Mon  plan  est  arrêté,  plan  juste,  raisonnable, 
Et  si  grand,  si  profond,  si  sagement  conçu. 
Que  rien  n'est  oublié  dans  son  vaste  aperçu; 
Que  morale  privée  et  conduite  jDubiique, 
Tout  y  trouve  son  code  et  sa  règle  pratique , 
Et  sans  les  préjugés  ,  les  superstitions, 
Du  profane  vulgaire  aveugles  notions. 

Je  vais  d'un  pas  réglé,  mais  libre  et  sans  entrave. 
D'aucun  parti  d'abord  on  ne  me  voit  l'esclave  : 
Et,  sauf  certain  pamphlet,  qu'en  un  profond  oubli 
Il  m'est  permis  enfin  de  croire  enseveli. 
Rien  ne  peut  m'accuser  d'erreur  ou  d'inconstance  : 
Au  cas  d'un  certain  choix,  l'avantage  est  immense; 
Vous  le  comprenez  bien. 

PÉRIANTHE. 

Ma  foi!  c'est  tout  au  phis. 
Qu'est-ce  que  cela  fait  à  mes  dix  mille  écus  ? 

VOL  RADE. 

Qu'en  l'état  où  le  sort,  par  un  heureux  caprice, 
Me  place  pour  saisir  l'occasion  propice, 
Si  je  prends  un  parti...  tel  qu'on  le  peut  prévoir.... 
(  Ce  n'est  pas  me  bercer  ,  je  crois  ,  d'un  fol  espoir;) 
J'ai  dos  antécédents;  cl  quand  on  administre... 
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Eh  bien?... 
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PÉRI  ANTfîS, 


V  o  L  R  A  D  E  ,  exalté. 

Si  quelque  jour  vous  me  voyez  ministre; 
Si  ma  fortune  enfin  prenait  ce  noble  essor, 
Pour  vos  recouvrements  craindriez-vous  encor  ? 

PÉ  RIANT  H  E. 

Parbleu!  si  cette  voie  est  la  seule  indiquée, 
Ma  liquidation  est  bien  hypothéquée! 

F  L  A  V I E  N  ^faisant  voir  son  château  a  Thérèse. 

Tiens,  tiens,  comme  il  est  haut  !...  Ne  souffle  pas  dessus. 

VOLRADE. 

Tous  ces  discours  d'ailleurs  sont  ici  superflus. 

Suzeval  au  plutôt  recevra  ma  visite , 

Et  ce  que  j'apprendrai  réglera  ma  conduite. 

PÉRIANTHE. 

Fort  bien. 

JULES,  h  part. 

Grand  Dieu!  Julie! 

VO  L  R  ADE. 

Eh!  voilà  sûrement 
Quelqu'un  qui  de  sa  part  nous  vient  en  ce  moment. 

PÉRIANTHE. 

N'est-ce  pas  sa  nièce? 

VOLRADE. 

Oui. 

(  On  se  salue.  ) 
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SCÈNE    IL 

FLAVIEN,  JULES,  VOLRADE,  PÉRIANTHE, 
JULIE,  CLAIRETTE. 

JULIE. 

Messieurs  ,  je  vous  salue. 

PÉRIANTHE. 

Bonjour,  ma  elière  enfant. 

JULES,  a  part. 

Que  mon  ame  est  émue  ! 

FLAVIEN.        /  ^ 

C'est  toi,  ma  bonne  amie?  embrasse-moi. 

VOLRADE. 

Mon  fils! 

JULIE. 

Laissez-le. 

PÉRIANTHE. 

Qu'elle  est  bien!  que  la  rose  et  le  lys, 
Dans  un  combat  heureux  où  nul  n'a  l'avantage, 
Versent  un  doux  éclat  sur  ce  charmant  visage  ! 
Cela  vous  rajeunit. 

JULES,  a  part. 

Eh!  eh!  le  grand  papa! 

PÉRIANTHE. 

C'est  que  je  vous  ai  rue  haute  comme  cela. 
Ce  mauvais  sujet-là  vous  trouvait  déjà  belle; 

1. 
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Et  vous  même  à  ses  vœux  n'étiez  point  trop  rebelle; 
Vous  l'appeliez,  parbleu,  votre  petit  mari. 

JULES. 

Mademoiselle  a  mis  ce  doux  temps  en  oubli. 

JULIE,  sans  remarquer  ce  que  dit  Jules. 

D'une  heureuse  nouvelle  heureuse  messagère , 
Je  viens  vous  annoncer,  par  l'ordre  de  mon  père, 
Qu'aujourd'hui  vous  verrez  monsieur  de  Suzeval  ; 
Il  avait  de  l'avis  chargé  le  général, 
Qui  dès  hier  lui-même  espérait  vous  le  rendre; 
Mais  mille  soins  divers  le  sont  venus  surprendre. 

VOL  RADE. 

Oui;  monsieur  votre  père  a  conçu  des  projets 
Dont  l'accomplissement  veut  quelques  soins  secrets. 
Pour  moi  qu'un  même  espoir... 

PÉRIANTHE. 

Votre  oncle  doit  sans  doute 
Arriver  de  bonne  heure  .î* 

T  U  L  I  E. 

Il  aura  sur  la  route 
Vu  renaître  le  jour,  selon  son  usage. 

PÉRIANTHE. 

Oui. 
Combien  de  son  retour  j'ai  le  cœur  réjoui! 
Je  prétends  ce  matin  lui  faire  ma  visite. 
Mais  pour  m'y  préparer  il  faut  que  je  vous  quitte. 
Pardon  ,  ma  belle  enfant.  i  //  sort.) 
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VO  LR  A  DE. 

Je  veux  aussi  le  voir; 
f)e  le  féliciter  je  me  fais  un  devoir. 
C'est  un  homme  de  bien,  un  noble  caractère, 
Qui  sait  forcer  la  haine  et  l'envie  à  se  taire  : 
Puis  il  va  pouvoir  tant  pour  servir  ses  amis  î... 
Ce  titre  près  de  lui  me  doit  être  permis  ; 
Aux  faveurs  dont  il  voit  honorer  sa  sagesse , 
Personne  plus  que  moi  n'a  senti  d'allégresse. 
Ne  le  lui  cachez  pas  :  il  me  sera  bien  doux 
Que  de  mes  sentimens  il  soit  instruit  par  vous. 

JULIE. 

Il  les  saura. 

SCÈNE  m. 

JULES,   JULIE,  FLAVIEN,    CLAIRETTE. 

FLAviEN,  à  Julie. 

Viens  voir  ma  lanterne  magique. 

JULIE,  jetant  les  yeux  sur  le  pupitre. 

Comment  !  mais  c'est  superbe.  —Ah  !  ah ,  de  la  nuisique  ; 
Monsieur  Jules  toujours  s'en  occupe  ? 

JULES. 

J'en  fais 
Mon  seul  délassement. 

(  Ici  Thérèse  emmené  Flavien.  ) 

JULIE. 

Se  peut-il.^  Je  pensais... 
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On  disait  qu'ennemi  de  tout  soin  incommode 

Vous  étiez  de  nos  jours  le  jeune  homme  à  la  mode... 

JULES. 

Moi! 

JULIE. 

Que  les  bals...  le  jeu,  funeste  amusement  ; 
Prenaient  tous  vos  loisirs... 

I  ULES. 

Moi! 

CLAIRETTE. 

Voilà  comme  on  ment. 
Voilà  dans  tous  les  temps  comme  la  médisance 
S'efforce  de  noircir  la  candide  innocence  ! 
Monsieur  chante,  étudie;  ou  parfois  pour  changer, 
Vers  le  bois  de  Boulogne  il  guide  un  char  léger  : 
Quoi  de  plus  simple?  Eh  bien!  l'on  y  trouve  à  redire. 

JULES. 

Ce  beau  lieu  n'a  plus  rien  lui-même  qui  m'attire. 

CLAIRETTE. 

Madame  de  Noirmont  nous  y  conduit  ce  soir; 
A  l'entendre,  monsieur  très-souvent  s  y  fait  voir. 

JULES. 

Vous  y  devez  aller  ?  J'y  vais. 

CLAIRETTE. 

Et  l'équipage 
Dont  je  viens  de  parler  sera-t-il  du  voyage? 
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j  t)  L 1:  s  ,  à  paH. 
Diable!  il  est  en  fourrière. 

CLAIRETTE. 

Eh  !  quoi  ? 

JULES. 

Dispeiisez-ni  t?ri. 
Un  lilbury  tout  simple... 

CLAIRETTE. 

On  le  dit  si  charmant! 

JULES. 

Je  puis  vous  assurer  que  rien  n'est  plus  modeste. 

CLAIRETTE. 

Oui  ;  mais  rien  n'est,  dit-on,  plus  galant  ni  plus  leste. 

JULES. 

On  a  trop  de  bontés. 

CLA  TRETTE. 

On  connaît  votre  goût. 

JULIE. 

C'est  trop  presser  monsieur,  Clairette. 

CLAIRETTE. 

Point  du  tout  ; 
Vous  grillez  du  désir  de  voir  cette  voiture. 

JULES. 

Oui?...  Je  la  conduirai. 

CLAIRETTE. 

Voyez;  j  en  étais  sûre. 
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JULES,  a  part. 

Point  d'argent!...  A  ses  vœux,  certes,  je  me  rendrai. 
Seulement,  je  ne  sais  comment  je  m'y  prendrai. 

(  a  Julie  qui  sort,  ) 

Vous  partez! 

JULIE. 

Il  le  faut. 

JULES. 

Déjà,  mademoiselle? 

CLAIRETTE,   CL  part. 

Déjà! 

JULES,  a  part. 

L'occasion  se  présentcLsi  belle!... 

(  a  Julie.  ) 

Et  la  perdre!  Arrêtez. 

JULIE. 

Que  voulez-vous,  monsieur.^ 

J  ULES. 

Ça  part.  ^ 
Je...  je...  C'est  singulier,  j'éprouve  une  frayeur, 
Un  trouble...  De  l'amour  l'excès  me  rend  stupide  ; 
Et  mon  défaut  pourtant  n'est  pas  d'être  timide. 

yhaut.) 
Mademoiselle... 

JULIE. 

Eh  !  bien  i' 

JULES. 

Vous  avez  fait,  dif-oli , 
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Des  progrès  étonnans  en  musique? 

JULIE. 

Moi?  Non. 

CLAIRETTE. 

Non!  c'est  aussi  trop  loin  pousser  la  modestie. 

(  a  Jules.  ) 
Etonnans,  oui ,  monsieur,  je  vous  le  certifie. 

(  a  part.  ) 
Il  faut  l'aider  un  peu. 

JULIE. 

Mais  pour  parler  ainsi , 
Vous  croyez  donc  pouvoir  en  juger? 

CLAIRETTE. 

Dieu  merci! 
Pour  sentir  les  beaux  arts  et  leur  céleste  flamme, 
Vos  maîtres  disent  tous  qu'il  ne  faut  que  de  lame  ; 
Et,  sans  blesser  personne  ,  en  fait  d'ame,  je  croi 
Qu'il  est  fort  peu  de  gens  mieux  partagés  que  moi. 
J'ignore  ce  qu'ici  monsieur  en  veut  conclure; 
Mais  ce  que  vous  niez  est  la  vérité  pure. 
Chantez;  on  verra  bien... 

JULIE. 

Es-tu  folle  ? 

JULES. 

Pardon. 
Je  suis  persuadé  que  Clairette  a  raison , 
Et,  si  je  ne  craignais  que  votre  complaisance... 
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CLAIRETTE. 

Allons,  mademoiselle,  une  simple  romance. 
Ah  !  vous  chantez  si  bien  la  romance  !... 

JULIE. 

Voyons. 
C'est  trop  donner  les  mains  à  vos  préventions  ; 
Pour  les  faire  cesser  il  faut  vous  satisfaire. 

CLAIRETTE. 

Eh  bien!  la  modestie  est  vraiment  exemplaire. 

JULIE,  au  pupitre. 

Qu'avez-vous  donc  ici?...  Je  connais  ce  rondeau 
Et  cet  air  si  touchant  de  l'opéra  nouveau. 
Ceci...? 

JULES. 

C'est  un  essai  de  musique  naïve , 
Un  chant  simple  et  sans  art,  obscure  tentative. 

JULIE. 

Ce  n'est  pas  connu? 

JULES. 

Non. 

JULIE. 

Il  me  semble...  En  tout  (;as, 
Je  n'entreprendrai  point,  ne  le  connaissant  pas... 

IULES. 

C'est  facile. 

JULIE. 

De  qui  cette  musique  esr-elle? 
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JULES. 

Elle  est... 

JULIE. 

Est-ce  un  secret  ? 

CLAIRETTE. 

Bon  dieu!  mademoiselle, 
Sûrement ,  c'en  est  un.  Je  le  devine  moi  : 
Elle  est  de  monsieur. 

JULES. 

Eh! 

CLAIRE  TTE. 

Voyez  son  trouble. 

JULIE. 

Quoi! 
Elle  est  de  vous  ?  Voyons ,  prenez  votre  guitare. 
Mais  les  vers? 

CLAIRETTE. 

Eh  !  vraiment  la  chose  serait  rare  ! 
C'est,  aussi  bien  que  l'air,  monsieur  qui  les  a  faits; 
Vouliez-vous  qu'il  s'en  tînt  à  la  moitié  des  frais. ^^ 

JULIE. 

C'est  charmant!  Voyons  donc.        (^Elle  chante,^ 
Amour.... 

CLAIRETTE. 

Eh  bien  !  la  voix  vous  tremble  ? 
(  a  Jules.  ) 

Et  vous,  la  main  !  Fort  bien ,  soyez  d'accord  ensemble. 
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Mais  un  peu  plus  de  cœur,  ce  début  est  si  doux! 

«  Amour. ..  »  Dois-je  en  sentir  le  charme  mieux  que  vous  .'*         A 

JULIE  chante. 

Amour,  je  cède  à  ton  empire; 
Dieu  puissant,  règne  sur  mon  cœur  : 
Trop  long-temps ,  d'un  triste  délire 
Ma  jeunesse  a  connu  l'erreur. 
Mais  dans  la  chaîne  qui  me  lie 
Se  voir  seul  est  un  sort  affreux  : 
Comble  tes  bienfaits  et  mes  vœux  : 
Mets-y  de  moitié  ma  Zélie. 

CLAIRETTE. 

Fort  bien;  mais  pourquoi  donc  avez-voiis  dit:  Zélie i* 
Je  me  trompe,  ou  j'ai  lu... 

JU  LES. 

J'ai  mis,  je  crois,  Julie. 

CLAIRETTE. 

(  a  Julie.  ) 

C'est  ce  qu'il  m'a  semblé.  Vous  auriez  en  ce  cas 
Changé  le  texte .^^ 

JULIE. 

Eh!  mais... 

CLAIRE  TTE. 

Cela  ne  se  doit  pas. 
JULIE,  avec  an  peu  d embarras. 
C  est  la  même  rime. 


ACTE  I,  SCÈNE  111.  29 

CL  AIftE  TTE. 

(3ui,  mais  non  la  même  chose; 
Et  Julie  et  Zélie^  en  vers  ainsi  qu'en  prose, 
Diffèrent  grandement;  j'en  appelle  à  monsieur. 

J  U  LES. 

Surtout  ici  que  l'un  est  dicté  par  le  cœur, 
Et  que  l'autre  n'aurait... 

JULIE. 

Mademoiselle  Orbèle 
Se  nomme  donc  Julie? 

JULES. 

Eli!  qui  VOUS  parle  d'elle! 
Ma  famille ,  il  est  vrai ,  d'un  hymen  odieux 
Voulait  entre  elle  et  moi  former  les  tristes  nœuds. 
Mais  plutôt  le  trépas!...  C'est  trop  de  violence  ; 
C'est  trop  forcer  ma  bouche  à  garder  le  silence, 
ij'amour ,  le  ciel  le  veut  ;  apprenez  dé  mon  cœur 
Et  les  vrais  sentimens,  et  le... 

JULIE. 

Monsieur!  monsieur  ! 

JULES. 

(]'est  vous,  oui ,  c'est  vous  seule... 

JULIE. 

O  ciel  !  on  vous  écoute. 
Est-on  plus  imprudent  ?...  Cette  fdle... 

J  ULES. 

Sans  doute, 
Pnrdon...  j'imaginais....  Elle  vous  aime  tant  ! 
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Mais  vous  dites  fort  bien  :  il  faut  être  prudent. 

(  a  Julie,  ) 

Clairette!  — Tout  s'arrange  avec  un  peu  d'adresse. 
Clairette,  mon  enfant,  j'aime  votre  maîtresse... 

JULIE. 

Ciel!  est-ce  donc  ainsi!.... 

JULES,  présentant  sa  bourse  a  Clairette. 

(  a  Julie.  ) 

Tenez.  —  Ne  craignez  rien... 
Je  ne  suis  pas  encor  le  maître  de  mon  bien , 
Mais  je  ne  puis  tarder  :  soyez  bonne,  discrète... 

JULIE. 

Quelle  tête! 

JULES,  continuant  de  parler  a  Clairette. 
Et  dès  lors  ,  votre  fortune  est  faite. 

CLAIRETTE. 

.Te  ne  veux  rien  ,  monsieur,  un  sentiment  si  doux. 
Me  touclie  ,  m'attendrit ,  et  je  suis  toute  à  vous. 
Quand  une  chose  enfin  plaît  à  mademoiselle , 
Elle  suffit  toujours  pour  exciter  mon  zèle. 

JULES. 

Que  dites-vous  ? 

JULIE. 

Clairette  ! 

JULES. 

Au  nom  de  vos  appas  ! 
Point  de  courroux,  Julie.  Ah  !  je  n  exige  pas 
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Qu'avouant  mon  bonheur,  mes  transports,  mon  délire, 
Vous  confirmiez  l'espoir  que  ce  discours  m'inspire  ; 
Mais  de  le  démentir  n'ayez  pas  la  rigueur, 
Ou  j'expire  à  vos  pieds  d'amour  et  de  douleur. 

JULIE. 

Sortons...  Ah!  qu'ai-jefaitî  Qu'elle  imprudence  extrême! 

JULES. 

Non ,  non ,  il  n'en  est  point.  A  votre  oncle  lui-même , 

Si  vous  le  permettez,  je  confie  en  ce  jour. 

Mon  espoir,  mes  projets,  mes  vœux  et  mon  amour. 

Je  sais  combien  pour  vous  son  cœur  a  de  tendresse  , 

Et  quelle  autorité  lui  donne  sa  sagesse  : 

L'indulgence  pour  moi  près  de  lui  plaidera  , 

Et  je.... 

JULIE. 

Faites,  monsieur,  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 
Mais,  s'il  ne  se  rend  point  à  votre  confidence, 
Songez  que  je  n'y  vois  qu'une  nouvelle  offense. 

(  a  Clairette.  ) 

Retirons-nous.  Voilà  ce  que  vous  m'attirez. 

CLAIRETTE. 

C  est  sans  malice ,  hélas  !  vous  me  pardonnerez. 

(  CL  Jules,  en  sortant.  ) 

Il  faut  auprès  de  l'oncle  agir  aujourd'hui  même. 
Dites  que  vous  aimez,  dites  que  Ton  vous  aime... 
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SCÈNE   IV. 
JULES,  THÉRÈSE,  FLAVIEN. 

JULES,  h  lui-même. 

Qu'on  m'aime  l  est-il  bien  vrai!  Je  n'fen  saurais  douter. 
J'ai  vu  dans  ses  regards  sa  tendresse  éclater. 
Ah  !  je  suis  trop  heureux  ! 

(  Il  gesticule  avec  pétulance.  ) 

THÉRÈSE,  a  Flavien, 

Venez  vite  à  l'ëcole. 

(  a  Jules.  ) 

Qu'avez-vous  donc,  monsieur;  et  quelle  ivresse  folle  ?... 

J  ULES. 

Oui ,  folle,  tu  dis  bien.  Eh!  comment  dans  mon  cœur 

Renfermer  tant  d'amour ,  de  joie  et  de  bonheur  ! 

J'aime,  j'aime,  vois-tu,  cette  aimable  Julie, 

Si  modeste  à  la  fois ,  si  sage  ,  si  jolie , 

Qu'à  moins  d'être  de  glace  il  faut  idolâtrer  ; 

Et  je  viens  à  l'instant  de  le  lui  déclarer. 

O  Dieu  !  j'étais  perdu,  si  j'avais  pu  déplaire  ; 

Mais  elle  n'a  montré  ni  dépit ,  ni  colère  ; 

Ses  bontés  ont  fait  grâce  à  ma  témérité. 

Concois-tu  mon  bonheur  et  ma  félicité  ? 

THÉRÈSE. 

\ous  les  rendez  vraiment  faciles  à  comprendre. 
Mais  à  votre  grand-pèie  il  faudra  les  apprendre; 
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Et  c'est  lui  que  surtout  cet  aveu  flattera  , 
Lui  qui  vous  a  promis... 

JULES 

Il  me  dépromettra. 
Dois-je ,  au  gré  d'une  aveugle  et  triste  fantaisie, 
Renoncer  à  l'amour,  au  bonheur,  à  la  vie  ? 
FLAViEN,  tirant  Thérèse  a  V écart. 
Ma  bonne, écoute... 

THÉRÈSE. 

Eh  bien  ? 

PL  AV  lEN. 

Qu'est-ce  donc  que  l'amour? 

THÉRÈSE. 

A  l'autre  !  A  vos  dépens  ,  vous  le  saurez  un  jour. 

Venez. 

(  Elle  P emmené.) 

SCÈNE    V. 

JULES,  CHARANÇON. 

JULES  ,  un  moment  seul. 
Or,  maintenant  ma  plus  pressante  affaire, 
C'est  que  mon  tilbury  quitte  enfin  la  fourrière  ; 
Que  j'en  puisse  au  plus  tôt  acquitter  la  rançon. 
Ah!  tu  viens  à  propos,  mon  pauvre  Charançon. 
Il  faut,  mon  bon  ami,  que  tu  me  sauves. 

CHARANÇON. 

Qu'est-ce  ? 
De  l'argent  encore:* 
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JULES. 

Oui.  Si  mon  sort  t'intéresse  ; 
Si  tes  soins  mainte  fois  m'ont  tiré  d'embarras , 
C'est  aujourd  hui  surtout... 

CHARANÇON. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 
Votre  profusion  vraiment  me  désespère. 
Vous  avez  pour  tuteur  votre  sage  grand-père  : 
Jamais  vous  n'attendez  après  la  pension 
Qu'il  vous  fait  sur  vos  biens  et  par  provision... 

JULES,  V interrompant» 

Voilà  comme  on  se  trompe  à  croire  l'apparence  : 
Ce  revenu  toujours  est  consommé  d'avance  ; 
Tu  vois,  sur  ce  pied-là,  que  je  l'attends  toujours. 
Mais  laissons  de  côté  les  frivoles  discours. 
II  n'est  pas  question  ici  d'un  vain  caprice  : 
Si  je  n'ai  ton  secours  ,  il  faut  que  je  périsse  ; 
Il  faut  que  je  me  mette  aux  mains  des  usuriers  ; 
Et  je  n'en  vois  pas  un... 

CHARANÇON. 

Et  quand  vous  en  verriez!... 
JULES,  le  cajolant. 
Toi  seul,  mon  bon  ami... 

CHARANÇON,  continuafit. 

Par  actes  ni  paroles , 
Vous  n'en  tireriez  pas  seulement  deux  oboles. 
Par  trop  de  débouchés  leur  esprit  diligent 
Sait  faire  circuler  et  profiter  l'argent. 
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JULES. 

Les  traîtres  ! 

CHARANÇON. 

L'un,  des  jeux  s'est  fait  actionnaire  ; 
Et,  loin  de  s'abaisser  jusqu'au  prêt  usuraire  , 
A  cent  pour  cent ,  lui-même ,  il  vous  emprunterait. 

JULES. 

Il  s'adresserait  bien  ! 

CHARANÇON. 

A  plus  gros  intérêt 
Cet  autre  a  mis  son  fait  en  une  commandite  : 
D'un  hardi  libelliste  il  s'est  fait  l'acolyte  ; 
Et  trois  fois  plus  de  fonds  qu'il  n'en  avait  en  main, 
S'il  les  pouvait  trouver  ,  seraient  triplés  demain  : 
Tant  la  prospérité  suit  chez  nous  le  scandale  ! 
Que  vous  dirai-je  enfin  ?  D'une  ardeur  sans  égale 
Chacun  court... 

JULES. 

C'est  un  fait  dont  je  suis  trop  certain. 
Mon  grand-père,  je  crois,  t'a  remis  ce  matin... 

CHARANÇON  ,  faisant  le  fâché. 

Qu'est-ce  à  dire ,  monsieur  ! 

JULES,    V apaisant. 

Là!  là! 

CHARANÇON. 

Bon  dieu!  qu'entends-je! 
Que  me  proposez-vous  }  La  pensée  est  étrange. 
Moiî... 

3. 
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JULES. 

Tu  ne  m'entends  pas. 

CHARANÇON,  coiitinuaut. 

Abuser  d'un  dépôt! 
Vous  avez  pu!... 

J  ULES. 

Non ,  non. 

CHARANÇON. 

Et  qu'est-ce  qu'il  vous  faut  ? 

JULES. 

Deux  OU  trois  cens  louis. 

CHARANÇON. 

i 

C'est...  Vous  aurez  la  somme. 

JULES. 

O  mon  bon  Charançon  ! 

CHARANÇON. 

O  jeune  homme  !  jeune  homme  ! 

JULES. 

Tu  me  sauves  la  vie. 

CHARANÇON. 

Et  vous  blessez  mon  cœur. 
Un  de  mes  vieux  amis,  bon  homme,  homme  d'honneur. 
Dont  j'ai  déjà  pour  vous  éprouvé  l'obligeance , 
Nous  voudra  bien ,  je  crois ,  prêter  son  assistance. 
11  est  un  peu  cher;  mais... 

JULES.  ' 

En  mon  besoin  urgent, 
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Au  prix  tic  l'or,  morbleu!  je  prendrais  son  argent. 

CHARANÇON. 

Vous  savez  que  du  reste  il  est  fort  raisonnable. 

.1 II  li  E  s. 

Parfaitement. 

CHARANÇON. 

Le  tort  n'est  pas  impardonnable. 

J  ULES. 

Au  contraire. 

CHARANÇON, 

Un  besoin  nous  vient  embarrasser  : 
11  est  là  ;  c'est  à  nous  de  prendre  ou  de  laisser. 

JULES. 

C'est  tout  simple;  et  je  prends.  Mais  pars. 

.    CHARANÇON. 

a 

C  est  donc  de  suite 
Qu'il  VOUS  faut  cet  argent  ?  ' 

JULES. 

Vois-tu  ,  c'est  au  plus  vite. 

CHARANÇON. 

Je  sors  donc  à  l'instant. 

JULES. 

Bon.  Moi ,  je  sors  aussi  : 
Te  suis  trop  agité,  pour  demeurer  ici. 
Je  te  rejoins  bientôt.  Quels  biens  le  ciel  m'apprête  ! 
Dieux  !  aimé  de  Julie  !  Ali  î  j'en  perdrai  la  tête. 

(  Il  sort,  ) 
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CHARANÇON,  le  regardant  sortir. 

Quelle  charmante  ardeur  !  Ces  pauvres  jeunes  gens  î 
Ils  sont  toujours  l'espoir  des  pauvres  intendans. 


FIN     DU     PREMIER     ACTE. 


ACTE  II,  SCÈNE  I.  Mj 


ACTE    II 


SCENE    PREMIERE. 
PÉRIANTHE,  FLAVIEN. 


PERIANTHE. 

±  E  voilà  de  retour  ? 

FLAVIEN. 

Oui ,  l'école  est  finie. 

PÉRIANTHE. 

T'es -tu  bien  diverti  ? 

FLAVIEN. 

Non  ;  1  école  m'ennuie 

PÉRIANTHE. 

Vous  ennuie? 

FLAVIEN. 

Oui. 

PÉRIANTHE. 

L'école  ? 

FLAVIEN. 

Oui. 
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PÉRIANTHE. 

Mais  rien  n'est  plus  laid. 
Et  d'où  vous  peut  venir  ce  dégoût ,  s'il  vous  plaît  ? 

FL  AVIEN. 

On  lit  toujours. 

PÉRIANTHE. 

Eh  bien  ? 

FL  AVIEN. 

Croyez-vous  qu'on  s'amuso 
A  ne  faire  que  lire  ? 

PÉRIANTHE. 

Eh  !  J'admire  l'excuse  ! 

FLAVIEN. 

Si  l'on  était  toujours  en  récréation  , 
Je  ne  m'ennuîrais  pas. 

PÉRIANTHE. 

La  disposition 
Est  heureuse  vraiment  !  Mais  meubler  votre  tête , 
Mais  devenir  savant;  néant  à  la  requête! 

FLAVIEN,  a  part. 
Savant!  le  beau  plaisir! 

PÉRIANTHE 

Euh  !  Petit  libertin!... 
Enfin  donc,  qu  as-tu  fait,  qu'as-tu  lu,  ce  matin? 

FLAVIEN. 

J'ai  lu  dans  un  livre. 
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PÉRIANTIIE. 

Oui;  mais  ce  livre  s'appelle:*... 
F  L  A  V  1  IL  N  ,  montrant  son  livre. 
Il  s'appelle  <  Abrégé  d'histoire  naturelle.  » 

PÉRIANTHE. 

Lis-m'en  un  peu ,  pour  voir. 

PL  AVIEN. 

Non ,  non ,  demain. 

PÉRIANTHE. 

Monsieur!.. 
FL AVIEN  ,  lisant. 
«  Etat  de  l'homme  dans  les  différens  âges  de  la  vie. 

PÉRIANTHE. 

Fort  bien. 

F  L  Av  I E  N  ,  continuant. 

«  L'homme  est  heureux  dans  le  temps  de  l'enfance , 
«  parce  que  le  principe  matériel  domine  seid ,  et  agir 
«  presque  continuellement.  » 

PÉRIANTHE. 

Heureux  âge!  ah!... 

F  L  AV  I E  N ,  continuant. 

"  La  contrainte ,  les  remontrances  et  même  les  châ- 
'<  timents  ne  sont  que  de  petits  chagrins.  » 

(//  s*  interrompt.) 

Ce  livre  est  un  menteur! 
Tiens  !  de  petits  chagrin^! 
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PÉRIANTHE. 

Voulez-vous  bien  poursuivre. 
C'est  fort  intéressant.  Voyons ,  voyons. 

F  L  AVI  EN,  lisant.      ^ 

«  Le  dépérissement  commence  dès  avant  quarante  ans  ; 
"il  augmente  par  degrés  assez  lents  jusqu'à  soixante,- 
«  par  degrés  plus  rapides  jusqu'à  soixante-dix  :  la  ca- 
«  ducité  commence  à  cet  âge  ;  elle  va  toujours  en  aug- 
«  mentant;  la  décrépitude  suit,  et  la  m...» 

PÉRIANTHE,  lui  arrachant  le  livre  des  mains. 

Quel  livre  ! 
Quel  galimathias  !  Gomme  c'est  imprimé  ! 
Que  l'œil  d'un  pauvre  enfant  en  doit  être  charmé  ! 

FL  AVIEN. 

Il  me  fait  mal  aux  yeux. 

PÉRIANTHE.  , 

Je  voudrais  bien  connaître 
Le  sot  qui  l'a  pu  mettre  en  tes  mains. 

F  L  AV  I  E  N. 

G'est  mon  maître. 

PÉRIANTHE. 

Eh  bien ,  oui ,  c  est  un  sot  ! 

F  L  AVI  EN,  comme  entendant  un  blasphème. 

{a  part.) 
Ah  !  —  Bon  !  je  le  dirai. 
PÉRIANTHE,  tirant  un  livre  de  sa  poche. 
Vois-tu,  moi ,  quel  beau  livre  ! 
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FL  AVIEN. 

Ah  !  ciel  !  il  est  doré  ! 
Des  estampes  !  voyons. 

PÉRIANTHE. 

Un  moment  !  Prends  donc  garde. 
Quel  enfant  ! 

F  L  AV  I  E  N . 

^  Et  comment  s'appelle-t-il  ? 

PÉRIANTHE. 

Regarde. 
F I.  AV  I  E  N  ,  lisant. 

«  Almanach  des  centenaires.  » 

Tiens  ! 

PÉRIANTHE. 

Voyons  si  dedans  tu  liras  aussi  bien. 

F  L  AV  I  E  N . 

C'est  trop  fin. 

PÉRIANTHE. 

Hé  !  Jamais  ne  me  demandez  rien , 
Si  vous  me  refusez. 

F  L  AV  I E  N  ,  se  mettant  -vite  a  lire. 

«  Mathusalem  et  tous  les  patriarches... > 

PÉRIANTHE,  V interrompant. 

Ah  !  passons  à  notre  ère  : 
Ceux-là  ne  prouvent  rien...  si  non  qu  on  dégénère. 

[Indiquant  un  autre  endroit  du  livre.) 

Là. 
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F  L  AV I  E  N  ,  lisant. 

«  L'anglais  Park  a  vécu  cent  cinquante-deux  ans  et 
«  neuf  mois.» 

PÉRiANTHE,  a  lui-même. 
Des  temps  primitifs  si  Ton  ose  douter, 
Voilà  des  faits  récents,  qu'on  ne  peut  contester. 

F  L  Av  I E  N  ,  continuant. 

"  La  comtesse  de  Demonde  a  passé  cent  quarante 
«  ans.  » 

PÉRIANTHE,  h  lui-même. 

C'est  ce  qu  on  peut  encore  appeler  un  bel  âge  ! 

F  L  AVI  EN,  s'interrom.pant. 

Qu'elle  devait  avoir  de  rides  au  visage , 
A  cent  quarante  ans  ! 

PÉRIANTH  E. 

Bon.  Allez,  allez. 
F  L  AV  I E  N ,  lisant. 

«  On  a  remarqué  que  tout  le  temps  de  leur  vie  ,  ils 
«  se  sont  levés  matin.  » 

PÉRIANTHE,  a  lui-même. 

Ma  foi  ! 
L'aube  très-rarement  me  surprend  au  lit,  moi. 

F  L  AV  I E  N ,  continuant. 

«  Qu  ils  faisaient  de  l'exercice ,  et  à  pied.  ^' 

PÉRIANTHE. 

Je  ne  l'épargne  point. 
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F  L  Av  I E  N ,  continuant. 

«  Et  il  n'y  a  personne  qui  ne  puisse  espérer  une  pa- 
"  reille  longévi...  longé...  long...» 

pÉRiANTHE,  V aidant.    ' 

«Longévité.  Et  il  n'y  n  personne  qui  ne  puisse  es- 
«  pérer  une  pareille  longévité.  » 

Oui.  Ma  joie  est  extrême  ! 
Que  tu  lis  bien  !  que  je...  cher  entant ,  que  je  t'aime  ! 
Mais  demeurons  en  là;  cest  bien  pour  aujourd'hui. 
Le  plaisir  trop  souvent  trouve  en  chemin  l'ennui; 
Ménageons  le  nôtre. 

F  L  AVI  EN,  vivement. 

Oui. 

PÉRIANTHE. 

Goûtons-le  avec  mesure. 
Nous  reprendrons  tantôt  cette  aimable  lecture. 
Viens,  je  veux  avec  toi  faire  dans  le  jardin 
De  l'exercice  à  pied.  Il  fait  beau  ce  matin. 
Je  me  sens  tout  dispos.  Donne-moi  ma  béquille. 

FLAVIEN  Da  la  chercher  ^  et  parcourt  le  théâtre 
a  califourchon  dessus. 
Ohé! 

PÉRIANTHE,  le  regardant. 

De  quelle  ardeur  ce  jeune  sang  pétille  ! 
Donne. 

FLAVIEN,  donnant  la  béquille. 
Ah!  si  j'étais  grand!... 
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PÉRIANTHE. 

Tu  serais  bien  heureux. 

FL  AVIEN. 

Oui ,  j'irais  à  cheval,  je  serais  amoureux. 

PÉRIANTHE. 

Amoureux  ! 

FLAVIEN. 

Eh!  mais  oui. 

PÉRIANTHE,  a  part. 

Que  diantre  veut-il  dire  ? 
(  haut.  ) 

Qu'entendez-vous  par  là? 

FLAVIEN. 

Dame!... 

PÉRIANTHE. 

Eh  bien  ? 

FLAVIEN. 

Qu'on  soupire. 

(  //  imite  Jules  ) 

Puis  qu'on  fait  comme  ça  :  ]\Ies  transports,mon  bonheur! 
Puis  qu'on  est  bien  content. 

P  É  R  I  AN  T  H  E  ,  rt /7arf. 

Ou  je  suis  dans  l'erreur, 
Ou  Jules  nous  ménage  encor  quelque  surprise. 
Dans  ses  déportemens  ma  bonté  l'autorise. 

(  haut.  ) 
Et  d'où  sais-tu  cela.^^  Qui  t'en  a  tant  appris? 
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F  I.  A  V  I  E  TS . 

Mon  cousin  Jules  donc. 

PÉRIANTHE,  à  part. 

Là!  m'étais-Jc  mépris! 
(^haut) 

Il  t'a  (lit  qu'il  aimait  mademoiselle  Oibèle? 

FLAVIEN. 

Oh!  ce  n'est  pas  à  moi.  Bailleurs  ce  n'est  pas  elle, 
C'est  une  autre  qu'il  aime. 

PÉRIANTHE. 

Une  autre! 

FLAVIEN. 

Sûrement. 
PÉRIANTHE,  à  part. 
Je  m'en  suis  tléfié  dès  le  premier  moment. 

(^haut) 
Une  autre! 

FLAVIEN. 

Oui  ;  plus  aimable  et  cent  fois  plus  jolie. 

PÉRIANTHE. 

Et  quelle  est-elle  enfin  cette  autre  P 

FLAVIEN. 

C'est  Julie. 

PÉRIANTHE. 

Julie! 

FLAVIEN. 

Oui. 
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PÉRIANTHE. 

S'il  est  vrai;  s'il  a  pu  jusque-là!... 
Il  se  croit  tout  permis;  sa  tête...  Ah!  le  voilà. 

F  L  A  V I E  N ,  se  sauvant. 
Je  m'en  vais  au  jardin  faire  un  peu  d'exercice , 
A  cheval. 

SCÈNE    II. 

JULES,   PÉRIANTHE. 

JULES,  sans  voir  Périanthe. 

Charançon  me  tient-il  au  supplice  ! 
Il  sait  que  je  l'attends...  — Ciel!  mon  grand-père  ! 

PÉRIANTHE. 

Eh  quoi  ? 
Approchez ,  approchez ,  monsieur. 

J  U  LES. 

Excusez-moi  ; 
Je  ne  puis  m'arrêter;  il  faut  qu  à  l'instant  même... 

PÉRIANTHE. 

Un  moment. 

JULES. 

C'est  qu'il  est  d'une  importance  extrême... 

PÉRIANTHE,  le  contrefaisant. 

D'une  importance  extrême.  ..Il  n'est  rien  d'important 
Qu'une  explication  que  je  veux  à  l'instant. 
Fatigué  du  respect  et  de  l'obéissance, 
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Vous  n'avez  plus  pour  loi  qu'une  aveugle  licence. 

Monsieur  est  fier;  il  touche  à  sa  majorité, 

Et  nous  en  avertit  par  l'indocilité. 

Au  fait,  ils  ne  sont  plus  ,  ces  jours  où  la  jeunesse 

Marquait  tous  ses  progrès  du  sceau  de  la  sagesse  î 

*  Aussi,  l'on  voit  les  fruits... 

JULES,  a  part. 

Allons ,  du  temps  passé 
L'éloge  encore  ici  va  se  trouver  placé  ! 

PÉ  RIANT  HE. 

De  mon  temps... 

JULES,  a  part. 
Là ,  fort  bien  ! 

SCÈNE    III. 

JULES,   PÉRIANTHE,    VOLRADE. 

voLRADE,  a  Périanthe. 

Monsieur,  sans  plus  attendre, 
Auprès  de  Suzeval  hâtons-nous  de  nous  rendre. 
Des  gens,  vers  son  logis  apostés  par  mes  soins. 
De  son  retour  enfin  viennent  d'être  témoins. 
Les  flatteurs  près  de  lui  vont  faire  diligence  ; 
Ne  souffrons  pas  sur  nous  qu'aucun  prenne  l'avance. 

*  On  dit  à  la  représentation  : 

Jours  henrenx  que  j'ai  vus  ! 
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PÉRIANTHE. 

(  h  Jules.  ) 
Je  vous  suis.  —  Ne  crois  pas  qu'un  pareil  incident 
T'exeippte... 

VOLRADE. 

Qu'avez- vous  ? 

PÉRIANTHE. 

J'ai  que  cet  impudent 
Me  met  au  désespoir  ;  que  son  ingratitude 
De  me  braver  en  tout  fait  son  unique  étude. 

JULES. 

Moi,  monsieur? 

PÉRIANTHE. 

Oui ,  monsieur  :  et  l'on  est  informé 
Du  projet  insolent  que  vous  avez  formé. 

(  a  Volrade.  ) 
ITous  savez  pour  son  bien  quels  soins  étaient  les  noires  ; 
^os  vœux ,  nos  sages  plans  :  monsieur  en  rêve  d'autres. 

VOLRADE. 

D'autres  ! 

PÉRIANTHE. 

Moi  que  des  ans  les  frimas  ont  blanchi , 
Mais  qu'ils  ont,  en  retour,  de  prudence  enrichi , 
On  ne  m'a  pu  long-temps  dérober  ces  mystères. 

VOLRADE. 

Qu'est-ce  ? 

PÉRIANTHE,  sans  écouter. 

Ces  éventés ,  ces  cervelles  légères  , 
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Pensent ,  dès  qu'on  est  vieux ,  qu'on  n'est  plus  bon  à  rien  ; 
Qu'on  a  le  sens  obtus;  qu'on  leur  ressemble... 

VOLRADE. 

Eh  bien  ? 
PÉRIANTHE,  continuant  toujours. 
Il  faut  voir  de  quel  air  ils  traitent  la  vieillesse; 
Quel  sujet  de  risée  elle  leur  est  sans  cesse  ! 
Un  vieillard ,  fi  !  partout  importun ,  déplacé , 
Il  a  comme  le  corps  l'entendement  glacé; 
La  mort  et  les  pensers  qu'elle  émeut  avec  elle 
Doivent  seuls  occuper  sa  pesante  cervelle. 
Ce  sont  là  leurs  propos.  Toutefois,  à  l'écart, 
Au  sein  de  l'abandon  où  languit  le  vieillard, 
Il  observe,  médite,  examine  en  silence; 
Et  l'on  ne  trompe  point  sa  longue  expérience. 

VOLRADE,  impatienté. 
Enfin...? 

PÉRIANTHE. 

Enfin  ,  monsieur  se  ravise  aujourd'hui  ; 
Et  les  d'Orbèle  et  nous,  à  tort  comptons  sur  lui. 

VO  L  RADE. 

Est-il  vrai  ? 

JULES,  h  part. 
D'où  sait-il?... 

PÉRI  ANT  HE. 

Qu'il  dise  le  contraire. 

VOLRADE. 

{a  Jules.) 
Cela  ne  se  peut  pas.  —  Quoi  !  vous  pouvez  vous  taire  ? 

4. 
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Songez-vous  à  quel  point  les  vôtres  compromis... 
Que  les  choses  en  sont?... 

JULES. 

Mais  ai-je  rien  promis  ? 

V  o  L  R  A  D  E ,  a^^ec  invacité. 

Mais  comptez- vous  pour  rien  nos  soins  et  nos  instances  ? 
Oubliez-vous  le  but  où  tendaient  ces  avances  ; 
Quels  fruits  nous  tirions  tous  de  cet  heureux  succès  ? 
Moi  ;  d'utiles  amis... 

PÉRIANTHE. 

Moi,  la  fin  d'un  procès. 

VOLRADE. 

Revenir  sur  nos  pas  est  un  parti  funeste , 
Dont  le  danger  pour  nous  n'est  que  trop  manifeste. 
Ces  gens  tiennent  à  tout;  ils  crieront  justement  : 
Vous  ne  les  comptez  pas  braver  impunément. 
Et  pouvez-vous  d'ailleurs  soutenir  la  pensée 
Qu'une  femme  à  ce  point  soit  par  vous  offensée  ? 
Faut-il  que  le  transport  d'une  indiscrète  ardeur 
Vous  fasse  oublier  tout  :  l'intérêt  et  l'honneur  ! 

JULES. 

L'honneur! 

VOLRADE. 

Oui ,  monsieur. 

PÉRIANTHE,  triomphant. 

Hé  !  qu'en  dis-tu ,  je  te  prie  ? 
(  a  Volrade,  ) 
Ses  vœux  ont  pour  objet  cette  jeune  Julie... 
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voLRADE,  -vivement. 
La  nièce  du  ministre  ? 

PÉRIANTHE. 

Oui ,  je  sais  tout. 

JULES,  a  part. 

Grands  dieux  ! 

PÉRIANTHE,  raillant  Jules. 

La  vieillesse  au  besoin  trouve  encore  des  yeux. 

VOLRADE. 

Eh  mais...  c'est  en  effet  une  aimable  personne; 

(  a  Jules ,  d'un  ton  très-composé.  ) 
Et  je...  Mon  bon  ami,  parfois  on  s'abandonne... 
(La  parole  chez  nous  est  toujours  un  torrent.) 
Mon  zèle,  bien  qu'il  soit  celui  d'un  bon  parent, 
Peut-être  ici  m'égare.  Il  s'agit  d'hyménèe  : 
La  chose  mûrement  veut  être  examinée. 
C'est  vous  qu'elle  intéresse  après  tout  ;  et ,  ma  foi  ! 
Vous  y  vouloir  guider  est  trop  prendre  sur  soi. 

[^avec  une  sensibilité  emphatique.) 

Des  maux  que  nous  versa  le  sort  impitoyable , 
Un  mauvais  mariage  est  le  plus  redoutable  ; 
Et  si  vous  me  deviez  un  destin  si  ci;uel , 
J'en  porterais  dans  lame  un  regret  éternel. 

PÉRIANTHE. 

Voilà  changer  de  note  avec  peu  de  scrupule , 
Et  de  légers  motifs  charger  un  préambule. 
La  nièce  du  ministre  adoucit  votre  aigreur. 
Mais,  de  votre  aveu  même,  il  y  va  de  l'honneur. 
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V  O  L  R  A  D  E. 

A  Dieu  ne  plaise  aussi  que  ma  bouche  l'invite 

A  jamais  en  franchir  l'immuable  limite! 

Mais  celle  qu'on  prescrit  à  notre  autorité 

Ne  change  pas  non  plus  à  notre  volonté. 

Au  reste ,  nous  verrons.  Monsieur,  l'heure  s'écoule  ; 

Auprès  de  Suzeval  nous  trouverons  la  foule. 

PÉ  RIANT  HE. 

[a  Jules.) 
Partons.  —  Songes-y  bien:  si  je  perds  mon  procès, 
Sur  ton  compte,  morbleu î  j'en  couche  tous  les  frais. 

SCÈNE    IV. 

JULES,  seul. 

Quel  esprit  tracassier,  quelle  langue  indiscrète 

A  pu  lui  découvrir  cette  affaire  secrète  ? 

Peu  m'importe,  après  tout;  elle  prend  un  bon  tour: 

Volrade  au  fond  du  cœur  approuve  mon  amour  ; 

Il  est  de  la  famille  et  le  guide  et  l'oracle  ; 

Lui  soumis ,  à  mes  vœux  qui  pourrait  mettre  obstacle  ? 

Qui  pourrait  traverser  une  innocente  ardeur?... 

Oui,  tout  en  ce  beau  jour  conspire  à  mon  bonheur; 

Tout...  hors  un  point  pourtant,  que  mon  ivresse  oublie  : 

C'est  le  consentement  du  père  de  Julie. 

Diable!  c'est  que  sans  lui...  mais  il  est  juste,  bon; 

Douter  de  son  aveu,  c'est  blesser  la  raison. 

Je  verrai  Suzeval;  on  le  respecte,  il  m'aime; 

Il  parlera  pour  moi.  —  Dieu!  le  voici  lui-même. 
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SCÈNE    V. 

SUZEVAL,  JULES. 


JULES. 

Ah!  monsieur... 

SUZEVAL. 


Est-ce  vous ,  mon  cher  enfant  ? 


JULES. 


C'est  nïoi 
Qui  ne  pouvais  vous  voir  plus  à  propos. 

SUZEVAL. 

Pourquoi  ? 

JULES. 

Si  vous  saviez,  hëias! 

SUZEVAL. 

Eh  !  quel  ton  lamentable  ! 
Vous  si  vif,  si  bouillant  !  Le  trait  est  remarquable. 

JULES. 

Vous  me  voyez,  monsieur,  entièrement  changé, 
Et  de  tous  mes  défauts,  en  effet,  corrigé. 

SUZEVAL. 

Depuis  quand  .^ 

JULES.  . 

Mais... 

SUZEVAL,  souriant. 

Le  temps  ne  fait  rien  a  Parfaire. 
Passons. 
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,       JULES. 

J'ai  tout-à-fait  dompté  mon  caractère. 

SUZEVAL. 

Noble  effort! 

JULES. 

Vous  savez  que  vers  tous  les  plaisirs 
Un  penchant  invincible  entraînait  mes  désirs  ? 

SUZEVAL. 

Vraiment,  si  je  le  sais!  on  ne  peut  davantage; 
Et  même  ,  en  un  besoin  j'en  rendrais  témoignage. 

JULES. 

Eh  bien ,  c'est  qu'en  moi-même  enfin  je  suis  rentré  ; 
C'est  que  de  mes  erreurs  le  voile  est  déchiré  ; 
C'est  que  j'en  fuis  l'attrait  avec  un  soin  extrême  ; 
Que  sage,  posé... 

SUZEVAL,  U interrompant. 

Bref,  vous  n'êtes  plus  le  même. 
C'est  fort  bien.  Périanthe  attendait  sûrement 
A  me  voir,  pour  m'apprendre  un  si  beau  changement: 
U  ne  m'en  écrit  rien. 

JULES. 

Mais  il  ne  sait  la  chose 
Que  depuis  tout  à  l'heure. 

SUZEVAL. 

Ah!  la  métamorphose 
Date  alors  de  bien  près. 

JULES. 

Elle  date  d'hier. 
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SUZEVAL.. 

D'hier  !  C'est  tout  nouveau.  N'en  soyez  pas  trop  fier. 

JULES. 

A.h  !  je  suis  sûr  de  moi  ;  je  n'ai  pas  de  faiblesse. 

SUZEVAL. 

Et  comment  vous  a  pris  cet  excès  de  sagesse  ? 

JULES. 

Il  m'a  pris...  Que  dirai-je  ?  Au  milieu  d'autres  soins, 
Tout  à  coup ,  dans  l'instant  où  j'y  pensais  le  moins. 

SUZEVAL. 

Mais  quelle  en  est  la  cause  ?  ^ 

JULES. 

Ah  !  monsieur ,  la  plus  belle  ! 

SUZEVAL. 

Je  comprends.  En  effet ,  mademoiselle  Orbèle  , 
A  ce  que  m'en  a  dit  Périanthe... 

JULES. 

.       Elle! 

SUZEVAL. 

Eh  quoi? 

JULES. 

Son  mérite  jamais  n'eut  triomphé  de  moi. 

Il  n'y  fallait  pas  moins  que  la  vertu,  les  charmes, 

De  celle  à  qui  mon  cœur  rend  aujourd'hui  les  armes. 

Mais  de  quels  dons  heureux  le  ciel  en  la  formant 

Nous  voulut  faire  voir  l'assemblage  charmant  ! 

Je  ne  puis  y  penser ,  dans  l'ardeur  qui  m'enflamme , 
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Sans  me  sentir  troublé  jusques  au  fond  de  l'âme. 
Puis  un  nom,  des  parens...  surtout  un  oncle...  ah  dieu  ! 
Dont  on  aimerait  tant  à  se  voir  le  neveu  ! 
Si  vous  vouliez  ,  monsieur ,  ne  m  être  point  contraire. 

SUZEVAL. 

Contraire  !  Eh  mais,  pour  vous,  je  suis  prêt  à  tout  faire. 

JULES. 

Vrai  ?  C'est  que  votre  esprit  est  tant  soit  peu  railleur  : 
Vous  ne  vous  moquez  point  ? 

SUZEVAL. 

Nullement. 

JULES. 

Ah,  monsieur! 
Je  me  jette  à  vos  pieds  :  ma  stérile  éloquence  » 

Peindrait  mal  tant  de  joie  et  de  reconnaissance. 
De  son  père ,  ainsi  donc ,  vous  m'obtiendrez  l'aveu  ? 

SUZEVAL. 

C'est  tout  ce  qui  vous  manque  ? 

JULES. 

Oui,  vraiment. 

SUZEVAL. 

C'est  bien  peu. 

JULES. 

Voyez  ,  dites  de  plus  deux  mots  à  mon  grand-père  ; 
Et  tout  m'assure  enfin  le  bonheur  (|ue  j'espère. 

SUZEVAL. 

Or  donc ,  de  votre  belle  apprenez-moi  le  nom. 
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JULES. 

Son  nom?  Vous  l'ignorez?  Je  ne  l'ai  pas  dit? 

SUZEVA  L. 

Non. 

JULES. 

Hélas  !  il  se  peut  bien  :  son  image  charmante 
A  mes  yeux  ,  à  mon  cœur  est  sans  cesse  présente  ; 
Mais  son  nom  !...  Ah  !  ce  nom  si  précieux ,  si  doux, 
Comment  l'oser  jamais  prononcer  qu'à  genoux  ! 

SUZEVAL. 

Ne  vous  contraignez  pas.  Mais  trêve  de  mystère  : 
Car  si  vous  souhaitez  que  je  parle  à  son  père  , 
Quoi  que  d'un  nom  si  doux  puisse  coûter  l'aveu  , 
Vous  sentez  qu'il  faut  bien  que  je  le  sache  un  peu. 

JULES. 

Mon  dieu!  oui.   Cependant  vous  seriez  bien  aimable 
Si  vous  le  deviniez.  Hein  !  Soyez  charitable  : 
Vous  vous  en  doutez  bien  ? 

SUZEVAL. 

Du  tout. 

JULES. 

Non? 

SUZEVAL, 

Non. 

iuLES. 

Voyons  ; 
Mais  ne  m'accablez  point  de  trop  d'objections. 
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Dans  l'état  où  je  vois  mes  frêles  espérances  , 
J'ai  besoin  de  secours ,  non  pas  de  remontrances. 

SUZEVAL. 

Hum  !...  Que  dois-je  augurer  d'une  telle  frayeur  ? 
L'hommage  de  vos  vœux  ne  peut  qu'être  flatteur  : 
Serait-ce  que  l'objet  de  cet  amour  extrême 
N'aurait  pas?... 

JULES  ,  r interrompant  uiveinent. 

Ah!  monsieur,  la  perfection  même. 
D'un  soupçon  odieux  gardez  de  l'outrager  : 
Et  d'un  seul  mot  ici  vous  en  allez  juger  : 
C'est  Julie. 

SUZEVAL. 

Eh  !  ma  nièce  "^ 

JULES. 

Oui,  c'est  elle,  c'est  elle, 
De  beautés ,  de  vertus  adorable  modèle. 
Servez-nous  :  je  vous  dis  que  je  suis  réformé  ; 
Et  connaissez  le  plan  qu'en  secret  j'ai  formé. 
Vous  savez  que  d'abord  ma  tête  un  peu  légère 
Avait  trouvé  du  droit  l'étude  trop  austère... 

SUZEVAL. 

Y  portez-vous  enfin  plus  de  zèle ,  de  goût  ? 
Vous  voit-on  à  vos  cours  ? 

JULES. 

Je  h'y  vais  plus  du  tout  : 
J'ai  quitté  :  cet  ennui  m'était  insupportable. 
J'ai  su  prendre  un  pai^ti  cent  fois  plus  convenable , 
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Qui  doit  passer  pour  sage  ,  et  même  à  vos  regards. 

sir  Z  KV  AL. 

Quel  est-il  ? 

JULES. 

Je  veux  être  officier  de  hussards. 
J'y  pourrai  parvenir  à  ce  que  l'on  m'annonce. 
Qu'est-ce  que  là-dessus  votre  bouche  prononce  ? 

SUZEVAL. 

Que  vous  avez  bien  fait.  Femme  selon  le  cœur , 

Etat  selon  les  goûts  ,  voilà  le  vrai  bonheur. 

Le  père  de  Julie  est  un  bon  militaire 

A  qui  dans  ces  projets  rien  ne  saurait  déplaire. 

Il  faut  de  son  crédit  qu'il  vous  aide  aujourd'hui , 

Et  qu'à  votre  demande  il  prête  un  peu  d'appui  : 

J'y  joindrai  tout  le  mien.  Allons ,  c'est  quelque  chose 

De  voir  au  moins  quel  but  votre  esprit  se  propose. 

Mais  il  y  faut  marcher  d'un  pas  ferme  et  constant  : 

Ne  pas  rétrograder  est  un  point  important. 

Des  faux  besoins  aussi  resserrez  la  limite  : 

La  fortune  en  soi-même  est  un  mince  mérite  ; 

Mais  elle  sert  de  base  à  beaucoup  de  vertus. 

JULES. 

Grâce  au  ciel  !  les  avis  sont  ici  superflus  : 

Le  plus  grand  ordre  enfin  règne  dans  mes  affaires. 

SUZEVAL. 

Bien.  Réformez  surtout  les  dettes  usuraires. 

JULES. 

Ah!  pour  cela!... 
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SCÈNE    VI. 

SUZEVAL,  JULES,  CHARANÇOIN, 
RUFIN. 

CHARANÇON,  bas  CL  Jules, 
Monsieur,  voici  l'argent... 

JULES,  de  même. 

Tais- toi. 

(a  part.) 

Grand  dieu  ! 

SUZEVAL,  avec  malice. 

Ces  usuriers  sont  sans  pudeur,  sans  foi; 
De  leur  friponnerie  on  ne  peut  se  défendre. 

JULES,  avec  contrainte. 
C'est  vrai. 

CHARANÇON,  Cl  part. 

Que  dit-il  donc.^* 

SUZEVAL. 

Il  les  faudrait  tous  pendre. 

JULES. 

Ce  serait... 

SUZEVAL. 

Mais  je  sors ,  car  avec  Charançon 
Je  vois  que  vous  avez  quelque  affaire. 

JULES. 

Moi  ?  non. 
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SUZEVAL. 

Bien  des  pardons,  il  a  quelque  chose  à  vous  dire. 
Tenez,  il  vous  fait  signe.  Adieu,  je  me  retire. 

JULES. 

Voyez  donc  mon  grand-père  :  il  est  chez  vous,  je  croi. 

Sans  doute  il  vous  fera  bien  des  plaintes  de  moi  : 

Il  ne  peut  cependant  accuser  ma  tendresse. 

Ah!  que  j'en  ai,  monsieur,  pour  votre  aimable  nièce! 

Que  de  félicités  suivraient  un  si  beau  feu! 

Que  vous  auriez  un  tendre  et  fidèle  neveu  ! 

s  u  Z  E  VA  L. 

Vous  auriez  un  bon  oncle  aussi  :  parfois  peut-être 
Un  peu  plus  clairvoyant  qu'il  ne  ferait  paraître  ; 
Sans  scrupule  éventant  certains  petits  secrets 
Qu'on  croirait  bien  cachés  à  ses  yeux  indiscrets... 

JULES,  embarrassé. 
Eh!... 

s  u  z  E  VA  L. 

Mais  rassurez-vous  :  je  sais  que  la  prudence 
Est  pénible  à  vingt  ans...  Puis,  j'ai  de  l'indulgence. 

SCÈNE  VII. 

JULES,  CHARANÇON,  RUFIN. 

CHARANÇON,  h  Rufln , pendant  que  Jules 
reconduit  Suzeval, 

Toi,  songe  à  m'appuyer;  ne  va  pas... 
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RUFIN. 

Ne  crains  rien. 
JULES,  revenant. 
C'est  très-bien ,  Charançon  ! 

CHARANÇON. 

Monsieur... 
RUFIN,  saluant. 

Je... 

JULES. 

C'est  très-bien. 
Certe!  on  ne  pouvait  pas  à  plus  de  diligence 
Ajouter  plus  d'esprit  et  plus  d'intelligence. 
Vous  trouvez  en  ces  lieux  monsieur  de  Suzeval  ; 
Et  malgré  sa  présence... 

CHARANÇON. 

OÙ  donc  est  le  grand  mal  ? 

JULES. 

Si  VOUS  n'en  voyez  point,  ses  traits  contre  l'usure 
Ont  trouvé  votre  oreille  ou  votre  ame  bien  dure. 
Il  m'a  fait  frissonner  quand,  prononçant  les  mots 
D'usuriers,  de  fripons,  pour  clore  le  propos, 
Il  a  dit  sans  détour,  qu'il  les  faudrait  tous  pendre. 
C'est  que  dans  l'anathéme  il  semblait  vous  comprendre. 

CHARANÇON. 

Nous! 

RUPIN. 

Il  me  l'a  semblé. 
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CHARANÇON,  I^ÛS  ,  Cl  Rllfi/l, 

[haut.) 
Tais-toi  donc.  En  ce  cas, 
Monsieur  peut  remporter  son  argent. 

RUFIN. 

De  ce  pas. 

JULES. 

Eh!  plait-il?  un  moment!  quelle  mouche  vous  pique? 
Allez-vous  prendre  ici  les  choses  au  tragique? 

CHARANÇON. 

Vous  l'avoir  fait  venir  est  mal  à  votre  gréj 
Il  n'a  qu'à  s'en  aller ,  le  tort  est  réparé. 

RUFIN. 

Oui. 

JULES. 
/ 

{a  Rufin.) 

Le  bel  argviment!  —  Eh  î  soyez  donc  moins  preste  : 
Je  n'ai  pas  prétendu  vous  offenser. 

RUFIN. 

Mais... 

CHARANÇON,  bûS. 

Reste. 

JULES. 

Si  vous  étiez  au  fait  de  ma  position... 

RUFIN. 

Ecoutez  donc,  Toffense  est  dans  l'intention  : 
Il  suffit  du  regret  que  Vous  faites  paraître. 

5 
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JULES. 

Vous  comprenez  fort  bien  que  si  jetais  mon  maître... 

RU  F  IN. 

Vous  seriez  moins  contraint  et  plus  indépendant. 

JULES. 

Voilà  tout  en  deux  mots. 

CHARANÇON,  à   Rufifl. 

Exhibez  cependant 
Vos  espèces. 

R  u  F I N ,  tirant  un  sac  de  dessous  son  habit. 
Prenez  :  contre  l'humeur  chagrine 
Il  n'est  point  d'élixir  de  vertu  plus  divine. 

JULES,  regardant  le  sac. 
liens... 

CHARANÇON. 

Quoi  ?  ' 

JU  LES. 

Ce  sac... 
CHARANÇON,  le  retenant. 

Eh  bien  ? 
R u  F I N ,  bas  a  Charançon. 

Diable! 
CHARANÇON,  dc  même. 

Paix  donc! 

JULES. 

Celui 
Qu'en  tes  mains  mon  grand  père  a  remis  aujourd'hui 
Est,  parbleu!  son  jumeau. 
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CHARANÇON,  le  re/idant  a  Rufùi. 

Qu'en  voulez-vous  conclure? 

RUF  IN. 

Oui? 

JULES. 

Mais  qu'il  lui  ressemble.  Est-ce  vous  faire  injure  ? 

CHARANÇON. 

Et  vous  pouvez... 

RUFIN. 

Monsieur,  pour  qui  nous  prenez-vous  ? 

JULES. 

Pour  de  fort  bonnes  gens.  Que  diable!  entendons-nous. 

CHARANÇON. 

Et  voilà  de  quel  prix  vous  payez  mon  service  ! 
Mais  je  vous  reconnais  :  telle  est  votre  justice. 
C'était  peu  que  pour  vous  on  se  fût  compromis, 
Qu'on  eût  de  vos  besoins  étourdi  vingt  amis  ; 
De  ce  zèle  empressé  le  succès  vous  afflige, 
Si  vous  ne  blessez  point  la  main  qui  vous  oblige. 
C'est  là  votre  bonheur. 

JULES. 

Tu  ne  me  comprends  pas, 

CHARANÇON. 

a 

C'est  là  tout  ce  qu'on  gagne  à  servir  des  ingrats. 

JULES. 

Une  plaisanterie... 

CHARANÇON. 

Est  toujours  déplacée 
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Lorsque  la  probité  peut  en  être  oftensëe. 

#  JULES. 

Je  ne  te  savais  pas  sensible  à  ce  point-là. 

CHARANÇON. 

Après  tout ,  de  tels  soins  ont  mérité  cela. 

JULES. 

N'y  pensons  plus  :  j'en  ai  tous  les  regrets  du  monde. 

CHARANÇON,  mettant  la  main  sur  son  cœur. 
La  plaie  en  sera  là,  toujours  vive  et  profonde. 

JULES,  h  Ixiifln. 
Terminons  donc,  monsieur. 

CHARANÇON,  bas  au  même. 

Le  billet ,  le  billet. 

RU  F  IN. 

Approuvez,  et  signez  cet  écrit,  s'il  vous  plait. 

JULES. 

(Il  m  le  billet.) 
Voyons.  «  Neuf  mille  francs.  »  Ah!  j'avais  dit  six  mille  : 

(à  Charançon.) 
Tu  passes  mes  désirs. 

RUFIN. 

Quand  on  veut  être  utile, 
On  ne  regarde  pas... 

CHARANÇON,  baS  CL  Riifin. 

(  a  Jules.  ) 
Tais-toi  donc.  — ^Vous  sentez 
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Que  les  neuf  mille  francs,  dans  l'acte  relatés, 
Ne  sont  pas  dans  le  sac.  Les  espèces^ont  rares  : 
Il  faut,  pour  en  trouver,  forcer  des  mains  avares, 
Qui  ne  s'ouvrent,  parbleu!  qu'à  bon  escient. 

K  TI  F  l^f. 

Voilà. 

C  H  A  R  A  N  C  O  \  . 

Je  VOUS  avais  tantôt  averti  de  cela. 

JULES. 

Que  m  apportez-vous  donc  ?  , 

CHARANÇON. 

Cinq  mille  huit  cents  livres. 
[a  Rit/i/i.) 
N'est-ce  pas  le  total  que  j'ai  lu  sur  vos  livres.^ 

R  u  F  I  N. 

Oui,  vous  pouvez  compter  :  bons  louis,  bons  écus. 
Vous  ne  trouverez  pas  wr^e  obole  de  plus. 

JULES,  a  Ritfin. 
Il  faut  que  votre  argent  produise  et  vous  rapporte, 
Je  le  sais;  mais,  ma  foi!  cette  usure... 

CHARANÇON. 

Elle  est  forte. 

RUFIN. 

Infarne! 

CHARANÇON,   bciS. 

Eh!  tais-toi  donc! 

R  u  F I  N ,  A  part. 

Il  me  dit  d\jppuyer! 
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CHARANÇON. 

Le  marché  ne  doit  pas  vous  faire  récrier  ; 

D'ailleurs ,  s'il  vous  âéplait,  monsieur  est  galant  homme; 

Rien  de  fait  :  sans  rancune,  il  remporte  sa  somme. 

R  u  F I N  ,  allant  pour  prendre  le  sac. 

Donnez. 

CHARANÇON,  liii  retenant  la  main. 

C'est  qu'il  en  sait  que  faire. 

JULES. 

En  y  songeant, 
Je  fais  un  sot  marché;  mais  j'ai  besoin  d'argent. 

CHARANÇON,  avec  une  fausse  bonhomie. 

Voyez  :  dans  quelques  jours  peut-être  à  meilleur  compte 
En  pourrez-vous  trouver. 

JULES. 

Tu  me  fais  un  beau  conte! 
Il  m'en  faut  sur-le-champ. 

CHARANÇON. 

Signez,  s  il  est  ainsi. 

JULES,  signant. 

C  est,  tout  considéré,  ce  que  je  fais  aussi. 
Ha  cà,  mais... 

R  U  F  I  N. 

Qu'est-ce  encore:' 

JULES. 

Avez- vous  lu  cet  acte  ? 
La  date  qu'il  énom;e  est  fort  loin  d'étie  exacte. 
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en  AU  ANCO  N. 

Sans  doute.  Et  je  vous  dis  qu'il  n'est  ruses,  détours, 
Adresse,  dont  les  gens  n'empruntent  le  secours, 
Pour  que,  sans  en  risquer  la  plus  mince  partie, 
L'argent  qu'ils  vont  semant  prospère  et  fructifie. 
Les  vergers,  disent-ils,  enclosent  des  moissons 
Beaucoup  moins  que  la  leur  sujettes  aux  larrons. 
Voilà  que  vous  touchez  à  l'époque  prescrite 
Où  l'on  doit  de  vos  biens  vous  laisser  la  conduite; 
Je  l'ai  dit  à  monsieur,*  il  veut  absolument 
Que  l'obligation  date  de  ce  moment. 

(  bas  a  Rufln.  ) 

Appuie  ! 

RUFIN. 

Ah  !  c'est  très-vrai ,  je  le  veux. 

JULES. 

A  votre  aise. 
Je  n  y  vois  point  pour  moi  de  fâcheuse  hypothèse. 
Mais  si  je  meurs  avant,  messieurs  mes  héritiers 
Sur  un  titre  pareil  paîront  peu  volontiers  : 
La  chose  a  sûrement  par  vous  été  pesée. 
Or,  vous  démêlerez  avec  eux  la  fusée. 

RUFIN,  bêtement. 
C'est  cela. 

CHARANÇON,  a  part. 

Juste  ciel!  et  n'avoir  point  pensé!... 

(  a  Jules.  ) 

Monsieur... 
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JULES. 

Je  sors.  Tu  sais  combien  je  suis  pressé. 

(  a  Rufin ,  en  lui  donnant  le  sac.  ) 

Je  voudrais  en  l)illets  convertir  cette  somme  : 
Venez ,  vous  m'aiderez.  Vous  êtes  un  digne  homme  ; 
Un  peu  juif;  mais  au  prix  d'un  avare  tuteur, 
Un  second  père ,  un  ange ,  un  dieu  pour  un  mineur. 

CHARANÇON,  Seul. 

Et  je  le  laisse  aller!  ah!  ses  extravagances 
Vont  me  faire  expirer  dans  d'éternelles  transes  ! 
C'est  qu'un  fou  de  la  sorte  est  capable  en  ce  jour 
De  se  rompre  le  cou,  pour  me  jouer  un  tour. 


FIN    Di:    SECOND    ACTE. 
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ACTE   III. 


SCENE   PREMIERE. 
PÉRIANTHE,   SUZEVAL. 

PÉRIANTHE. 

vJui,  notre  empressement  nous  a  mal  réussi, 
Et  nous  étions  chez  vous  quand  vous  étiez  ici.  - 
Pour  quelque  soin  mon  gendre  est  resté  sur  la  route 
Il  ne  tardera  pas  à  paraître  sans  doute. 
Mais  à  votre  discours  ajouterai-je  foi? 
Gomment!  vous  dédaignez  un  si  brillant  emploi? 

SUZEVAL. 

Le  dédaigner,  non  pas;  mais,  mon  cher  Périantlie, 
Ma  main  en  a  trouvé  la  charge  trop  pesante. 
C'est  le  fait  d'un  esprit  plus  jeune  et  plus  dispos; 
Le  mien  est  de  goûter  enfin  quelque  repos. 

PÉRIANTHE. 

Mais  pourtant ,  mon  ami ,  votre  âge  est  le  bel  âge... 

SUZEVAL. 

Pour  plaider.  * 

PÉRIANTHE. 

Vous  raillez! 
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^       SUZEVAL. 

Non.  Changeons  de  langage  : 
Parlons  un  peu  de  vous  :  comment  va  la  santé  ? 

PÉRIANTHE. 

Assez  bien ,  si  ce  n'est  quelque  incommodité 

Dont  le  retour  fréquent  me  tourmente  et  m'assiège. 

SUZEVAL. 

Hélas!  tel  est  des  ans  l'ordinaire  cortège. 
Jl  faut  se  résigner. 

PÉRIANTHE. 

Mais  je  n'éprouve  rien 
Qu'un  jeune  homme  d'ailleurs  ne  put  sentir  fort  bien. 
De  mes  infirmités  je  ne  dois  la  présence 
Qu'à  l'inattention ,  qu  au  défaut  de  prudence. 
Maux  d'yeux,  maux  d'estomac,  catharres,  fluxions, 
Douleurs,  telle  est  ma  part  d'indispositions  : 
Vous  voyez,  au  total,  que  ce  n'est  pas  grand' chose; 
Qu'il  n'en  faut  pas  à  l'âge  attribuer  la  cause  : 
Coups-d'air  que  tout  cela,  le  fait  est  bien  certain. 
A  cela  près,  je  suis  très-robuste  et  très-sain; 

(Il  tousse.) 
Le  coffre  est  bon.  Heu!  heu  ! 

su  ZEVAL. 

Tant  mieux! 

PÉRIANTHE, 

La  paix  de  lame 
Ferait  contre  mes  maux  mieux  que  baume  et  dictanie  : 
Mais...  ah! 
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SUZEVAL. 

L'humeur  chagrine  est  encore  chez  nous 
Une  autre  infirmité.  De  qui  vous  plaignez-vous  P 

PÉRIANTHE. 

De  tout  ki  monde. 

SUZEVAL. 

Bien  ! 

PÉRIANTHE. 

Et  d'ahord  de  mon  gendre , 
De  son  ambition  qui  ne  se  peut  comprendre. 

SUZEVAL. 

Toutefois,  c'est  de  même  un  fruit  de  la  saison, 
Un  penchant  que  bien  bas  condamne  la  raison. 
Parvenu,  non  sans  peine,  au  sommet  de  la  vie, 
On  en  contemple  alors  la  part  qu'on  a  gravie 
Et  celle  qui  nous  reste  encore  à  parcourir. 
L'espace  au  loin  s'étend,  moins  pénible  à  franchir  : 
iN  est-il  pas  naturel,  pour  peu  que  l'on  soit  sage, 
Qu'on  tâche  d'embellir  le  reste  du  voyage!' 

PÉRIANTHE. 

A  l'expliquer  ainsi,  c'est  juste  assurément. 
Mais  quand  l'ambition  sèche  tout  sentiment  ; 
Qu'elle  glace  le  cœur,  le  rend  impitoyable , 
Qu'en  dites-vous  alors? 

SUZEVAL. 

Qu'elle  est  très-condamnable; 
Kl  je  ne  conçois  point  qu'après  certain  écrit... 
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Que  Volrade  toujours  doit  avoir  à  l'esprit, 
11  ose  s'avancer... 

PÉRIANTHE. 

Cet  écrit  l'inquiète , 
Je  l'ai  vu  maintes  fois  :  eh  bien ,  rien  ne  l'arrête. 

SUZEVAL. 

C'est  que  nos  passions  sont  rebelles  au  frein. 

PÉRIANTHE. 

Pour  Jules!... 

SUZEVAL. 

Ce  n'est  pas  du  moins  le  même  train. 

PÉRIANTHE. 

C'est  cent  fois  pis  encore  :  une  sotte  imprudence, 
Sourde  aux  conseils  de  l'âge  et  de  l'expérience  ; 
Un  amour  de  l'éclat,  du  bruit,  du  changement, 
Qui  dans  mille  embarras  l'engage  incessamment; 
Un  naturel  pervers  enfin,  tout  me  l'atteste. 
Car  trouve-t-il  en  moi  cet  exemple  funeste? 

SUZEVAL. 

Non;  à  le  voir  ainsi  bouillant,  écervelé, 
On  conçoit  que  sur  vous  il  ne  s'est  point  réglé; 
Qu'il  ne  vous  a  pas  pris,  non  plus,  pour  son  modèle, 
Quand,  léger  dans  ses  vœux,  il  court  de  belle  en  belle; 
Mais  vos  sages  penchants ,  l'âge  les  met  en  vous  ; 
L'âge  forme  les  siens ,  et  les  lui  donne  tous. 

PÉRIANTHE. 

Il  lui  doit,  à  ce  compte,  assez  d'iiK()ns<'(jU(uiC(\' 
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SUZEVAL. 

C'est  pourtant  un  effet  de  notre  prévoyance. 

De  périls  si  divers  assailli  chaque  jour, 

L'enfant  les  craint  si  peu,  gardé  par  notre  amour! 

Nous  empêchons  si  hien  la  dure  expérience 

De  trouhler  de  son  cœur  l'heureuse  insouciance, 

Que  dans  le  monde  enfin  quand  l'homme  doit  entrer , 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'il  s'y  laisse  égarer  ! 

PÉRIANTHE. 

A  merveille  !  Il  faudra  dès  lors  que  je  le  loue 

De  ses  témérités  et  des  tours  qu'il  me  joue. 

Si  vous  saviez  comment  son  audace  aujourd'hui 

Prétend  rompre  les  nœuds  que  j'ai  formés  pour  lui!... 

SUZEVAL. 

Je  le  sais. 

PÉRI  AN  THE.' 

Vous?  eh!  mais,  qui  vous  l'a  dit? 

SUZEVAL. 

Lui-même. 

PÉRIANTHE. 

Bon!  mais  vous  a-t-il  dit  quel  est  l'objet  qu'il  aime? 

ISUZEVAL. 

Oui  ;  ma  nièce. 

PÉRIANTHE. 

Eh  bien  donc? 

SUZEVAL. 

Votre  gendre  paraît  : 
Nous  parlerons  tantôt  de  cela,  s'il  vous  plait. 
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SCÈNE    IL 

PÉRIANTHE,  SUZEVAL,  VOLRADE. 

voLRADE,  à  Suzeçal. 
Ah!  monseigneur,  souffrez  qu'interprète  du  zèle... 

SUZEVAL. 

Monsieur... 

VOLRADE. 

De  l'amitié... 

SUZEVAL. 

Pardon... 

VOLRADE. 

•  La  voix  fidèle... 

SUZEVAL. 

Ce  ton... 

VOLRADE. 

Votre  Excellence... 

SUZEVAL. 

Arrêtez. 

VOLRADE. 

Le  respect 
A-t-il  jamais  parlé  langage  moins  suspect  ? 
Votre  Excellence... 

SUZEVA  L. 

FJj  mais... 
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V  o  L  R  A  D  E ,  continuant. 

Doit  à  son  seul  nK'iite... 

SUZEVAL. 

Permettez... 

voLRADE,  continuant. 

La  faveur  dont  je  la  félicite  : 
Son  application,  ses  talents,  ses  vertus. 
Sont  proclamés  partout.  Nouveau  Cincinnatus, 
A  la  charrue  aussi  l'on  est  allé  vous  prendre. 

SUZEVA  L. 

A  la  comparaison  j'étais  loin  de  prétendre; 
Mais ,  dût  Cincinnatus  en  souffrir  quelque  ennui , 
Je  crois  qu'ici  pourtant  je  l'emporte  sur  lui  : 
Il  prit  la  dictature,  et  n'en  fit  pas  mystère; 
Et  moi,  j'ai  refusé,  monsieur,  le  ministère. 

VOLRADE. 

Eh!  plait-il.»^  Vous  avez?...  Pardon  ,  j'ai  mal  compris  : 
Vous  avez  refusé?... 

SUZEVAL.  N 

Vous  voilà  bien  surpris. 
Vous  ne  concevez  point,  quand  le  pouvoir  m'appelle,     , 
.    Qu'aux  douceurs  du  repos  je  demeure  fidèle  : 
C'est  ainsi,  toutefois.  J'ai  dans  des  soins  constans, 
Pour  servir  mon  pays,  consumé  mes  beaux  ans  : 
Ce  repos  m'est  acquis,  et  j'en  jouis  sans  crime. 
Si  j'ai  par  mes  travaux  mérité  quelque  estime, 
La  France  compte  encor  de  nombreux  citoyens 
Dont  les  talents  sans  peine  effaceront  les  miens. 
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Mes  maximes  enfin  ne  corrompront  personne; 
Et  peu  de  gens  suivront  l'exemple  que  je  donne. 

PÉRIANTHE. 

Mais  à  ce  doux  repos  qui  vous  a  pu  ravir? 
A  qui  de  vous  revoir  devons-nous  le  plaisir? 

SUZEVAL. 

La  place  qu'on  m'offrait,  charge  illustre  et  brillante, 
Par  mon  humble  refus  ne  peut  rester  vacante  : 
Mais  n'est-il  pas  des  droits  qu'il  nous  faut  exercer  ; 
Où  nul,  en  aucun  cas,  ne  nous  peut  remplacer? 
Voilà  ce  qui  m'amène. 

VOLRADE.  ' 

A  monsieur  votre  frère 
Certe!  une  voix  de  plus  ne  sera  pas  contraire. 

SUZEVAL,  wi  peu  piqué. 

Assurément,  monsieur.  Mon  frère  a  des  vertus, 
Du  zèle,  des  talents,  des  principes  connus: 
Cela  vaut  quelque  chose;  et,  si  je  la  lui  donne. 
Je  ne  croirai  ma  voix  mieux  donnée  à  personne. 
Adieu,  messieurs. 

PÉRIANTHE. 

Adieu. 

SCÈNE   III. 

VOLRADE,  PÉRIANTHE. 

VOLRADE. 

De  grands  airs,  de  grands  mots. 
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Un  orgueil  mal  caché  dans  ses  humbles  propos. 
Aux  affaires,  sans  doute,  à  bon  droit  il  renonce: 
La  raison  qu'il  en  a  d'elle-même  s'annonce  : 
C'est  un  homme  qui  baisse. 

PÉRI  ANTHE. 

Il  paraît,  entre  nous. 
Que  Jules  à  ses  vœux  l'a  gagné  comme  vous. 

VOL  RADE,  avec  une  intention  perfide  jusqiû  a  la  fin 

de  la  scène. 

Comme  moi  !  Permettez.  Vous  seul  êtes  le  maître  : 
Père,  tuteur,  vos  droits  se  font  assez  connaître. 
J'ai  pu  ne  point  blâmer  ces  projets  d'union , 
Mais  sans  vous  asservir  à  mon  opinion. 
Le  pouvoir  d'un  ministre  à  nos  désirs  fidèle 
Promettait  d'enchaîner  la  haine  des  d'Orbèle  ; 
Il  pouvait  compenser  du  moins  les  embarras 
Qu'entraîne  évidemment  une  rupture. 

PÉRIANTHE. 

Hélas  ! 

V  O  L  R  A  D  E. 

AccueiUir  ces  projets  d'un  peu  de  bienveillance 
N'était  pas ,  de  ma  part ,  offenser  la  prudence. 
C'est  tout  une  autie  chose  à  présent. 

PÉRIANTHE. 

Je  frémis. 

VOL  R  AD  E. 

Voilà  votre  repos  de  nouveau  compromis. 

6 
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PÉRIANTHE. 

Je  sentais  cela ,  moi  ! 

VOLR  AD  E. 

La  chicane  s'apprête  : 
Ces  débats  rallumés  sont  sa  plus  douce  fête. 

PÉRIANTHE. 

Traître  ! 

VOLRADE. 

Et ,  tout  assuré  qu'en  semble  le  succès , 
Vous  pouvez  à  la  fin  perdre  votre  procès, 

PÉRIANTHE,    outré. 

Je  saurai  le  contraindre  à  tenir  sa  parole. 

VOLRADE. 

Il  paraît  que  pour  lui  c'est  un  lien  frivole. 

PÉRIANTHE. 

Il  paraît,  il  paraît!...  Sans  mon  consentement 
Il  ne  peut  contracter  aucun  engagement; 
Et  je  vous  promets  bien  que... 

VOLRADE. 

Chimère  ! 

PÉRIANTHE. 

Chimère! 
Eh  quoi  !  l'autorité  d'un  tuteur  et  d'un  père  ? 

VOLRADE. 

Non  ;  mais  il  est  un  terme  à  cette  autorité  : 
Et  comment  au-delà  forcer  sa  volonté? 
De  sa  rébellion  les  lois  seront  complices. 
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PÉRIA.NTHE. 

Il  nie  faut  donc  subir  celle  de  ses  caprices  ? 

L'insolent  pourrait  bien  aussi  se  repentir. 

S'il  a  droit  d'offenser,  moi,  j'ai  droit  de  punir. 

Il  pourrait  éprouver,  quand  un  fils  nous  irrite, 

Comment  notre  courroux  parfois  le  déshérite; 

Et  dans  mon  testament ,  que  je  veux  faire  un  jour , 

Trouver  ce  témoignage  enfin  de  mon  amour. 

VOLRADE. 

C'est  une  arme  en  effet  que  la  loi  salutaire, 
Pour  la  garde  des  mœurs,  confie  aux  mains  d'un  père  : 
Mais  souvent  par  son  cœur,  qu'on  avait  mal  connu, 
Au  moment  d'en  user  on  se  sent  retenu. 

PÉRIANTHE. 

Rien  ne  me  retiendra. 

VOLRADE. 

•  La  colère  se  lasse; 

Un  testament  s'annuUe...  et,  dès  qu'on  a  fait  grâce... 

PÉRIANTHE. 

Je  ne  la  ferai  point;  j'ai  de  la  fermeté. 

VOLRADE. 

Je  le  sais. 

PÉRIANTHE. 

Pour  la  tête  on  m'a  toujours  cité. 

VOLRADE. 


Sans  doute. 


PERIANTHE. 

Il  est  d'ailleurs  un  moyen  infaillible 

6. 
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De  me  rendre  à  jamais  le  retour  impossible. 
V  o  L  R  A  D  E  ,  auec  empressement. 


C'est  ?. 


PERIANTHE. 


Un  bon  mariage. 

VOLRADE. 

Eh! 
PERIANTHE,  à  lui-même. 

Beau  calcul  vraiment, 
De  croire  se  venger  avec  un  testament  ! 
On  ne  recueille  point  le  fruit  de  sa  vengeance. 
A  la  jeune  d'Orbèle  il  veut  faire  une  offense  : 
Pour  la  dédommager,  qu'un  acte  solennel 
Lui  fasse  de  mes  biens  un  don  universel. 
Je  verrai  tout  du  moins  la  mine  de  mon  drôle, 
Quand,  changeant  tristement  et  de  ton  et  de  rôle, 
Du  titre  de  grand'mère  il  viendra  saluer 
Celle  à  qui  moins  de  droits  devaient  s'attribuer. 
Je  rirai  bien. 

VOLRADE. 

Eh!  oui. 

PERIANTHE. 

Je  veux  sur  cette  affaire , 
Sans  le  moindre  délai ,  consulter  mon  notaire. 

(  //  appelle,  )  {a  Volrade.  ) 

Eh  !  quelqu'un.  —  Je  m'entends  reprocher  tous  les  jours 
Que  mon  ardeiu*  s'exhale  en  frivoles  discours  ; 
Il  faut  qu'on  voie  enfin  si  je  suis  si  facile  ; 
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S'il  ne  germe  en  ce  cœur  qu'une  liaine  stérile  : 
Il  faut  de  ma  vigueur  vous  convaincre  une  lois. 

SCÈNE    IV. 

VOLRADE,  seuL 

Il  peut  être  assez  fou  ;  sans  peine  je  le  crois. 
Veuf  de  sa  fille ,  hélas  !  ce  n'est  pas  pour  moi-même 
Que  je  crains  ses  transports;  mais  pour  un  fils  que  j'aime, 
Pour  un  fils,  mon  espoir,  ma  joie  et  mon  bonheur. 

SCÈNE   V. 
VOLRADE,  FLAVIEN. 

FLAviEN  ,  accourant  un  Iwre  a  la  main. 
Papa... 

VOLRADE,  durement. 

Que  voulez-vous  ? 

FLAVIEN. 

Je... 

VOLRADE. 

Laissez-moi ,  monsieur. 
Avec  cet  enfant-là ,  jamais  on  n'est  tranquille. 

FLAVIEN,  montrant  son  livre. 
Mais... 

VOLRADE. 

Paresseux  ,  gourmand ,  curieux  ,  indocile , 
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Voilà  tout  ce  qu'il  est  eu  quatre  mots. 

FLAVIEN. 

C'est  bon  ! 
Je  vous  venais  ici  répéter  ma  leçon  : 
Je  la  sais ,  sans  manquer ,  hors  les  trois  mots  de  grâce  ; 
J'aurais  été  demain  le  premier  de  ma  classe; 
Mais  puisque  c'est  ainsi... 

VOLRADE. 

Vous  menacez ,  je  crois  ! 
Allez,  retirez-vous.  Avant  la  fin  du  mois  , 
Un  bon  pensionnat,  bien  réglé,  bien  austère, 
Saura  vous  rompre  un  peu  ce  petit  caractère. 

FLAviEN,  a  part ,  en  sortant. 

Là!...  mais  pour  les  punir  je  sais  un  bon  moyen  : 
C'est  de  ne  faire  rien  ,  et  de  n'apprendre  rien. 

SCÈNE   VI. 

JULES,  VOLRADE. 

JULES. 

Ah!  je  vous  trouve  au  gré  de  ma  reconnaissance, 
Vous ,  mon  dernier  recours  et  ma  seule  espérance. 
Pour  moi,  tantôt,  monsieur,  j'ai  vu  votre  amitié; 
Et  vous  ne  voudrez  pas  m'être  utile  à  moitié  ! 

VOLRADE. 

Comment  ? 

JULES,  a\^ec  embarras. 

Le  général  pourrait  m  être  propice  , 
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Et  tout  dépend  d'un  mot ,  d'un  léger  sacrifice. 
Je  viens  de  voir  quelqu'un...  qui  me  l'a  déclaré. 
De  suffrages  nombreux  vous  êtes  honoré  : 
On  le  sait. 

VOL  RADE,  ai^ec  impertinence. 

Le  sait-on  ? 

JULES. 

On  vous  en  félicite. 

VOLRADE. 

On  est  bien  bon  ! 

J  ULES. 

On  rend  ce  qu'on  doit  au  mérite. 

VOLRADE. 

Vous  me  flattez. 

J  ULES. 

Eh  !  non  ,  je  dis  la  vérité. 
[hésitant.) 

Or ,  cela  peut  servir  à  ma  félicité.  * 

VOLRADE. 

Un  succès  incertain  ? 

JULES. 

Oui ,  monsieur. 

VOLRADE. 

Ah?  Sans  doute 
Vous  me  direz  conmient  ?  Parlez  ;  je  vous  écoute. 

JULES. 

C'est  que  le  général... 
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V  o  L  R  A  D  E ,  V interrompant. 

Avouez ,  entre  nous  , 
Qu'il  commence  à  me  craindre. 

JULES. 

Eh  mais... 

V  o  L  R  A  D  E ,  du  ton  dunfat  qui  croit  triompher. 

Que  voulez-vous  ? 
On  peut  être  un  héros  sur  le  champ  de  bataille  , 
Et  sur  ce  terrain-là  ne  rien  faire  qui  vaille. 
C'est  une  étude  à  part.  Mais  que  puis-je  pour  lui  ? 
A  quel  prix  vous  est-il  favorable  aujourd'hui  ? 
Veut-il  que,  lui  sauvant  une  inutile  peine, 
Je  dispose  pour  lui  l'élection  prochaine  ? 
Veut-il ,  émerveillé  de  me  voir  tant  d'amis , 
Savoir  par  quels  moyens  je  me  les  suis  acquis  ? 
Je  lui  veux ,  sur  ma  foi ,  rendre  ce  bon  office  : 
Ce  n'est  entre  rivaux  qu'un  acte  de  justice. 

JULES,  n  y  pouvant  tenir. 

Ce  ton  froid  et  railleur  est  bien  hors  de  propos! 
Je  vais  donc  clairement  achever  en  deux  mots. 
Votre  compétiteur,  si  vous  voulez,  ignore 
Un  art....  que  vous  louez  plus  qu'il  ne  vous  honore  ; 
*  Mais ,  son  ame  répugne  à  cette  indignité. 


*  On  substitue  à  ces  vers  les  suivants  : 

Toutefois,  comme  vous  il  compte  tles  amis, 

Et  vrais,  car  ses  vertus  les  ont  seules  acquis. 

Or,  rien  n'est  moins  certain,  monsieur,  que  la  vîctoirr 
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*  Ce  qu'il  exige  enfin  ,  c'est  de  la  loyauté. 

*  11  n'a  pas  dans  les  camps  appris  l'art  de  l'intrigue. 

*  Donnez-lui  votre  foi  d'écarter  toute  brigue  ; 

*  D'attendre  du  seul  droit  votre  sort  aujourd'hui, 

*  Sans  plus  faire  pour  vous  qu'il  ne  fera  pour  lui. 

*  D'un  libre  et  pur  suffrage  on  peut  goûter  la  gloire  ; 

*  Brigué,  c'est  une  honte  et  non  une  victoire. 

VOLRADE. 

Vous  êtes  un  enfant. 

SCÈNE    VII. 
JULES,    VOLRADE,    PÉRIANTHE. 

PÉRIANTHE,  à  Volracle, 

Avec  tous  ces  débats , 
De  mille  soins  pressants  on  ne  s'acquitte  pas. 
Ce  billet  apporté  pour  vous,  en  votre  absence, 


Dont  vous  semblez  goûter  la  doncenr  et  la  gloire. 
Succomber  cependant,  c'est  nous  entraîner  tons 
Dans  un  revers  commun ,  c'est  nous  perdre  avec  vous  ; 
Tandis  qu'abandonnant  la  palme  disputée 
Avant  que  de  vos  mains  elle  ne  soit  ôtée... 

VOLRADE,  achevant. 

Ci'est  tout  accommoder  pour  votre  plus  grand  bien  ; 
C'est  combler  vos  désirs  :  et  le  reste  n'est  rien. 
L'intérêt  personnel  n'a  jamais  sa  mieax  dire; 
Et  je  suis  bien  fâché  de  n'y  pouvoir  souscrire. 

PÉRIANTHE,  entrant  y  dit  à  T'olradc. 
Au  milieu  de  ces  cris,  de  tous  ces  vains  débats,  etc. 
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Est,  à  ce  qu'on  a  dit,  d'une  haute  importance. 
Voyez. 

voij "RADE, prenant  le  billet. 

(  quand  il  a  lu.) 
Permettez.  —  Ciel  ! 

PÉRIANTHE. 

Qu'est-ce  donc  ? 

VOLRADE. 

Qu'ai-je  lu? 
Ah!  grand  dieu! 

PÉRIANTHE. 

Qu'avez-vous  ?  Parlez. 

VOLRADE. 

Je  suis  perdu , 
Déshonoré. 

JULES,  'viveînent. 

Comment,  déshonoré!  j'espère... 

VOLRADE. 

Ruiné. 

PÉRIANTHE. 

Ruiné!  Quel  funeste  mystère?... 

VOLRADE,  a  Périanthe. 

[à  lui'mê/ne.) 
Ce  mémoire...  Ah!  toujours  je  m'en  suis  défié, 
Et  jamais  je  n'ai  cru  qu'il  restât  oublié. 

PÉRIANTHE." 

Quel  mémoire?  rommenl?  instruisez  ma  tendresse... 
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VOLR  AD£. 

Celui  que  vous  savez,  celui  qu'en  ma  jeunesse 

M'inspira  le  désir  d'obtenir  quelque  appui. 

Et  qui  blesse  des  gens  tout  puissants  aujourd'hui. 

Vainement  ma  prudence ,  en  ces  jours  trop  célèbres , 

Avait  de  l'anonyme  emprunté  les  ténèbres  ; 

Un  acte  de  mon  seing  dût  être  revêtu, 

Et  de  quelque  affidé  le  mystère  connu. 

Cet  acte ,  par  le  temps ,  par  un  hasard  perfide , 

Est  à  la  fin  tombé  dans  une  main  sordide 

Qui  d'un  infâme  gain  en  attend  la  douceur. 

Un  libraire  m'apprend  qu'il  en  est  possesseur; 

Qu'il  tient  du  livre  même  un  dernier  exemplaire, 

Et  qu'il  en  va  traiter  avec  mon  adversaire , 

{^Indiquant  l endroit  de  la  lettre  ou  sont  ces  mots.  ) 

Si  «  dans  un  bref  délai,  moyennant  un  bon  prix,  » 
Le  tout  entre  ses  mains  par  moi  n'est  pas  repris. 

PÉRIANTHE. 

Eh  mais,  le  général  enfin  n'est  pas  capable... 

VOLR  ADE. 

Il  est  ambitieux  ! 

JULES,  h  part. 

C'est  dire  impitoyable  ! 

V  O  L  R  A  D  E. 

11  faut  voir  ce  marchand;  il  faut... 

PÉRIANTHE. 

C'est  un  fripon  ; 
11  abuse.... 
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VOLRADE. 

Eh!  monsieur,  on  ne  vous  dit  pas  non. 
Mais  récrit,  l'écrit  seul  m'occupe  et  m'embarrasse. 
Il  en  faut  à  tout  prix  anéantir  la  trace. 

JULES. 

Courez  donc... 

PÉRIANTHE. 

Oui,  courez. 

VOLRADE. 

Mais  un  autre  embarras... 
C'est  qu'il  faut  de  l'argent... 

PÉRIANTHE.  , 

Et  vous  n'en  avez  pas  ? 

VOLRADE. 

J'en  aurais;  vous  pensez  que  rien  n'est  plus  facile; 
Mais  le  moindre  délai  rendrait  tout  inutile. 
Voilà  sans  contredit  le  plus  fâcheux  hasard... 
Peut-être  en  ce  moment  est-il  même  trop  tard. 

PÉRIANTHE. 

Vous  n'avez  point  d'argent! 

VOLRADE. 

Non ,  monsieur,  non. 

PÉRIANTHE. 

Qu'en  tends-je! 
Vous  qu'on  croyait...  Le  fait,  à  vrai  dire,  est  étrange. 
Depuis  qu'en  beaux  deniers  bien  dûment  acquitté, 
De  votre  revenu  le  quart  vous  fut  compté  ; 
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*  Depuis  que  le  produit  tle  votre  sinécure, 

*  Dont  toujours  la  rentrée  est  si  prompte  et  si  sûre... 

JULES,  V interrompant. 

*  Daignez,  monsieur... 

PF. RiANTHE,  Continuant. 

Depuis  que  vos  inscriptions, 

*  Que  vos  indemnités ,  vos  bons ,  vos  pensions 
Ont  grossi  votre  caisse  (et  non  votre  domaine), 
A  peine  avons-nous  vu  passer  une  semaine; 
Et  déjà... 

VOL  RADE. 

Voulez-vous,  monsieur,  me  secourir? 
Vos  discours  sont  fort  bons,  mais  me  laissent  périr. 

PÉRIANTHE. 

Suis-je  donc  responsable  ?...  Enfin,  quelle  est  la  somme 
Qu'il  faut  vous  avancer? 

VOLRADE. 

Vous  jugez  que  cet  homme 
A  ma  position  mesure  son  espoir. 

PÉRIANTHE. 

C'est  un  vol  manifeste;  il  se  vient  prévaloir... 

VOLRADE. 

Certes  !  mais  en  voulant  éviter  ce  dommage , 

On  s'expose  aux  hasards  d'un  plus  sensible  outrage. 

*  On  passe  ici  quatre  vers ,  et  l'on  dit  : 

Et  sans  que  vous  ayez  accru  votre  domaine,  etc. 
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PÉRI  ANTHE. 

Il  n'est  donc  plus  de  règle  ?  Il  n'est  donc  plus  de  frein  ? 
Un  traître,  avec  un  cœur,  avec  un  front  d'airain, 
Peut  donc  ainsi  des  gens  conspirer  la  ruine, 
Et  recueillir  en  paix  les  fruits  de  sa  rapine? 

(  //  appelle,^ 
Charançon!  Charançon!  —  Hommes,  siècle  maudits. 
Dans  la  perversité ,  dans  le  crime  enhardis  ! 
Mais  je  serai  vengé  ;  ce  traître  de  libraire 
Sentira,  tôt  ou  tard,  le  poids  de  ma  colère; 
Car  je  suis  rancuneux ,  haineux  comme  un  démon  : 
Et  je  m'en  souviendrai  dans  cent  ans.  — Charançon! 
Voyez  s'il  répondra  !  (//  va  au  fond.) 

VOLRADE. 

Ma  perte  est  assurée , 
Et  par  aucun  moyen  ne  sera  réparée. 
Jules,  vous  triomphez. 

T  u  L  E  s ,  avec  dignité. 

Vous  êtes  dans  l'erreur, 
Monsieur:  la  passion  qui  règne  sur  mon  cœur. 
Douce,  compatissante  aux  déplaisirs  d'un  autre, 
N'a  rien  du  sentiment  qui  dévore  le  vôtre  : 
Si  je  puis  vous  servir,  vous  n'avez  qu'à  parler. 

VOLRADE. 

Plait-il?... 
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SCÈNE   VIII. 

JULES,  VOLRADE,  PÉRIANTHE, 
CHARANÇON. 

PÉRIANTHE,  a  Charançon, 
Eh!  venez  donc!  Il  faut  vous  appeler. 

CHAR  AN  ÇON. 

Que  voulez-vous,  monsieur? 

•PÉRIANTHE. 

Donnez-moi,  sans  remise, 
La  somme  que  tantôt  en  vos  mains  j'ai  remise. 

CHARANÇON. 

La  somme  ? 

PÉRIANTHE. 

Que  tantôt  j'ai  remise  en  vos  mains. 
Ne  m'entendez-vous  pas? 

CHARANÇON. 

Eh  mais ,  dans  quels  desseins  ?,.. 
Ma  probité,  je  crois ,  ne  vous  est  pas  suspecte. 

PÉRIANTH  E. 

Que  me  vient-il  conter! 

CHARANÇON. 

Monsieur,  je  vous  respecte j 
Mais  enfin... 

PÉRIANTHE. 

Mais  enfin ,  telle  est  ma  volonté. 
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Belle  solution  que  votre  probité! 

CHARANÇON. 

Monsieur... 

P  É  R  I  A  N  T  H  E. 

-      Eh  bien  ? 

JULES. 

Je  vois  qu'il  a  fait  quelque  emplette, 
Payé  ses  fournisseurs;  bref,  que  sa  caisse  est  nette. 

(^a  Charançon.) 

N'est-il  pas  vrai  ? 

CHARANÇON. 

Je  suis... 

JULES,  a  Périanthe. 

(a  Charançon.) 

Vous  voyez.  —  Laissez-nous. 

PÉRIANTHE. 

Où  prendrai-je  à  présent  des  fonds?... 

JULES. 

Rassurez-vous; 
J'en  ai.  Je  cours  trouver  sur  le  champ  ce  libraire; 
Et,  s'il  n'est  point  trop  tard,  accommoder  l'affaire. 

VOLRADE. 

Quoi!  Jules,  vous  seriez  généreux  jusqu'au  point... 

JULES,  sans  aigreur. 

De  faire  mon  devoir,  et  de  n'hésiter  point; 
Bien  que  des  intérêts  où  j'attache  ma  vie 
Me  puissent  inspirer  une  contraire  envie. 


ACTE  m,  SCÈNE  iX.  97 

Donnez-moi  cette  lettre ,  et  comptez  sur  ma  foi. 
Le  succès  est  certain ,  s'il  peut  venir  de  moi. 

[Il  sort.) 

SCÈNE    IX. 

PÉRIANTHE,  VOLRADE. 

VOL  RADE. 

Je  reste  confondu. 

PÉRIANTHE. 

Non,  je  ne  puis  vous  plaindre; 
Ayant,  à  si  bon  droit,  un  tel  revers  à  craindre, 
Il  vous  fallait  marcher  d'un  pas  plus  mesuré; 
Il  fallait  dans  vos  vœux  être  plus  modéré. 

VOL  RADE. 

Pouvais-je  prévoir... 

PÉRIANTHE. 

Oui ,  parlez  de  prévoyance  ! 
La  mémoire  chez  vous  était  de  la  prudence. 
Mais  quand  l'esprit  est  plein  de  si  vastes  désirs , 
Il  n'y  peut  plus  rester  de  place  aux  souvenirs. 

VOLRADE. 

Mais  vous ,  qui  me  tenez  ce  langage  sévère , 
Avec  moi ,  jettez  donc  un  regard  en  arrière. 
Je  publiai  ce  livre  à  vingt-ans  ;  tous  les  torts 
Que  vous  me  reprochez ,  vous  les  aviez  alors. 
J'adorais  votre  fille;  un  amour  excusable 
M  engagea ,  pour  vous  plaire,  en  ce  pas  condamnable. 

7 
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Ainsi  chacun  de  nous  suivait  sa  passion  : 
Moi ,  ma  pui  e  tendresse  ;  et  vous ,  l'ambition . 

PÉRIANTHE. 


Moi! 

Vous. 


VOLRADE. 


*■  PÉRIANTHE. 

A  ce  propos  je  ne  veux  point  répondre. 
D'un  seul  mot  cependant  je  pourrais  vous  confondre  : 
Jamais  honneur ,  emploi ,  rang  par  moi  souhaité 
Ne  fut  brigué ,  monsieur ,  ni  surtout  acheté. 

VOLRADE. 

*  Vraiment ,  je  le  crois  bien  •  ni  par  moi  :  mais  au  reste, 
^  Vous  ne  nous  vantez  là  qu'un  préjugé  funeste. 

"^  Que  deviendrait ,  l'état  si  les  vrais  citoyens 
"^  Etaient  si  réservés  sur  le  choix  des  moyens  ? 

*  Complices  timorés  de  sa  coupable  audace , 
^A  l'intrigant  partout  ils  céderaient  la  place. 
^Monsieur,  quand  il  s'agit  de  servir  son  pays, 

*  Toute  entreprise  est  juste  et  tout  moyen  permis. 

PÉRIANTHE. 

*La  maxime  est  fort  belle,  et  peut-être  fort  sage; 
*    On  supprime  ces  vers ,  et  l'on  continue  la  scène  ainsi  : 

VOL  R  A.  D  E. 

Certe  !... 

PÉRIANTHE. 

Se  ruiner  n'est  jamais  qu'un  scandale 


ACTE  m,  SCÈNE  IX.  9,9 

Mais  c'est  qu'on  en  peut  faire  un  masque  atout  visage; 
Et  puis  se  ruiner  est  un  méchant  moyen. 
Car  ce  sont  les  vertus  qui  font  le  citoyen  ; 
Et  la  profusion  ne  fut  jamais  qu'un  vice. 

VOL  RADE. 

Le  vice  le  plus  grand  ici  c'est  l'avarice, 

PÉRIANTHE. 

L'avarice  ! 

VOLRADE. 

Oui,  monsieur. 

PÉRIANTHE,  indigné. 

Oh!... Mais  en  certains  cas 
On  implore  l'avare. 

VOLRADE. 

On  ne  le  fléchit  pas. 
Allez,  monsieur,  soyons  indulgents  pour  les  autres  : 
Chacun  a  ses  défauts;...  et  nous  avons  les  nôtres. 

(//  sort.) 

PÉRIANTHE,  SeuL 

Souffrons,  et  taisons-nous.  Ici  bas,  je  le  voi. 
Il  faut  finir  par  vivre  en  soi-même  et  pour  soi. 

Dont  souffrent  à  la  fois  la  raison,  la  morale. 

VOLRADE. 

Comme  si  l'or  en  tout  n'était  pas  un  moyen!... 

PÉRIANTHE. 

Mais  ce  sont  les  vertus  qui  font  le  citoyen,  etc. 
FIN     DU     TROISIÈME     ACTE. 
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ACTE    IV. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

PÉRIANTHE,  UN  i^aquais. 

PÉRIANTHE. 

i5  OU  VENT  par  trop  de  zèle  on  s'expose  à  déplaire. 
Vous  vous  êtes  pressé  d'aller  chez  ce  notaire... 

LE    LAQUAIS. 

J'ai  dû  vous  obéir,  monsieur,  sans  différer. 

PÉRIANTHE. 

C'est  bon.  Quand  il  viendra,  vous  le  ferez  entrer. 

(Z<?  laquais  sort.) 

11  faut  que  ce  dessein  en  effet  s'accomplisse  : 

Tout  m'en  fait  une  loi  :  la  raison ,  la  justice. 

Ce  n'est  pas  cette  fin  que  Volrade  espérait, 

Et  j'ai  vu  là,  tantôt,  son  déplaisir  secret. 

L'intérêt  dans  son  cœur  à  l'équité  résiste. 

Jules  n'est  qu'un  ingrat,  mais  lui,  qu'un  égoïste. 

Le  premier  me  rembarque  en  d'odieux  procès. 

L'autre  espère  à  profit  mettre  de  tels  excès  ; 

Qu'ils  soient  trompés  tous  deux.  —  Pourtant  le  mariage 

Est  un  expédient  un  peu  fort  à  mon  âge  : 
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De  sinistres  écueils  en  marquent  le  chemin  : 
Un  vieillard  dans  ce  pas  doit  aller  bride  en  main. 
L'hygiène  à  ce  propos  dit  des  choses  terribles... 
Et  ses  motifs,  hélas!  ne  sont  que  trop  plausibles. 

SCÈNE   IL 

PÉRIANTHE,  SUZEVAL. 

SUZE  VAL. 

Qu'est-ce,  mon  vieil  ami!  Votre  gendre  à  1  instant 
Vient  de  me  faire  part  d'un  nouvel  incident. 
Comment  donc,  malgré  l'âge  et  ce  qu'il  pronostique, 
Vous  songez  à  l'hymen  ?  c'est  vraiment  héroïque. 
Hein? 

PÉRIANTHE. 

Mon  gendre  est  un  fou,  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit. 
Vous  imaginez  donc  que  j'ai  perdu  l'esprit  ; 
Qu'en  moi  du  jugemeet  l'éclipsé  est  si  complète? 
Oui,  l'hymen!  je  ferais  une  bien  belle  emplette. 

SUZEVAL. 

C'est  ce  que  je  disais. 

PÉRIANTHE. 

Au  terme  où  me  voilà, 
Il  est  bien  question  de  penser  à  cela. 
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SCÈNE   III. 

PÉRIANTHE,    SUZEVAL,  un   notaire, 

UN     LAQUAIS. 

LE  LAQUAIS,  annonçant. 
Votre  notaire. 

SUZEVAL,  a  Périanthe.  * 

Eh  quoi? 
PÉRIANTHE,  au  notaire. 

C'est  vous,  monsieur  Porphyre.*^ 

{a  Suzei^aL) 

Pardonnez.  —  Si  je  sais... 

LE   NOTAIRE. 

Vous  avez  à  m'instruire 
D'un  grand  dessein,  dit-on,  qui  sans  retardement 
Veut... 

PÉRIANTHE. 

Moi  ! 

LE   NOTAI  RE. 

Vous-même. 

SUZEVAL,  à  Périanthe, 
Ah!... 

PÉRIANTHE. 

Ah  !...  c'est  pour  mon  testament. 

SUZEV  A  L. 

Votre  testament  ? 
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PÉKIANTHE. 

Oui. 

SUZEVAL. 

L'idée  est  bien  soudaine. 

LE    NOTAIRE. 

J'ai  là  tout  ce  qu'il  faut  :  daignez  prendre  la  peine... 

PÉRI  AN  TH.  E  ,  a  Suzeval. 
Oui,  c'est  le  grand  dessein  qui  m'occupe  en  effet, 
Et  qui  ne  sera  pas  plus  long-temps  imparfait. 
J'ai  trop  prêté  l'oreille  à  la  raison  timide  : 
La  colère  à  la  fin  l'emporte,  et  me  décide. 

SUZEVAL. 

La  colère  !  Fort  bien  ;  et  d'un  meilleur  conseil 
On  ne  peut  faire  choix  pour  un  acte  pareil. 
Mais  à  qui  voulez-vous  léguer  le  témoignage 
D'un  sentiment  si  juste  et  d'un  parti  si  sage? 

PÉRIANTHE. 

A  monsieur  Jules. 

SUZEVAL. 

Quoi  î  c'est  votre  petit-fils 
Que  vous...  Mais  j'en  suis  moins  affligé  que  surpris. 
Dans  les  vagues  transports  de  son  courroux  extrême 
Votre  cœur  égaré  s'est  méconnu  lui-même  : 
Vous  en  resterez  là. 

PÉRIANTHE. 

Moi  ? 

s  UZEV  4  L. 

Vous. 
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PÉRIANTHE. 

Vous  le  croyez  ? 
/ 

SUZEVAL. 

J'en  suis  sûr. 

PÉRIANTHE. 

Ah  !  c'est  être...  Et  si  vous  le  voyiez? 

SUZEVAL. 

Si  je  le  voyais  ? 

PÉRIANTHE. 

Oui. 

SUZEVAL,  après  un  petit  temps. 

Que  votre  cœur  prononce  ; 
C'est  lui,  lui  que  je  charge  ici  de  ma  réponse. 

PÉRIANTHE. 

Il  me  la  fait  aussi.  Comment  donc,  un  ingrat 

De  mon  autorité  hautement  se  rira! 

Tout  entier  aux  écarts  de  sa  folle  cervelle. 

Dans  mes  vœux  les  plus  chers  il  me  sera  rebelle , 

Et  je  ne  pourrai  point  le  punir  à  mon  gré  ! 

Il  m'osera  braver  ,  et  je  le  souffrirai! 

(  «M  notaire.  ) 

Non.  —  Ecrivez,  monsieur. 

SUZEVAL. 

Et  votre  aveugle  haine 
Cède  ainsi,  sans  regret,  au  transport  qui  l'entraîne! 

PÉRIANTHE. 

Sans  regret...  Il  n'importe.  Enfin  j'use  d'un  droit. 
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SUZEVAL. 

U'un  droit  !  vous  vous  trompez  :  sous  un  joug  plus  étroit. . 

L  E    NOTAIRE. 

Le  code  fait,  monsieur,  une  règle  très-sùre... 

SUZEVAL. 

Monsieur,  laissons  le  code;  écoutons  la  nature. 
Le  jour  qu'elle  répand  est  sans  fausse  clarté. 
On  peut  suivre  les  lois  et  blesser  l'équité  : 
Leur  règle  à  l'injustice  est  quelquefois  commode. 

(  mettant  la  main  sur  son  cœur.  ) 

Pour  être  gens  de  bien ,  c'est  là  qu'est  notre  code. 
Quoi!  l'on  verrait  un  père,  en  son  courroux  altier, 
D'un  anathême  affreux  frapper  son  héritier, 
Celui  qu'un  droit  commun  investit  de  ce  titre 
Sans  qu'un  vain  testament  en  doive  être  l'arbitre!... 
S'il  se  pouvait  qu'un  jour  il  lui  fut  contesté, 
Bien  :  qu'il  ait  tout  l'appui  de  votre  autorité. 
Usez  sans  crainte,  alors,  usez  du  droit  suprême 
D'avoir  des  volontés  au-delà  de  vous-même. 
Mais  lorsque  le  trépas  vous  les  aura  ravis. 
Vous  voulez  de  vos  biens  dépouiller  votre  fils  ! 
La  tombe  enfermera  vainement  votre  cendre  : 
La  haine  survivant  viendra  se  faire  entendre  ! 
Ah  î  Si  la  loi  se  prête  à  cette  cruauté , 
Consultez  votre  cœur  5  il  sait  mieux  l'équité. 

PÉR  lANTHE. 

Or,  entre  ses  enfans  un  déplorable  père 
N'exercera  donc  plus  qu'un  pouvoir  éphémère, 
Infructueux  aux  bons,  méprisable  aux  méchans? 
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s  UZ  E  V  AL. 

Ne  peut-il  pas  céder  à  d'aveugles  penclians  ? 
Ce  titre,  ce  pouvoir,  en  vos  mains  si  terribles, 
Ont-ils  donc  la  vertu  de  nous  rendre  infaillibles  ? 
Et  n'est-ce  pas  en  faire  un  abus  criminel, 
Que  d'en  vouloir  servir  un  dépit  personnel  ? 
Jules  suit  de  son  cœur  la  pente  légitime  : 
Voilà  tous  vos  griefs  ,  et  voilà  tout  son  crime. 

PÉRIANTHE. 

Il  attire  sur  moi  des  procès  ruineux. 

SUZEVAL. 

Ainsi  de  la  nature  il  faut  briser  les  nœuds  ! 
Allez,  vous  devriez...  Mais  j'ai  tort  :  je  m'avance 
Plus  qu'il  n'est  convenable  en  cette  circonstance. 
J'avais  de  ce  jeune  homme  entendu  les  projets  ; 
Son  espoir  était  juste,  et  je  le  partageais. 
J'en  avais  fait  goûter  les  douceurs  à  mon  frère , 
Qui  même ,  en  ce  moment ,  auprès  du  ministère 
Prête  à  Jules  l'appui  de  sa  protection. 
Il  parlait,  il  est  vrai,  d'une  condition... 
Fort  juste  selon  lui ,  selon  moi  peu  discrète  ; 
Et  j'eusse  obtenu...  Bref,  c'était  affaire  faite  : 
Sur  le  bien,  sur  la  dot,  il  ne  marchandait  point... 

PÉR  lANTHE. 

Mais  je  conviens  déjà  que  c'çtait  un  grand  point. 

SUZEVAL,  continuant. 
Quant  au  procès... 

PÉRIANTHE. 

Eh  bien  ? 
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su  ZEV  AL. 

Un  peu  d'argent,  le  zèle 
De  quelques  bons  amis  eût  fini  la  querelle. 
Je  venais ,  au  plaisir  livrant  déjà  mon  cœur , 
Vous  apprendre...  Mais  point;  je  vous  trouve  en  fureur. 
Mon  devoir... 

PÉRIANTHE. 

On  pourrait  arranger  mon  affaire? 
De  ces  maudits  plaideurs  on  pourrait  me  défaire  ? 

su  ZEV  AL. 

On  s'en  fait  fort. 


\ 

PÉRIANTHE. 


Les  frais...! 

SUZEVAL.  ' 

On  les  prendrait  tous... 

PÉRIANTHE. 

Tous! 

(  uwement  au  notaire.  ) 

Monsieur ,  nous  n'avons  plus ,  dès  lors ,  besoin  de  vous. 

SUZEVAL,  retenant  le  notaire. 

Ça  Périanthe.) 
Pardon.  —  Un  testament  dicté  par  la  vengeance, 
Aux  lois ,  à  la  morale  est  sans  doute  une  offense. 
Mais  quand  il  met  un  prix  aux  services  rendus , 
(Par  les  nôtres  peut-être  un  jour  mal  reconnus,) 
La  morale ,  les  lois ,  alors  tout  l'autorise. 
L'occasion  jamais  ne  peut  être  mieux  prise  : 
Ne  la  laissez  pas  fuir.  Je  vois  parmi  vos  gens 
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Des  sujets  dont  le  zèle  est  prouvé  par  le  temps  : 
Laisserez-vous  manquer  le  fil  aux  mains  des  parques , 
Sans  que  de  vos  bontés  ils  tiennent  quelques  marques  ? 
Vous  êtes  trop  bon  maître. 

PÉRI  AN  THE. 

Assurément  je  veux 
Faire ,  après  mon  trépas ,  quelque  chose  pour  eux  ; 
Mais  rien  ne  presse. 

SUZ  EV  AL. 

Non. 

PÉRIANTHE. 

Je  me  sens  bien;  je  gage 
Que  plus  d'un  aura  fait  avant  moi  le  voyage. 

SUZEVAL. 

11  n'en  faut  point  douter;  et  même  pour  cela... 
Enfin  on  n'en  meurt  pas.  Allons ,  mettez-vous  là. 

PÉRIANTHE. 

Vous  voulez  !.,. 

SUZEVAL. 

{^au  notaire.) 
Allons  donc.  Préparez  la  formule. 

LE    NOTAIRE. 

Sans  passion,  sans  haine... 

SUZEVAL. 

Oui ,  oui ,  le  préambule. 

PÉR  I  A  N  TH  E  ,   assis. 

C'est  une  affaire,  hélas!  bien  triste,  et  qui  vous  fait... 
Mon  pauvre  Suzevalî... 


ACl:^.  IV,  SCÈNE  ni.  109 

SUZEV  AI.. 

Je  n'y  vois  en  effet 
Qu'un  acte  comme  un  autre. 

PÉRIANTHE. 

Oh  !  Vion  pas  ;  il  éveille 
Une  sensation  à  nulle  autre  pareille. 

SUZEVAL. 

Bon  !  un  peu  de  courage.  Allons ,  voyons ,  dictez. 

PÉRIANTHE. 

Que  je  dicte  ? 

LE    NOTAIRE. 

Oui,  monsieur. 

PÉRIANTHE. 

Eh  bien!  mes  volontés... 

(à  Suzei^aL) 

Mon  bon  ami  !... 

SUZEVAL,  dictant. 

Je  donne. 

PÉRIANTHE. 

Eh! 
LE  NOTAIRE,  écrwant. 
Je  donne. 
PÉRIANTHE,  ai>ec  effoH. 

Je  donne. 

LE    NOTAIRE. 

Et  lègue... 
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PÉRIANTHE. 

Et  lègue... 

LE    NOTAIRE. 

A  qui? 

^PÉRIANTHE. 

Si  je  connais  personne! 

SUZEVAL. 

A  mes  deux  petits-fils,  Jules  et  Flavien... 

PÉRIANTHE. 

Oui. 

SUZEVAL. 

Tous  mes  biens. 

PÉRIANTHE. 

Hélas  î 

SUZEVAL. 

Voilà  qui  va  fort  bien. 
(^dictant.) 
Et  ma  maison  des  champs ,  et  celle  de  la  ville , 
Qui  de  mes  jours  nombreux  ont  vu  le  cours  tranquille... 

PÉRIANTHE. 

O  dieu  ! 

SUZEVAL,  continuant. 

Meubles,  agrès,  terres... 

PÉRIANTHE. 

Oh! 

SUZEVAL,  continuant. 

Bestiaux... 
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I. E  NOTAIRE,  écrivant. 
Bestiaux. 

PÉRIANTHE. 

C'est  vraiment... 

s  u  z  E  V  A  L ,  continuant. 

Equipages,  chevaux... 

PERIANTHE. 

Ouf! 

suzEVAL,  continuant. 

Comme  tous  acquêts,  conquets,  contracts,  créance, . . 

PÉRIANTHE. 

Je  meurs  ! 

SUZEVAL,  continuant. 

Tout  mon  argent... 

PÉRIANTHE,  se  levant. 

Tout  mon  argent  ! 

SUZEVAL. 

Je  pense 
Que  vous  n'en  comptez  point  emporter. 

PÉ  RIANT  HE. 

Vous  pensez!... 
Et  moi...  Restons-en  là,  tenez  c'en  est  assez. 

SUZEVAL.» 

Comment  donc  ? 

PÉRIANTHE. 

Je  n'ai  pas  la  force  de  poursuivre. 
Oui,  vous  avez  raison:  c'est  vouloir  se  survivre 
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Que  de  régler  ainsi  les  choses  après  soi. 
Gomme  vous  disiez  bien  :  laissons  faire  à  la  loi. 

SUZEVAL. 

Vous  ne  lui  portez  pas  la  plus  légère  atteinte. 

PÉRÏANTHE. 

Une  telle  entreprise,  à  vous  parler  sans  feinta, 
Est  fille  de  l'orgueil. 

SUZEVAL. 

Mais  point,  lorsque  son  but... 

PÉRÏANTHE. 

Gomme  si  la  justice  était  notre  attribut  ! 

SUZEVAL. 

Le  foit... 

PÉRÏANTHE. 

A  la  raison ,  tôt  ou  tard  on  défère  : 
Quand  je  n'y  serai  plus,  ils  régleront  l'affaire 
Tout  comme  ils  l'entendront. 

s  U  ZE  VA  L. 

Bon  pour  vos  héritiers: 
Mais  ces  vieux  serviteurs,.. 

PÉRÏANTHE,  au  notaire. 

Otez  moi  ces  papiers  ; 
Je  passerai  chez  vous.  Pardon,  monsieur  Porphyre. 
Sur  quelque  autre  sujet  j'ai  deux  mots  à  vous  dire. 

(//  le  pousse  dehors.^ 

LE    NOTAIRE,   SOrtaUt. 

A  vos  ordres ,  monsieur. 
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SCÈNE  IV. 

PÉRIANTHE,    SUZEVAL. 

SUZEV  AL. 

Digne  fruit  de  mes  vœux  ! 
Voilà  ce  qui  s'appelle  un  homme  courageux. 

PÉRIANTHE. 

Ma  colère,  en  tout  cas ,  cédant  à  vos  scrupules 
N'a  rien  fait  de  contraire  aux  intérêts  de  Jules. 

SUZEVAL. 

Il  n'en  peut  trop  sans  doute  être  reconnaissant. 
Mais  c'est  lui  que  je  vois. 

SCÈNE    V. 

PÉRIANTHE  ,  SUZEVAL ,  JULES ,  qui  entre 
très  -  -vivement. 

SUZEVAL. 

Venez  ,  mon  cher  enfant , 
Venez  remercier  le  plus  tendre  des  pères  : 
Il  ne  met  plus  d'ohstacle  à  vos  destins  prospères. 

JULES. 

Quoi,  monsieur!...  Ah!  je  sens  ainsi  que  je  le  doi 
L'intérêt  bienveillant  qui  vous  parle  pour  moi  ; 
Mais ,  hélas  !... 

SUZEVAL. 

Qu'avez-vous  ? 

8 
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J  ULES. 

Votre  ame  généreuse 
N'apprendra  que  trop  tôt  une  nouvelle  affreuse. 

SUZEVAIi. 

Plait-il  ? 

[j  u  L  E  s  ,  courant  a  Volrade  qui  entre. 

Ah!  vous  voilà! 

SCÈNE   VI. 

PÉRIANTHE,  SUZEVAL,  JULES,   VOLRADE. 

VOLRADE,  sans  'voir  les  autres. 

C'est  vous ,  Jules  !  Eh  bien  ! 
Avez-vous  cet  écrit ,  cet  acte  ? 

JULES. 

Je  n'ai  rien. 

VOLRADE. 

(  apercevant  Suzeval  et  saluant.  ) 
Ciel!  —  Taisez-vous.  —  Monsieur... 

SUZEVAL,  rendant  le  salut. 

Vous  êtes  en  affaire.^ 

[a  part.) 

Je  vous  laisse.  —  On  me  veut  dérober  un  mystère. 

(  a  Périanthe.  ) 
Au  revoir. 

PÉRIANTHE. 

Adieu  donc. 
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s  u  z  E  V  A  L  ,  a  Jides ,  en  sortant. 

Quelque  trouble  secret 
Agite  vos  esprits;  je  le  vois  à  regret. 
Je  ne  demande  point  d'en  pénétrer  la  cause; 
Mais  si  vous  me  croyez  utile  à  quelque  chose , 
N'épargnez  mon  argent,  mes  soins  ni  mes  avis; 
Car  je  suis  bien  vraiment  un  de  vos  bons  amis. 
Adieu. 

SCÈNE   VIL 

PÉRIANTHE,  VOLRADE,  JULES. 

JULES,  a  lui-même. 
Tant  de  bontés,  juste  ciel!  et  me  taire! 
VOLRADE,  a  Jules. 
Parlons,  mon  bon  ami,  parlons  de  mon  affaire.... 

SCÈNE  VIIL 

PÉRIANTHE,  VOLRADE,  JULES,  un 
LAQUAIS,  et  peu  après  M.  RUPERT. 

LE  LAQUAIS,  annonçant. 
*  Monsieur  Rupert. 

PÉRIANTHE. 

Rupert  !  Eh  quoi  ? 

*  On  passe  tout  ce  qui  suit  jusqu'à  ce  vers  de  la  scène  X  : 
Daignez  m'apprendre  enfin  ce  que  vous  avez  fait. 

8. 
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VOL  RADE,  au  laquais. 

Faitefs  entrer. 

(  A  Périanthe,  ) 

*  Il  est  électeur. 

périanthe. 
Ah! 
R u  p  E  R.T ,  paraissant. 

Ne  peut-on  pénétrer 
^  Sans  toutes  ces  façons  ?  Le  diable  les  emporte  ! 
^  Tous  ces  cerbères-là  gardent  bien  votre  porte. 

VOLRAD  E. 

*  Eh!  eh!  le  mot  est  gai.  Mais  quel  hasard  flatteur!..» 

*  Quoi ,  de  me  visiter  vous  me  faites  l'honneur  ? 

RUPERT,  montrant  une  carte  de  ^visite. 
^  Hai  !  hai!  l'on  m'a  remis  cette  carte... 

VOLRADE. 

Et  madame, 

*  Comment  se  porte- t-elle  ? 

RUPERT. 

Oh!  bien;  c'est  une  femme..* 

VOLRADE. 

^  Active,  intelligente.  Et  monsieur  votre  fils? 

RUPERT. 

*  Toujours  un  franc  vaurien. 

VOLRADE. 

Je  suis  de  ses  amis. 
PÉRIANTHE,  a  part. 
^  Fiez-vous-y. 
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JULES,  h  Volrade. 
Monsieur... 
VOLRADE,  a  Rupert ,  sans  écouter  Jules. 
Et  votre  digne  père  P 

RUPERT. 

^  Mon  père  est  un  vieillard ,  un  septuagénaire  : 
^  C'est  vous  dire  en  un  mot... 

PÉRIANTHE,  a  part. 

Qu'il  n'est  plus  bon  à  rien... 

RU  PERT. 

*  Du  reste  cependant ,  il  se  porte  fort  bien , 

*  Et  de  tous  ces  gens-là  je  suis  le  plus  malade. 

VOLRADE,  lui  prenant  la  main. 

*  Tant  mieux  ! 

RUPERT. 

J'ai  donc  reçu  cette  carte  :  Volrade. 

*  J'en  suis  ravi ,  parbleu  !  c'est  tout  rond ,  tout  uni  : 

*  On  voit  qu'un  vain  orgueil  de  chez  vous  est  banni. 

*  Volrade  :  en  faut-il  plus  ?  la  folie  est  extrême 

*  Que  d'allonger  un  nom  assez  grand  par  lui-même. 
^Hai!  bai! 

VOLR  AD  E. 

Telle  est,  au  vrai,  ma  pensée  en  deux  mots. 

*  Des  titres  fastueux!...  C'est  la  splendeiu?  des  sots. 

RUPERT. 

*  Aussi,  c'est  pour  cela  que  vous  êtes  notre  homme; 
"^  Pour  cela,  ventrebleu  !  qu'il  faut  que  l'on  vous  nomme. 
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*  Je  le  dis  sur  les  toits  ,  Voliade  est  notre  ami  ; 
^  Et  non  pas  de  ces  cœurs  dévoués  à  demi  ; 

^  Nul  ne  répondra  mieux  à  notre  confiance. 

*  Parlant  bien,  et  jamais  contre  sa  conscience, 
"^  Ses  votes  n'iront  point  démentir  ses  discours. 

*  C'est  que  cela,  morbleu  !  vaut  son  prix  de  nos  jours. 
^Brel,  on  peut  être  sûr  qu'avec  nos  adversaires 

^  Il  n'aura  de  rapports  que  ceux  de  nos  affaires. 

SCÈNE   IX. 

PÉRIANTHE,  VOLRADE,  JULES, 
M.  RUPERT,  M.  DE  SAINT -ALBIN,  un  laquais. 

LE  LAQUAIS,  annonçant, 

*  Monsieur  de  Saint-x41bin. 

RUPERT. 

Saint- Albin  ! 
SAINT -ALBIN,  entrant. 

Serviteur. 
VOLRADE,  a  Périanthe. 
^  Du  contraire  parti  c'est  un  autre  électeur. 

P  É  R  I  A  N  T  H  E. 

^Bon! 

JULES,  bas  a  Volrade. 

Ecoutez... 

VOLRADE,  a  Saint' Albin. 
Monsieur  ,  quel  heureux  priviléoc. 
'  Me  vaut  P... 


ACTE  IV,  SCENE  IX.  i  uj 

SAINT -ALBIN. 

Je  viens  vous  voir  en  allant  au  collège. 
(  Il  fait  -voir  une  carte  de  ^visite.  ) 

*  J'ai  trouvé  cette  carte  hier  chez  mon  portier. 

*  «  Achille-Hector-Louis  de  Volrade ,  écuyer.  »> 

R  u  p  E  R  T ,  a  part. 

*  Écuyer  ! 

VOLRADE,  a  Saint-Albin. 

(  Baissant  la  uoix.  ) 

J'ai  passé...  —  Parlez  bas,  je  vous  prie  : 
^  J'ai,  comme  vous  voyez,  certaine  compagnie... 

R  u  p  E  R  T ,  a  part. 

*  Ecuyer  î 

SAINT-ALBIN,  bas  h  Volrade. 
Comment  donc  ?  c'est  Rupert. 

VOLRADE. 

C'est  Rupert, 

*  Un  marchand  d'ici  près. 

SAINT-ALBIN. 

Mais,.. 
RUPERT,  a  part. 

Sont-ils  de  concert  "^ 
SAINT-ALBIN,  bas  a  Volrade. 

*  Vous  ne  savez  donc  pas  quel  est  le  personnage  ? 

VOLRADE. 

^  Parlaitement.  Il  vient  pour  m  offrir  son  suffrage. 
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nuPERT,  a  part. 

*  11  n'aura  pas  ma  voix. 

SAINT-ALBIN,  toujours  bas  a  Volrade. 
,  Et  vous  l'accepteriez  ? 

VOLRADE. 

*  Fi  donc  / 

SAINT-ALBIN. 

Il  faut  qu'alors  vous  le  lui  déclariez. 

VOLRADE. 

(  a  Rupert.  )  (  bas.  ) 

*  Sans  marchander.  Monsieur,  c'est  assez.  Partez  vite,     ' 

*  Je  vais  me  dégager  et  vous  joindre  de  suite. 

RUPERT,  lui  prenant  la  main. 

*  Mon  bon  ami... 

SAINT -ALBIN,  étonné. 
Comment! 
RUPERT,  contin  uan  t. 

Il  est  vrai ,  c'est  assez  ; 

*  Et  vous  parlez  ici  mieux  que  xous  ne  pensez. 

SAIN  T- ALBIN,   à /?a/f. 

*  Son  ami!... 

VOLRADE,  bas  a  Saint- Albin. 
Sans  façon  vous  voyez  qu'il  en  use. 

SAINT- AL  B  I  N. 

^  Oui. 

RUPERT,  continuant ,  a  Volrade. 

Mais  il  faut  enfin  que  je  vous  désabuse. 
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^  Princes ,  ducs  et  marquis ,  barons  et  chevaliers , 

*  Passent,  en  bonne  règle,  avant  les  écuyers. 

(  bas.  ) 

*  Adieu ,  mon  bon  ami.  —  L'élection  prochaine. 
^  Vous  réussira  mieux. 

(  Volrade  veut  le  reconduire^ 
Ne  prenez  pas  la  peine. 

vo  lra.de,  a  part. 

*  Grand  dieu  ! 

SAINT-ALBIN. 

Je  pars  aussi. 

VOLRADE, /<;;  retendant. 

Non  ,  mes  chevaux  sont  mis  : 

*  Je  vous  offre  une  place  :  il  faut  à  nos  amis... 

SAINT- ALBIN. 

*  Je  ne  l'accepte  point  ;  et  de  plus ,  ma  franchise 

*  Exige  qu'à  l'instant ,  sans  détour,  je  vous  dise 

^  Que  vous  vous  tromperiez ,  si  vous  comptiez  sur  nous. 

*  Adieu. 

VOLRADE. 

Permettez  donc.  Ciel!  que  me  dites-vous? 

SAINT-ALBI  N. 

^  La  vérité,  monsieur.  Votre  prudence  habile 
Ouvre  à  nos  ennemis  un  accès  trop  facile. 
Peut-être  fait-on  bien  d'en  user  prudemment; 
Mais  il  faut  avec  nous  agir  ouvertement. 


(Il  sort:) 
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SCÈNE    X. 

PÉRIANTHE,   VOLRADE,    JULES. 

V  o  L  R  A  D  E ,  hors  de  lui. 

*  O  fatal  incident! 

PÉRIANTHE. 

Si  VOUS  vouliez  m'en  croire, 
^  Ceci  de  vos  projets  terminerait  l'histoire. 

V  o  L  R  A  D  E ,  sans  r  écouter ,  a  Jules, 

*  Puis-je  savoir  enfin  ce  que  vous  avez  fait? 
Parlez,  sans  ces  papiers  rentrez-vous  en  effet? 

JULES. 

Oui.  J'ai  vu  ce  marchand;  lassé  de  vous  attendre, 
Le  traître  au  général  était  allé  les  rendre. 

(2/  remet  la  lettre  a  Volrade.) 

VO  L  R  ADE. 

Ah!  je  l'avais  prévu  dès  les  premiers  instans! 

{cl  Périajithe.) 
Ce  billet  en  vos  mains  est  resté  si  long- temps... 


*  Pour  lier  ceci  à  la  scène  VII ,  on  dit  ainsi  : 

Daignez  m'apprendre  enfin  ce  que  vous  avez  lait. 

PÉRIANTHE. 

Voyons. 

VOLRADE. 

Sans  ces  papiers  ifulrez-voub  eu  cilel  ?  el<;. 


ACTE  IV,  SCENE  X.  i^iW 

P  É  RI  ANTHE. 

Point  du  tout. 

VOLR  ADE. 
I 

"^  Et  ces  gens,  dans  leur  zèle  implacable  , 
Vont  porter  un  arrêt,  hélas!  irrévocable! 
Si  vers  eux  mon  rival  précipitant  ses  pas , 
Armé  d'un  tel  moyen... 

JULES. 

Il  ne  s'y  rendra  pas. 

VOLRADE. 

Et  comment? 

>  JULES. 

11  refuse  en  effet  de  remettre 
Le  funeste  dépôt  qu'annonçait  cette  lettre; 
Mais  il  admet,  monsieur,  un  autre  arrangement, 
Votre  unique  recours  en  ce  fatal  moment. 
J'ai  pris  beaucoup  sur  moi,  pourtant  j'ai  l'assurance 
Dé  n'avoir  point  blessé  les  lois  de  la  prudence. 


*  Pour  suppléer  au  défaut  de  développement  et  de  clarté  qui 
résulte  de  la  suppression  des  scènes  précédentes  ,  à  la  représenta- 
lion  ,  Volrade  change  ce  couplet  ainsi  : 

D'autre  part  une  horrible  tempête 
S'apprête  sourdement  à  fondre  sur  ma  tète. 
Tant  de  gens  exaltés  dans  leur  opinion  , 
vSonpçonnent  à  la  fin...  ma  modération. 
Et  mon  sort  dépend  d'eux ,  et  leur  zèle  implacable 
Porte  dans  uu  instant  l'arrêt  irrévocable. 
Si  vers  eux  mon  rival ,  ete. 
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Votre  houjpieur  en  péril  n'avait  point  à  choisir. 

VO  LR  ADE. 

Qu'avez-vous  fait  enfin?  Vous  prenez  à  plaisir...     » 

JULES. 

Voyant  qu'à  vous  servir  ma  prière  impuissante 
Compromettait  vos  droits  et  trompait  votre  attente, 
Je  changeai  tout -à-coup  de  ton  et  de  discours, 
Et  d'un  parti  plus  sûr  empruntai  le  secours. 
Je  feignis  que ,  trahi  par  mes  vaines  alarmes , 
Vous  ne  m'aviez  prescrit  que  le  recours  des  armes... 

VOL  R  A  DE. 

Eh  !  Plait-il  ? 

JULES,  continuant. 

Que  porteur  d'un  prétendu  cartel , 
Je  venais  proposer... 

PÉRIANTIIE. 

Ehî  quoi  donc? 

j  u  L  E  s  ,  avec  feu. 

Un  duel. 


PERIANTHE. 


Un  duel 


JULES. 

Oui,  monsieur;  le  moyen  est  extrême, 
O  dieux;  je  le  sais  aussi  bien  que  vous-même. 
Mais  telle  est  de  son  sort  la  rigueur  aujourd  hui , 
Qu'en  pouvoir  faire  usage  esl  un  bienfait  pour  lui. 


ACTE  IV,  SCENE  X.  i^T) 

^  Enfin  tout  est  conclu.  Ce  sont  des  adversaires 
*  Si  grauds ,  si  généreux  que  ces  vieux  militaires  ! 
Point  de  ruse  chez  eux,  point  de  lâches  détours; 
L'honneur,  est  une  loi  qu'ils  respectent  toujours. 

PÉRI  ANTHE. 

Le  comble  du  délire  et  de  l'extravagance , 
C'est  qu'il  est  glorieux  de  ce  trait  de  démence. 
Qui  vous  autorisait  à  rien  prendre  sur  vous  ? 
Ne  pouviez-vous  venir  vous  entendre  'avec  nous  ? 
Un  duel!...  Affronter!...  J^e  jouer  de  sa  vie! 

JULES. 

Eh  !  valait-il  donc  mieux  affronter  l'infamie  ! 
Par  là  notre  adversaire  est  sans  force  aujourd'hui, 
V  Et  le  débat  du  moins  n'est  qu'entre  nous  et  lui. 

PÉRIANTHE. 

Il  n'aura  pas  tort! 

V  o  L  R  A  D  E  ,  (Tun  ton  décidé. 

Non.  Quelle  qu'en  soit  la  suite, 
Je  ne  puis,  en  effet,  qu'approuver  sa  conduite. 

PÉRIANTHE. 

Quoi!  vous  irez  vous  battre? 

VOLRADE. 

Eh!  cent  fois  trop  heureux 


*  Changez  ainsi  ces  deux  vers  : 

Enfin  tout  est  d'accord.  Il  est  des  adversaires, 
Des  cœurs  si  géncreux ,  si  nobles,  si  sincères  ! 
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D'étouffer  à  ce  prix  un  secret  désastreux! 
Rassuré  sur  ce  point,  contre  un  nouvel  orage 
J'en  vais  mieux  diriger  mon  art  et  mon  courage. 
Rejoignons  nos  amis  5  non ,  tout  n'est  pas  perdu , 
Et  pour  être  accablé,  je  ne  suis  point  rendu. 

JULES. 

Où  voulez-vous  aller?  Eh!  c'est  dans  l'instant  même 
Qu'on  vous  attend. 

P  É  R  I  A  N  T  H  E. 

O  ciel!, 

VOL  RADE. 

Ma  surprise  est  extrême. 
Dans  l'instant,  dites-vous? 

JULES.  f 

Oui,  monsieur,  dans  l'instant. 

VOL  RADE. 

Quel  motif?...  N'est-ce  pas  un  piège  qu'on  me  tend  ! 

PÉRIANTHE. 

N'en  doutez  point. 

J  ULES.    . 

Un  piège! 

VOLRADE. 

Et  sur  quelle  assurance 
Laisserai-je  le  champ  libre  par  mon  absence  ! 
Votre  âge  est  confiant  :  ne  peut-on  contre  moi 
Avoir  même  abusé  de  votre  bonne  foi  ? 

JULES,  avec  dégoût. 
O  le  digne  soupçon  ! 
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VOLRADE. 

Dites-nous  donc  la  cause 
Ou  grand  empressement  qu'ici  l'on  se  propose:' 

JULES. 

J'avais  imaginé  qu'on  la  reconnaîtrait. 

Cette  cause  est,  monsieur,  votre  seul  intérêt. 

C'est  le  délai  surtout  que  vous  aviez  à  craindre. 

Vous  devez  me  louer  bien  plutôt  que  vous  plaindre. 

Mais  écartons ,  de  grâce ,  un  frivole  débat  : 

Vous-même  réglerez  les  termes  du  combat, 

Sur  les  lieux  où  bientôt  sera  votre  adversaire. 

PÉRIANTHE. 

Il  en  veut  faire  enfin  une  loi  nécessaire. 

JULES. 

Vous  hésitez! 

VOLRADE,  a  Périanthe.  ' 

Tandis  que  je  serais... 

PÉRIANTHE. 

Hélas! 
JULES,  a  Volrade. 
Répondez  donc,  monsieur. 

VOLRADE. 

Non  je  n'hésite  pas. 
Est-ce  à  moi  de  ramper  dans  la  route  commune; 
A  de  vains  préjugés  d'immoler  ma  fortune? 
Près  d'atteindre  le  but  de  mes  désirs  secrets , 
Pour  un  fol  incident  je  m'en  écarterais!... 
Un  moment  de  retard  est  ici  peu  de  chose; 
Ailleurs,  de  ma  ruine  il  deviendrait  la  cause  : 
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On  nie  prépare  un  coup  qu'il  faut  d'abord  parer... 
Enfin ,  vous  auriez  pu  ne  me  point  rencontrer. 

PÉRIANTHE. 

Sûrement. 

JULES. 

Quoi? 

V  O  L  R  A  D  E. 

Bien  loin  que  je  vous  désavoue; 
De  cet  arrangement  moi-même  je  me  loue. 
Mon  rival  me  verra,  vous  n'en  pouvez  douter; 
Mais  d'autres  soins,  vous  dis-je,  il  me  faut  acquitter. 
Attendez-moi. 

JULES. 

Monsieur... 

V  o  L  R  A  D  E ,  sortant. 

Je  vous  joins  dans  une  heure. 

JULES. 

Ecoutez. 

V  o  L  R  A  D  E ,  disparaissant. 

Je  ne  puis. 

JULES,  a  Périanthe. 

Ah!  faites  qu'il  demeure! 

Il  se  perd  s'il  s'éloigne. 

PÉRIANTHE. 

Eh  !  trêve  de  regrets  ! 
11  fait  bien. 
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SCÈNE   XI. 

PÉRIANTHE,  IULES,  CHARANÇOJN, 

JULES. 

Quoi  !  l'honneur  cède  à  ses  intérêts  ! 
Et  moi ,  honteux  jouet  de  son  lâche  système , 
J'aurai  part  à  l'affront...  Non ,  non ,  je  cours  moi-même... 
J'ai  répondu  pour  lui  ;  pour  lui  je  me  battrai  : 
Son  adversaire  attend;  je  le  satisferai. 

PÉRIANTHE. 

Vous  î 
iciiARÀNçoN,  qui  est  entré  un  peu  avant  la  sortie 
de  Volrade. 
Ah  !  mon  billet  ! 

JULES,  a  Périanthe, 
Oui. 
PÉRIANTHE,  le  retenant. 

Que  prétendez-vous  faire  .►• 

JULES. 

Mon  devoir. 

PÉRIANTHE. 

Malheureux  !  est-ce  donc  votre  affaire  ? 

CHARANÇON. 

Non,  non.  Tenez-le  bien,  monsieur. 

JULES,  parcourant  avec  agitation  le  devant  du 
théâtre. 

Pour  le  sauver, 

9 
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J'aurai  pris  un  parti...  le  seul  quon  peut  trouver: 

Le  seul  qui ,  suggéré  par  mon  heureuse  audace , 

Pouvait  de  l'infamie  écarter  la  menace. 

Un  rival  offensé ,  maître  de  son  destin , 

Le  pouvait  accabler  de  ce  coup  trop  certain  ; 

Mais  de  sa  loyauté  donnant  un  noble  gage , 

Il  aura  de  l'honneur  entendu  le  langage- 

Et  le  juste  retour  de  tant  de  bonne  foi , 

C'est  qu'il  sera  joué  ,  trompé ,  trahi  par  -moi  î 

Ah  !  plutôt  de  sa  main  perdre  cent  fois  la  vie  ! 

Courons... 

CHARANÇON,  le  retenant. 
Monsieur... 

PÉRI  AN  THE,  de  même. 
Restez. 

JULES. 

Laissez-moi ,  je  vous  prie. 

CHARANÇON. 

o 

Songez  donc... 

JULES,  se  dégageant. 

Vos  efforts  sont  ici  superflus. 
Adieu. 

PÉRIANTHE. 

Soyez... 

CHARANÇON. 

De  ofrâce!... 


ACTE  IV,  SCÈNE  XII.  li^i 

SCÈNE   XII. 

PÉRIANTHE,  CHARANÇON. 

CHARANÇON. 

Il  ne  nous  entend  plus! 
Quelle  imprudence  ! 

PÉRIANTHE. 

O  Dieu! 

CHARANÇON. 

S'il  allait!...  Quelle  perte! 

PÉR  I  A  N  TH  E. 

Hein  ?  De  votre  bon  cœur  la  preuve  m'est  offerte  ; 
Mais  il  n'est  point  perdu.  Courons... 

CHARANÇON. 


Hélas  !  par  où  i' 


PERIANTHE. 

Je  n'en  sais  rien. 


CHARANÇON. 

Je  meurs! 

PÉRIANTHE. 

Ah  !  j'en  deviendrai  fou  ! 

PIN     DU     QUATRIÈME     ACTE, 


9- 
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ACTE   y. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

THÉRÈSE,  FLAVIEF. 

THÉRÈSE. 

_m|  on,  je  n'ai  jamais  vu  d'enfant  plus  intraitable. 
Laissez-moi. 

FL  A  VIEN. 

^  Mais  quand  donc  veut-on  se  mettre  à  table  ? 

THÉ  RÈS  E. 

Je  n'en  sais  rien. 

F  L  A  V I  E  N ,  pleurant. 

Oh!  oh! 

THÉRÈSE,  le  contrefaisant. 

Oh!...  Il  voit  comme  moi, 
Que  chacun  est  ici  dans  la  peine... 

FL  A  VI  EN. 

Pourquoi  ? 

THÉRÈSE. 

Demandez-le  vraiment  :  je  n'en  suis  pas  instruite  ; 
Et  ma  discrétion  en  souffre  et  s'en  irrite. 


ACTE  V,  SCÈNE  II.  ,33 

Mais  il  n'en  est  pas  moins  fort  mal  à  vous  enfin , 
De  parler  de  manger,  quand  vos  parens... 

FLAVIEN. 

J'ai  faim. 

THÉRÈSE. 

J'ai  faim!  Belle  raison! 

FLAVIEN. 

Mais  une  faim  terrible. 

THÉRÈSE. 

Eh  bien,  attendez.  Fi!  le  petit  insensible! 

FLAVIEN,  en  colère. 
Je  vous  dis,  moi... 

THÉRÈSE. 

Monsieur!...  Allez  à  vos  joujoux. 
En  voilà  bien  assez,  j'espère.  Amusez-vous. 
De  mon  trop  de  bonté  votre  malice  abuse. 
Voyons. 

FLAVIEN,  allant  a  ses  joujoux. 

Ici ,  toujours  ,  il  faut  que  l'on  s'amuse  : 

C'est  ennuyeux! 

SCÈNE    II. 

THÉRÈSE,   FLAVIEN,   CHARANÇON. 

CHAR  AIVÇ  O  N. 

Morbleu!  je  perds  enfin  l'espoir. 
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THÉRÈSE. 

Ah!  Charançon,  c'est  vous? 

CHARANÇON. 

Oui. 

TU  ÉRÈSE. 

Ne  puis-je  savoir 
D*où  vient  l'air  inquiet,  la  tristesse  profonde 
Qu'ici,  depuis  tantôt,  je  vois  à  tout  le  monde? 
Ce  trouble,  de  tout  temps  nous  semblait  inconnu: 
Quelque  malheur  soudain  nous  est-il  survenu? 
Veuillez  m'en  informer,  et... 

CHARANÇON. 

Ma  chère  Thérèse , 
Tu  l'iffnores? 

THÉRÈSE. 

Hélas! 

CHARANÇON. 

Eh  bien...  j'en  suis  fort  aise  : 
Le  secret  ne  sera  que  plus  sûr,  en  ce  cas. 

THÉRÈSE. 

Oui?  J'en  sais  un  aussi;  je  ne  le  dirai  pas. 

FLAViEN,  à  part. 

Tiens,  qu'est-ce  qu'elle  sait? 

1^//  s^ approche  doucement  pour  écouter.  ) 

CHARANÇON. 

Il  ne  m  imporlo  guère. 
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THÉRÈSE. 

Mais  c  est  vous  qu  il  concerne. 

CHARAN  CON. 

1 

Hein?  Qu'est-ce  donc,  ma  chère .^ 

THÉR  ÈSE. 

/\h  !  dites-moi  le  votre. 

c  H  A  RANÇON. 

Eh  bon!  dis-moi  le  lien. 

THÉRÈSE. 

Non. 

CHARANÇON. 

s 

Quoi,  tu  veuxi^..  Au  moins,  tu  n'en  diras  rien. 

THÉRÈSE. 

Rien. 

c  H  AR  AN  CON. 

Eh  bien  donc... 

[Au  moment  oh  il  ^  a  pour  parler,  il  aperçoit  Fia- 
vien  qui  écoute  ;  celui-ci  fait  du  bruit  avec  son 
tambour  y  et  passe  cCun  air  indifférent.^ 

FLAVIEN. 

Plan!  plan!  plan! 
CHARANÇON,  Continuant. 

Jules  s'est  allé  battre 
Avec  le  général. 

THÉRÈSE. 

O  petit  diable-à-qualre  ! 
Quoi  !  se  battre  en  duel  P 
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C  H  A  R  A  N  Ç  ON. 

Hélas!  et  ce  matin^ 
Je  lui  prêtai ,  poussé  par  un  mauvais  destin , 
Une  somme...  qui  court  risque  d'être  perdue, 
S'il  faut  que,  par  malheur,  son  ennemi  le  tue. 

THÉRÈSE. 

Je  comprends. 

CH  ARANCON. 

Tu  sais  tout.  Or ,  avec  bonne  foi , 
Apprends-moi  maintenant  ce  qui  me  touche,  moic 

THÉRÈSE. 

C'est  que  notre  vieux  maître  a,  durant  votre  absence , 
Demandé  si  de  nous  quelqu'un  a  connaissance 
Qu'avec  ses  fournisseurs  vous  ayiez  compté. 

CHARANÇOIV'. 

Oui  ? 
(  a  lui-même.  )  (  a  Thérèse.) 

Comment  parer!...  Et  vous?... 

THÉRÈSE. 

T'entends  quelqu  un  ;  r  est  lui, 

SCÈNE  III. 

PÉRIANTHE,  CHARANÇON,  FLAVIEN. 

PÉRI  ANTHE. 

Ah  !  c'est  vous  !  venez  donc.  Eh  bien ,  quelles  nouvelles  ? 

CHARATSCON, 

Aucune, 
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PÉRIANTHE. 

C'est  m'en  dire  une  des  plus  cruelles  ; 
Et  de  l'incertitude ,  en  ces  événemens , 
Rien  ne  saurait  sans  doute  égaler  les  tourmens. 
Où  sont-ils  ?  Que  font-ils  ?  Le  sort  qui  les  menace 
Jette  au  fond  de  mon  cœur  un  effroi  qui  le  glace. 

CHARANÇON. 

Et  moi  ! 

PÉRIANTHE. 

Leur  adversaire  est  généreux,  humain; 
Je  le  veux;  mais  il  tient  leur  ruine  en  sa  main  ; 
Celle  de  l'un  au  moins;  car  pour  Jules,  j'espère... 

CHARANÇON. 

!> 

N'aviez-vous  pas  parlé  d'aller  au  ministère  ? 
C'était  un  bon  parti. 

PÉRIANTHE. 

Je  le  crois;  en  tout  cas, 
Je  ne  me  presse  point  de  hasarder  mes  pas. 

CHARAN  ÇON. 

Pourtant... 

PÉRIANTHE. 

A  se  hâter,  quelquefois  l'on  s'expose. 
Ma  liquidation...  Mais  parlons  d'autre  chose. 

CHARAN  ÇON. 

Si  contre  votre  gendre  en  ces  cruels  instans 
On  osait  profiter...  Ne  perdez  point  de  temps. 
Jamais  l'activité  ne  fut  plus  nécessaire. 
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PÉRIANTHE. 

J'en  conviens.  Cependant,  parlons  d'une  autre  attaire. 
De  l'argent  que  tantôt  je  vous  ai  confié  ; 
Comment  l'emploi  par  vous  est-il  justifié? 

CHARANÇON,  Cl  paH. 

(  haut.  ) 

Nous  y  voilà!  —  Quel  soin!  courez  au  ministère; 
Le  mal  fait  des  progrès  tandis  qu'on  délibère. 

PÉRIANTHE. 

Répondez. 

F  L  A  V I EN ,  tirant  doucement  Périanthepar  son  habit. 
Grand-papa... 

CHARANÇON. 

Dans  ce  péril  urgent... 

PÉRIANTHE. 

Voulez-vous  méclaircir  enfin  sur  cet  argent  .î* 

CHARANÇON. 

Non ,  monsieur. 

PÉRIANTHE. 

Comment  donc  P 

CHARANÇON. 

Non.  Je  suis  dans  un  trouble  ! 
Ah  !  juste  ciel  !  ma  crainte  à  chaque  instant  redouble. 
J'aime  tant  ces  messieurs  !  Votre  Jules  surtout  ! 

PÉRI  A  NT  HE. 

Le  traître  a  résolu  de  me  pousser  à  bout! 
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F  L  A  V I E  N  ,  auc'c  importunité , 
Dites-moi... 

P  É  RIAN  THEi 

Paix ,  monsieur  ! 

CHARANÇON,  h  part. 

Il  n'en  veut  rien  rabattre  ! 
PÉRIANTHE,  a  Charançon. 
Parlez-vous  ? 
F  L  A  V I  E  N ,  passant  entre  Périanthe  et  Charançon. 
Mon  cousin  est  donc  allé  se  battre  ? 

PÉRIANTHE. 

Hein  ? 

PLAVIEN. 

Est-ce  avec  un  sabre  ? 

PÉRIANTHE. 

O  ciel  ! 

CHARANÇON,    Cl  part. 

L'heureux  hasard  ! 

PÉRIANTHE,  effrayé. 
Paix  ! 

FLAVIEN. 

Quand  je  serai  grand ,  moi ,  je  serai  hussard  , 
Et  je  me  battrai.  Tue!  Ah!  j'aurai  du  courage  ! 

CHARANÇON. 

Il  faut  de  bavarder  qu  on  ait  bien  eu  le  rage 
Pour  n'avoir  pu  lui  taire  un  semblable  secret! 
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PÉRI  AN  THE. 

Est-on  plus  imprudent  ! 

CHARANÇON. 

Là  !  Cela  vous  vendrait 

(à  Flavien  qu'il  ueut  emmener.) 

Père  et  mère  d'abord.  —  Venez  il  faut  connaître 
Ceux  qui  vous  ont  appris... 

FLAVIEN. 

Eh  mais ,  c'est  vous  peut-être. 

CHARANÇON. 

Moiî 

FLAVIEN,  se  réfugiant  auprès  de  Périanthe, 

Vous.  Vous  l'avez  dit  à  ma  bonne  tout  bas. 
J'ai  bien  vu  qu'on  croyait  que  je  n'entendais  pas. 
«  Il  est  allé  se  battre ,  et  s'il  faut  qu'on  le  tue , 
«  Une  somme  que  ce  matin 
«  Je  lui  prêtai  par  un  mauvais  destin , 
«  Court  grand  risque  d'être  perdue.  » 

CHARANÇON. 

Moi ,  j'ai  diti*... 

FL  A  V  lEN. 

Oui,  monsieur. 

PÉRIANTHE. 

Ah!... 
CHARANÇON,  h  part. 

Voilà  justement 
Ce  qu'on  peut  appeler  la  fleur  d'un  garnement. 
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i»ÉRI  ANTH  E. 


La  chose  niainteiiaiit  n'est  plus  si  compliquée, 
Et  dans  ce  peu  de  mots  je  la  trouve  expliquée. 
De  vos  beaux  sentimens  je  conçois  la  raison. 


CHARANÇON. 


Mais ,  monsieur... 


P  E  R  I A  N  T  H  E. 

Les  débats  ne  sont  plus  de  saison. 
Sortez.  J'ai  des  soupçons  qu'il  faut  que  j'éclaircisse; 
Et  comptez  sur  mon  zèle  à  vous  faire  justice. 

CHARANÇON,  Sortant, 

Allons,  résignons-nous.  De  ce  malheureux  prêt 
Je  vois  bien  que  c'est  moi  qui  paîrai  l'intérêt. 

SCÈNE   IV. 
JULIE,  VOLRADE,  PÉRIANTHE,  FLAVIEN. 

PÉRI  AN  THE,  a  Volrade, 

Ah!  c'est  vous! 

JULIE,  a  Volrade. 

Oui,  monsieur,  dans  son  aveugle  audace  , 
Jules  a  fait  entendre  une  affreuse  menace; 
Et,  triste  messager  de  haine  et  de  fureur, 
Porté,  de  votre  part,  un  défi  plein  d'horreiu-. 
Mon  père  est  sorti  seul ,  et  nous  cachant  des  armes  : 
Ah!  qu'est-il  devenu?  Voyez  couler  nies  larmes. 
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FLAviEN,  voulant  aller  a  Julie, 
Ma  bonne  amie,  eh  bien,  Jules!... 

PÉRIANTHE,  le  retenant. 

Chut! 

V  o  L  R  A  D  E  ,  a  Julie. 

Calmez-vous. 
Quelque  dissension  peut  régner  entre  nous  j 
Mais  l'explication  s'en  trouve  différée. 

FLAVIEN,  a  Julie. 

Estrce  que  Jules  ?... 

PÉRIANTHE. 

Paix! 

JULIE, 

Dois-je  être  rassurée  ! 

VOLRADE. 

Croyez... 

PÉRIANTHE,  a  Julie. 

(  bas  a  Volrade.) 

Un  peu  de  trêve  à  vos  douleurs.  Eh  bien  , 
Qu'avez-vous  obtenu  de  vos  démarches  ? 

VOL  RADE. 

Rien 
^  Rupert  et  Saint-Albin  les  ont  su  rendre  nulles. 
Mais  dites-moi  d'où  vient  que  je  ne  vois  pas  Jules  ? 

*  Mes  ennemis  secrels  les  ont  su  rendre  nulles. 


ACTE  V,  SCENE  V.  14/j 

FLAV  I  EN  ,  criant. 
Il  est  allé  se  battre  avec  le  général, 

V  0  L  R  A  D  F, . 

Jules  ! 

JULIK. 

Dieu  !  que  dit-il  ? 

PÉRIANTHE. 

Voilà  le  mot  fatal, 
O  le  méchant  enfant  ! 

JULIE, 

Est-il  vrai!  quoi!  lui-même... 
Quand  ses  vœux  accueillis...  Quand  il  me  dit  qu'il  m'aime 

(à  Jules,  qui  entre,) 

Monsieur ,  qu'avez-vous  fait  ?  d'où  venez-vous ,  hélas  ! 

SCÈNE    V. 

JULIE,  VOLRADE,  PÉRIANTHE,  FLAVIEN, 

JULES. 

VOLRADE. 

Jules... 

JULES,  à  Julie. 
C'est  VOUS  ! 


Mon  père  ^... 


JULIE. 

Eh  bien  ?  vous  ne  répondez  pas  ! 
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JULES. 

Calmez-vous.  Dans  mon  sort  déplorable , 
D'un  affreux  attentat  ma  main  n'est  point  coupable  : 
Votre  père  est  chez  vous. 

JULIE. 

Est-il  bien  vrai?  Grands  dieux! 

JULES. 

C'est  nous...  que  dis-je?  moi  qui  suis  seul  malheureux. 

(  Aux  autres.  ) 

Au  lieu  du  rendez-vous ,  (trop  cruel  à  moi-même  !  ) 

Je  courus ,  pénétré  de  ma  douleur  extrême. 

J'y  trouve  seul ,  sans  suite  et  se  fiaiït^n  nous , 

L  ennemi...  que  mon  cœur  nomme  d'un  nom  plus  doux  ! 

(  a  Volrade,  ) 

Son  indignation  hautement  se  révèle. 

Lorsque  de  votre  absence  il  apprend  la  nouvelle. 

Mais  ses  emportemens  et  ses  affreux  mépris , 

Moins  que  ma  propre  honte  accablent  mes  esprits. 

J'ose  offrir ,  à  défaut  de  légitime  excuse , 

Des  réparations  que  son  orgueil  refuse. 

Votre  seul  intérêt  se  fait  entendre  alors  : 

J'exige  ces  papiers  ;  mais  par  de  vains  efforts  j 

Et  ces  hauteurs  servant  de  prétexte  à  mon  zèle , 

Je  m'en  fais  des  motifs  de  plainte  persoft'helle. 

O  d'un  cœur  généreux  admirable  candeur! 

Ce  que  n'en  obtint  point  une  indiscrète  ardeur , 

A  l'honneur  qui  réclame  il  l'accorde  sans  peine. 

Était-ce  donc  à  nous  à  connaître  la  liaine! 
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Le  sort  est  consulté  pour  savoir  qui  des  deux 

Aura  du  premier  coup  le  privilège  affreux  ; 

Il  me  désigne,  hélas!  Ma  main  mal  assurée 

Pour  ce  funeste  coup  prend  l'arme  préparée. 

Accablé  de  mes  maux,  causés  par  vos  débats, 

Je  n'avais  espéré  qu'un  utile  trépas, 

Qui,  dans  un  noble  cœur  enchaînant  la  vengeance, 

Fît  avec  les  regrets  pénétrer  l'indulgence. 

L'avantage  qui  m'est  accordé  par  le  sort, 

Ce  vieux  guerrier  cent  fois  respecté  par  la  mort , 

Qui ,  debout  devant  moi ,  d'un  visage  tranquille , 

Brave  encore  un  hasard  à  sa  gloire  inutile , 

M'étonne;  et  dans  mon  cœur  vos  droits  sont  oubliés. 

Non,  jamais,  m'écrié-je  en  tombant  à  ses  pies. 

Frappez;  plutôt  mourir  qu'une  si  belle  vie 

Finisse  obscurément  dans  cette  lutte  impie  ! 

Frappez  ;  je  manque  ici  de  courage  et  de  cœur  : 

Je  serais  assassin,  et  non  votre  vainqueur. 

Il  s'arrête  un  moment,  surpris  de  ma  faiblesse; 

Puis,  sans  me  dire  un  mot,  s'éloigne  avec  vitesse. 

Je  vous  avais  promis  de  faire  mon  devoir  ; 

Je  vous  avais  promis  par-delà  mon  pouvoir. 

JULIE. 

Jules  !...  cher  Jules,  non,  une  action  si  pure 
Ne  sera  pas  l'objet  d'une  injuste  censure. 
On  peut  nous  séparer;  un  sentiment  cruel 
Peut  faire  que  pour  vous  le  mien  soit  criminel  ; 
Mais  il  ne  fera  pas  que  ma  plus  tendre  estime 
Ne  paie  à  vos  vertus  leur  tribut  légitime, 

10 
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Et  qu'un  si  grand  bienfait  ne  soit  à  l'avenir 
De  ce  cœur  malheureux  le  plus  doux  souvenir. 

SCÈNE   VI. 

VOLRADE ,  PÉRIANTHE  ,  FLAVIEN  ,  JULES. 

PÉRIANTHE. 

Je  vous  l'avais  prédit  :  oui ,  telle  était  l'issue 
Où  devait  aboutir  votre  attente  déçue. 

JULES,  se  jetant  dans  un  fauteuil. 
Ah! 

PÉRIANTHE. 

(  a  Votrade.  ) 
Fort  bien  ,  soupirez.  —  Pour  vous  je  crains... 
VOLRADE,  se  jetant  aussi  sur  un  siège. 

Hélas  ! 
PÉRIANTHE,  a  lui-même. 
Jls  ne  m'entendent  point. 

FLAVIEN,  tombant  assis  sur  sa  petite  chaise. 

On  ne  dînera  pas  ! 

JULES. 

Près  d'obtenir  l'objet  de  l'amour  le  plus  tendre  ! 

VOLRADE. 

Sur  le  seuil  des  honneurs  auxquels  j'osais  prétendre!.,. 
Que  de  soins  m'ont  coûté  ces  projets  malheureux  ! 
Que  de  temps,  de  travaux,  d'argent  perdu  pour  eux! 
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PÉRIAIMTHE. 

Voilà,  voilà  le  mal.  Juste  ciel!  à  votre  âge! 
Prodiguer,  dissiper...  Est-ce  donc  être  sage! 
Ce  n'était  pas  ainsi  qu'on  faisait  de  mon  temps. 
Mais  aujourd'hui  l'on  est  un  Gaton  à  vingt  ans. 
Nous  qui  n'affections  point  une  fausse  sagesse , 
INous  osions  quelquefois  écouter  la  vieillesse; 
INous  suivions  ses  conseils,  et  nous  en  trouvions  bien. 

voLRADE,  se  levant. 

Dites-nous  donc  ici,  monsieur,  par  quel  moyen?... 

PÉRIANTHE. 

Mais  il  faut... 

(  Jules  se  levé  pour  V écouter  aussi.) 

VOLRADE. 

Quoi  ? 

PÉRIANTHE. 

Parbleu  !  voilà  l'orgueil  qui  cède  ! 
Eh  !  c'est  à  fagonie  implorer  le  remède. 

VOL. RADE,  éperdu. 

Je  veux ,  je  veux  me  rendre  auprès  de  mon  rival  : 
Il  peut  seul... 

PÉRIANTHE. 

Un  moment  :  j'aperçois  Suzeval. 


10. 
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T 

SCÈNE  VIL 

PÉRIANTHE,   FLAVIEN,   VOLRADE, 
JULES,    SUZEYAL,  JULIE. 

suzEVAL,  a  Julie. 

Venez,  ma  chère  enfant  ;  oui,  soyez  rassurée; 
Selon  mes  vœux  ici  je  vous  ai  rencontrée. 

JULES. 

Ah  !  monsieur,  est-ce  vous  ^ 

VOLRADE,  hors  de  lui. 

Monsieur,  écoutez-moi. 

PÉRIANTH  E. 

Vous  venez  à  propos,  mon  ami. 

SUZEVAL. 

Je  le  croi. 

VOLRADE. 

Avez- VOUS ,  depuis  peu ,  vu  monsieur  votre  frère  ^ 

SUZEVAL. 

Je  le  quitte  à  l'instant. 

VOLRADE. 

Monsieur,  je  suis  sincère  : 
L'apparence  m'accuse  et  lui  peut  justement 
Inspirer  contre  moi  quelque  ressentiment. 
Veuillez  donc,  sans  retard,  près  de  lui  me  conduire  : 
Je  prétends  franchement  m'expliquer,  et  l'instruire 
Que,  conformant  mes  vœux  à  ses  intentions, 
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Je  ne  mets  plus  d'obstacle  à  ses  prétentions. 

SUZEVAL. 

C'est  inutile. 

V  o  L  R  A  D  E  ,  sans  r écouter. 

Loin  d'être  son  adversaire , 
Je  lui  cède  des  droits... 

SUZEVAL. 

Il  n'est  pas  nécessaire. 

VOLRADE. 

Pardonnez-moi,  monsieur. 

SUZEVAL. 

Non,  l'on  est  informé... 

VOLRADE. 

Je  veux  que  mes  amis... 

SUZEVAL. 

Vos  amis  l'ont  nommé  ! 
VOLRADE,    étonné. 
Plait-il  ? 

SUZEVAL. 

C'est  comme  j'ai  l'honneur  de  vous  le  dire. 
On  vient  de  nous  l'apprendre. 

VOLRADE. 

Ah! 

JULES,  a  part. 

Grand  Dieu  ! 

VOLRADE,  a  part. 

Je  respire  î 

(  a  Suzeval  avec  embarras.) 
Les  traîtres  !  plus  de  doute  au  moins.  Eh  bien ,  monsieur, 
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De  le  féliciter  je  veux  avoir  l'honneur. 
A  mon  empressement... 

SUZE  VAL. 

Il  sera  fort  sensible. 

V  O  L  R  A  D  E. 

Vous  jugez  que  l'effort  ne  peut  m'être  pénible, 
Puisque,  ignorant  encore  un  pareil  résultat, 
Je  lui  voulais  céder  les  honneurs  du  combat. 

*  SUZEVAL. 

Cela  n'est  pas  douteux. 

V  o  L  R  A  D  E ,  dhcn  ton  suppliant. 

Enfin  j'ai  l'espérance 
Qu'éloignant  de  son  cœur  tout  projet  de  vengeance, 
11  voudra  bien  remettre...  Au  moins  qu'il  détruira... 

SUZEVAL. 

Vos  papiers  P  Je  les  ai ,  monsieur,  et  les  voilà. 

(//  les  lui  donne.) 

V  o  L  R  A  D  E ,  avec  joie. 

Quoi,  monsieur,  il  pourrait  !... 

SUZEVAL. 

Les  rendre.  Et  daignez  croire 
Qu'il  n'avait  pas  non  plus  attendu  la  victoire 
Pour  faire  à  ce  sujet  un  acte  d'équité. 

VOLR  AD  E. 

Dites ,  dites  plutôt  de  générosité. 

{^Avec  un  peu  de  corifiision.) 
Cet  écrit  ne  saurait  me  ravir  votre  estime  ; 
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Du  temps  qui  l'a  y)rocluit  il  est  surtout  le  crime. 

s  u  z  E  VA  L ,  sans  amertume. 

De  ce  crime,  monsieur,  quiconque  fut  exempt 
En  doit  bénir  le  ciel  comme  d'un  beau  présent; 
Du  blâme ,  du  reproche  il  doit  se  rendre  avare, 
Et  jouir  sans  orgueil  d'une  vertu  si  rare. 

PÉRIANTHE,  a  Volrade. 

Vous  rompez ,  je  l'espère ,  avec  l'ambition. 

VOLRADE. 

Je  lui  dois  tant  de  trouble  et  d'agitation  ! 

s  u  z  E  V  A  L. 

Votre  département  vous  offre  des  suffrages 

Qui  pourraient  cependant  compenser  ces  dommages. 

V  o  L  R  A  D  E ,  d^un  ton  très-naturel. 

Oui,  je  m'apprête  même  à  partir  cette  nuit. 

PÉRI  ANTHE. 

Ah!  fort-bien!  La  leçon  a  produit  un  beau  fruit. 

SUZEVAL. 

Or,  le  sort,  qui  semblait  nous  être  si  contraire  , 
Me  donne  encore  ici  d'autres  heureux  à  faire. 
Reprenez,  mes  enfans,  vos  vœux,  vos  doux  projets, 
Dont  rien  ne  saurait  plus  empêcher  le  succès. 

JULES. 

Quoi ,  monsieur  ! 

JULIE. 

Se  peut-il! 


i52  LES   QUATRE   AGES. 

SUZEVAL. 

Des  fautes  étrangères 
Avaient  rempli  vos  cœurs  de  douleurs  passagères; 
Tout  sera  réparé.  Mais  quand  votre  vertu 
Vous  obtient  tin  bonheur  qui  vous  est  si  bien  dii, 
D'un  souvenir  fâcheux  ne  censurez  personne. 
A  l'âge ,  à  ses  effets ,  que  votre  cœur  pardonne. 
Songez  à  vous  d'ailleurs,  et  n'oubliez  jamais 
Que  si  parfois  le  temps  nous  rend  moins  imparfaits, 
Souvent  aussi ,  souvent  aux  présens  qu'il  apporte 
La  prudente  raison  doit  refuser  la  porte  ; 
Qu'industrieux  enfin  à  changer  nos  humeurs, 
Il  laisse  à  nos  efforts  à  nous  rendre  meilleurs. 


FIN. 


